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PRÉFACE
Bien que de nombreux ouvrages allemands anciens et modernes aient parlé de Beraard de Saxe-Weimar, bien que des historiens étrangers de renom aient déjà écrit sa vie et vanté ses exploits — citons entre autres B. Rose et G. Droysen — il nous a paru utile et intéressant d'étudier, au point de vue français, un prince qui a joué un si grand rôle dans la période française de la guerre de Trente ans.
Bernard de Saxe-Weimar, cadet de la Maison de Saxe, soldat de profession, offre d'abord son épée à Gustave-Adolphe, à la Suède. Il se met ensuite, avec ses Weimariens, à la solde de la France, de 1635 à 1639. En 1633, il combat côte à côte avec le cardinal de la Valette dans la fameuse campagne de Mayence, et. Tannée suivante, en Alsace et 'en Franche-Comté. En 1637, conjointement avec du Hallier, futur maréchal de THospital, il remporte de brillants succès en Lorraine. Les années 1638 et 1639 marquent Tapogée de sa carrière. Tout le monde se rappelle la prise des quatre villes forestières et le mémorable siège de Brisach^ rendu légendaire par ce mot prétendu de Richelieu au Père Joseph mourant : « Courage, Père Joseph, Brisach est à nous ! » Après le décès de Bernard en 1639, Louis XIII garde provisoirement ses conquêtes, qui deviennent partie intégrante du royaume au traité de Westphalie, en 1648.
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II préface:
Rhinfeld et Brisach : voici les deux points saillants de la glorieuse vie militaire de Bernard de Saxe-Weimar. La belle figure de ce soldat a-t-elle, dans Thistoire générale, la place à laquelle elle aurait droit ? Il nous semble qu'elle est peutêtre demeurée trop dans Tombre. On est étonné vraiment de constater à quel point sont oubliés certains personnages qui jouissaient à leur époque d*une notoriété considérable, el qui occupaient, grâce à leur génie ou à leur mérite, des situations d'une exceptionnelle importance. Leur nom reste joint au souvenir d'un fait, à un mot plus ou moins authentique : c'est là-dessus qu'on les juge, sommairement et la plupart du temps à faux. Le devoir de l'historien est de chercher à les remettre en pleine lumière; son ambition serait de faire égaler leur renom à leur œuvre.
Les hommes qui contribuèrent à la grandeur de notre pay5> et qui apportèrent leur pierre à l'édifice national, ne furent pas tous originaires de France. L'armée royale ne se faisait pas faute d'appeler dans ses rangs des étrangers de marque. Celui dont nous entreprenons d'écrire l'histoire, Bernard de Saxe-Weimar, était Allemand de nationalité et le resta de cœur; il n'en servit pas. moins fidèlement Louis XIII, bien qu'il travaillât toujours avec l'arrière-pensée de se tailler une principauté indépendante en Allemagne.
Dans cette étude, nous serons fréquemment conduits en Alsace; mais comme nous n'écrivons pas l'histoire de celte belle province, si regrettée, nous ne nous astreindrons pas à tracer toutes les péripéties qu'eurent à subir ses diverses places. Il en est qui changèrent constamment de maîtres, passant des Français ou Suédois aux Impériaux, et réciproquement. IVous nous bornerons donc aux actions principales, aux sièges les plus considérables, laissant à l'histoire locale
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PRÉFACE III
le soin de plus amples développements qui nous feraient sortir de noire cadre. .
Noire étude se divise en 16 chapitres, suivis d'appendices, de cartes et d'un tableau généalogique de la Maison de Saxe. Le premier chapitre, qui donne l'histoire de la Maison de Saxe, sert de préliminaire indispensable. Dans les autres se déroulent les événements militaires ainsi que les perpétuelles négociations avec la Cour de France. On y voit s'opérer peu à peu celte mainmise du roi sur les Weimariens, celle mainmise aussi sur les places d'Alsace que consacrera, en 1648, le traité de Westphalie. Il nous a paru nécessaire, pour former un tout complet, de revenir sur des faits racontés dans notre dernier ouvrage sur la guerre de Trente ans qui a pour titre : Le Cardinal de la Valette, Nous ne pouvions omettre les relations de Bernard avec Gustave-Adolphe et la Valette, ses voyages à Paris, son traité avec le roi en 1635, la campagne de Mayence et celle de Franche-Comté. C'est ainsi que le chapitre vu (années 1635 et 1636, durant lesquelles Bernard a fait la guerre de concert avec la Valette) est un résumé des chapitres m, iv, v et vi du livre précipité, où le lecteur trouvera le détail et les sources.
Nous avons utilisé les ouvrages parus en Allemagne et dont les auteurs semblent avoir dépouillé consciencieusement les archives d' outre-Rhin. Nous avons mis aussi à contribution les travaux historiques publiés en France. Mais nous avons surtout largement puisé dans les mémoires, dans la Gazette et le Mercure français, dans les documents inédits de nos archives publiques.
Nous citerons fréquemmeut des textes, estimant que peut-
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IV PRÉFACE
être le lecteur sera plus à l'aise ainsi pour juger des situations et de la mentalité des personnages en jeu.
« Je pense par moi que ceux-là n'ont pas mal rencontré, écrit Théophraste Renaudot dans la Gazette du 7 août 1635, qui ont dit que le public est un maistre qu'on peut bien quelquefois servir, mais non jamais contenter : puisque Dieu môme ne le fait pas. »
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(1604 à 1639) ET LA RÉUNION DE L'ALSACE A LA FRANCE
CHAPITRE PREMIEU LA MAISON DE SAXE
La tradition veut que le fondateur de la Maison de Saxe, une des plus anciennes de l'Europe, soît un nommé Buzicus ou Burkhard, originaire de la Thuringe septentrionale, qui existait vers 9oO. L'importance de cette famille commença avec Conrad, comte de Weltin, qui, en 1126, fut créé margrave de Misnie. Ses descendants, vassaux des empereurs, surent leur donner, au cours des âges, des marques éclatantes et multiples d'un inviolable attachement ; ceux-ci, par contre, aimèrent à les combler de faveurs et de dignités. Pour donner encore plus de prestige à l'aîné de ces illustres personnages, en 1423, sous le ri^gne de Sigismond de Luxembourg, les titres d'électeur et de duc de Saxe étaient accordés à Frédéric 1*S le Belliqueux. Tn jour vint cependant où de graves événements arrôtèrent la puissance toujours croissante de la Maison de Saxe, en y provoquant des divisions intestines telles que deux partis s'y formèrent, restés connus dans l'histoire sous le nom des auteurs des branches en rivalité, Ernest et Albert, fils de l'électeur Frédéric II, le Pacifique *.
A la mort de Frédéric II, en 1464, il fut d'abord entendu qu'Ernest et son frère Albert régneraient ensemble ; maisbien-
* Voir le tableau généalogique de la Maison de Saxe à la fin de ce volume.
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tôt, pour éviter toute querelle, il devint nécessaire de partager l'héritage paternel. Dans une idée d'équité, on opéra d'une manière étrange en divisant chaque province entre les deux frères, ce qui amena un assez grand désarroi, bien qu'on eût cherché à maintenir ainsi la plus scrupuleuse égalité. A la branche albertine échouait le lot de terre réputé le meilleur et le titre de dac de Saxe, cause du vif mécontentement de la branche ernestine, l'aînée, qui cependant héritait du bonnet électoral et, entre autres, de la Thuringe, province à laquelle il était spécialement attaché. Le temps ne parvint malheureusement pas à calmer le désaccord.
Dès son apparition, la Réforme trouva dans l'électeur Frédéric IIÏ et son frère Jean 1®' de puissants défenseurs. Jean et son fds Jean-Frédéric ^^ ardents à protéger les doctrines nouvelles, donnèrent une grande force au luthéranisme ; le premier, en fondant la Ligue de Smalkaldc en 1530, le second, en restant plus de quatorze ans le chef de cette môme Ligue, dont il créa l'armée. Seule la mésintelligence, qui régna dans le parti, paralysa les elTorls et sauva Chartes-Quint. Le chef de la branche albertine, le duc Maurice de Saxe, irrité de ce que Jean-Frédéric n'ait pas voulu l'admettre dans la Ligue de Smalkalde et par hostilité contre lui, s'allia secrètement avec l'Empereur. Jeart-Frédéric, feignant d'ignorer la chose ou voulant en atténuer les effets, commit alors l'imprudence de confier à Maurice la garde et ta défense de ses Etats pendant qu'il entrait en campagne. A peine était-il éloigné que Maurice s'empara des provinces ernestines. L'électeur revint, n'eut pas de dinîculte à remettre ses sujets dans l'obéissance et, à son tour, envahit les possessions albertines, qu'il conquit aisément, malgré la présence d'un secours impérial, à l'exception toutefois de Leipzig et de Dresde, qui refusèrent d'ouvrir leurs portes. Les deux princes conclurent un armistice de quatre semaines pendant lequel chaque parti se prépara de plus belle à la lutte. Le duc Maurice appela les troupes de l'Empereur ; Jean-Frédéric négocia inutilement avec les Bohémiens.
Aux débuts de 1547, Jean-Frédéric dut livrer bataille à Muhlberg^^ avec des forces inférieures à celles de ses adversaires,
. * Appelée aussi bataille de Lochau.
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resta prisonnier et se vit contraint d'accepter, le 29 mai, la célèbre capitulation de Wittemberg, par laquelle l'Empereur lui enlevait, en faveur de Maurice, son élcctorat et la plupart de ses biens ^ Le nouvel électeur, par un revirement assez brusque — les uns disent pour calmer la haine des protestants que sa conduite lui avait attirée ; les autres, pour tranquilliser sa conscience — le nouvel électeur se déclara contre l'Empereur. Cette attitude amena la liberté de Jean-Frédéric, mais à la condition qu'il ne ferait jamais aucune tentative pour recouvrer l'électoral et ses terres perdues A la mort de Maurice, le pauvre prince essaya néanmoins de rentrer en leur possession, puis vile il dut signer le traité de Naumbourg, au commencement de 1554, qui détruisit ses dernières espérances ; on lui laissait le vain titre d*électeur-né et certaines provinces : les comtés d'Altenbourg, de Sachsenbourg, d'Isenbourg et d'autres terres moins importantes encore. Il ne survécut pas à ses malheurs et, le 43 mars suivant, s'éteignait à Tâge de cinquante ans.
Quelques années plus tard, le fils de Télecteur-né, Jean-Frédéric II, fut mis au ban de l'Empire pour avoir participé à divers complots contre la vie de l'électeur Auguste, qui l'assiégea dans la ville de Gotha, le dépouilla de ses Etats et le tint en captivité durant vingt-huit ans jusqu'à sa mort, arrivée le 19 mars 1595. Les fils de l'infortuné captif, Jean-Casimir et Jean-Ernest, avaient obtenu facilement de l'empereur Maximilien II, grâce à l'intervention de leur oncle Jean-Guillaume, une portion de l'héritage paternel ; mais Jean-Guillaume, par rescrit impérial du 19 juillet 157â, s'était fait accorder droits, titres, honneurs revenant à ces jeunes princes comme aînés de la branche ernestine. En outre l'électeur Auguste, dont ils étaient les pupilles, leur enleva tous leurs droits éventuels à riiéritagc de leur oncle ou de ses successeurs ; en sorte que les aînés de la Maison de Saxe ne devaient plus espérer aucun
' Le duc Maurice de Saxe recevait, avec la dignité élcclorale, la charge de grand maréchal de l'Empire. Les électeurs de Saxe prenaient les titres suivants : a Archimaréchal de l'Empire, landgrave de Thuringe, margrave de Misnie, duc d'Angrie et de Westphalie, duc de Juliers, de (-lèves et de Berg, comte de la Marck et de Ravensberg, seigneur de Havenstein, margrave de la Haute et de la Basse Lusace, burgrave de Magdebourg, prince-comte de Henneberg, comte de Barby. » AfF. étr., Saxe, vol. 1-98.
Googk
bien avant l'extinction complète de la famille de Jean-Guillaume et de la branche albertine.
Le duc Jean-Guillaume, regardé comme aîné de la branche ernestine au détriment de ses neveux, excluait, en mourant le 12 mars 1573, l'électeur Auguste de la tutelle de ses fils, Frédéric-Guillaume et Jean. Auguste ne tint pas compte de ces dispositions, se déclara tuteur des deux jeunes princes et eut ainsi la haute main sur toute la branche aînée jusqu'à sa mort, le 21 février 1386, bien qu'à celte date ses pupilles fussent déjà majeurs depuis longtemps. L'animosité augmenta de ce fait entre ernestins et albertins à tel point que l'électeur Christian I", en mourant Tannée 1591, n'osa donnerla tutelle complète de ses enfants à un prince de la branche aînée. Il adjoignit donc, à Frédéric-Guillaume I®% duc de Saxe-Altenbourg, qu'il ne pouvait exclure, Jean-Georges, électeur de Brandebourg. Frédéric- Guillaume était d'un caractère trop noble pour essayer de se venger sur les fils de Christian I" du mal que lui avait fait Auguste ; il résolut d'attendre, pour revendiquer ses droits, la majorité de son pupille Christian II — preuve d'une extrême délicatesse; — mais la mort vint le frapper le 17 juillet 1602. 11 laissait quatre fils mineurs.
Frédéric-Guillaume l^' et son frère Jean III, duc de Saxe- Weimar, s'étaient partagé facilement le duché de Weimar, fondé en 1572 par leur père, mais il n'en avait pas été de mémo dans la répartition des dignités. On ne s'entendit pas sur l'expectative du bonnet électoral, en cas d'extinction delà branche albertine ; la querelle se prolongea des années, gnlcc à l'ingérence néfaste de l'électeur Christian II, mais l'empereur Rodolphe II reconnut au duc d'Altenbourga non seulement les droits à la succession future de l'électorat, mais encore à toutes les prérogatives attachées au duché deWcimar «.Lorsque le duc Jean de Saxc-Weimar mourut en 1605, de nouveaux embarras surgirent immédiatement; il laissait huit garçons mineurs, dont l'électeur Christian II se fit donner la tutelle par l'Empereur. Bientôt après un événement considérable absorba l'attention de toute la Maison de Saxe : la succession de C lèves et de Juliers, ouverte en 1609. On revendiqua, au nom des jeunes ducs de Weimar, les droits qu'ils tenaient du mariage contracté par leur bisaïeul, Télccteur Jean-Frédéric, avec Sibylle
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de Qèves, le 9 mars 1527, en opposition à ceux que prétendaient avoir l'électeur de Brandebourg et le comte palatin de Neubourg. Christian II n'omit pas de se mêler très activement de cette importante affaire, prit les intérêts des adversaires de sa famille, fit le jeu de la Maison de Habsbourg, et les jeunes princes de Saxe n'obtinrent finalement que le maigre droit de porter le titre et les armes de ces riches duchés. Un nouvel abîme venait de se creuser entre les deux branches saxonnes.
Les enfants de feu le duc Jean III avaient alors pour conseillère Dorothée-Marie d'Anhalt, leur mère. Cette femme d'élite ne songeait qu'à leur bien, à leur union fraternelle et au relèvement de leur famille en la faisant rentrer dans ses droits. Frédéric Hortleder, gouverneur des jeunes princes, homme au jugement sain, Taidait dans cette tâche pénible. Entre Jean-Ernest, Frédéric, Guillaume, Albert, Jean-Frédéric, Ernest, Frédéric-Guillaume, Bernard — ainsi nommait-on ces derniers — l'héritage paternel resta d'abord indivis. Cette solution offrait des avantages qui semblaient supérieurs aux incon« vénients ; un partage les aurait laissés chacun dans une situation inférieure et médiocre ; l'intégrité du patrimoine leur assurait au contraire un commun prestige. Des querelles et divisions étaient cependant à craindre. L'aîné devait gouverner pour tous les autres. A chacun de ses frères il attribua quelques revenus en proportion de leur médiocre fortune : 2.000 florins d'abord, puis 3.000, enfin 7.000 à leur majorité, autant que le permettaient les charges générales qui augmentaient continuellement et menaçaient de devenir écrasantes.
Dorothée-Marie et le sage Hortleder cherchèrent, à cette époque troublée où l'avenir paraissait incertain, à faire des huit fils du duc Jean des hommes forts, de caractère, occupés, utiles, en un mot à la hauteur des circonstances. Loin de leur conseiller de vivre tranquillement à la petite Cour de leur frère aîné, ils leur donnèrent des aspirations plus vastes et plus élevées : le désir de participer aux événements de l'Empire ; la pensée de suivre l'exemple de certains ancêtres qui prirent du service à l'étranger. Lorsque l'aîné des princes, atteignant sa majorité, voulut se soustraire à la tutelle de Jean-George, cet électeur y apporta de tels obstacles que la chose fut extrêmement difficile ; H exigeait que Jean-Ernest s'engageât pour lui
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et SCS frères « à trouver bon tout ce qui avait été fait dans son duché pendant sa minorité, à ne jamais se mêler des affaires de TEmpire sans le consentement de l'électeur, à n'entrer dans aucune ligue et à ne jamais changer de religion ». C'était priver les jeunes ducs de leurs prérogatives de princes de l'Empire et les tenir constamment sous le joug. Jean-Ernest refusa. On négocia. Jean-George, voulant se mettre en garde contre les revendications futures de ses cousins, restait intraitable. La duchesse Dorothée-Marie, dit Thistorien ROse, lui écrivit « que si la quittance exigée devait être une sûreté pour ses Etats, il était de toute justice qu'elle en fût une aussi pour ses fils et que, si elle garantissait les honneurs et les libertés des princes, Jean-Ernest était disposé à l'accepter». L'électeur ne sut que répondre, céda enfin. Le duc de Weimar, en présence de sa mère, de ses frères, de trois notaires et de cinq conseillers, déclara donc approuver la décharge réclamée par son tuteur, mais dans le sens formel que Dorothée-Marie y avait attaché dans sa lettre à Jean-George. Celui-ci reconnut enfin son cousin majeur et lui abandonna en même temps la tutelle de ses frères — octobre 161S.
L'ambitieuse l>ranchc électorale s'efforcera toujours d'augmenter sa puissance par la faveur impériale ; l'autre enveloppera dans une môme haine et la Maison de Habsbourg et des parents indûment ornés de leurs riches dépouilles.
Telles sont brièvement tracées les origines de l'anîmosîté qui régna entre les descendants d'Ernest et d'Albert pendant tout un siècle, sous une forme latente ou avec éclat, et qui eut une grande influence sur les événements de l'Empire. Telle était la situation de la Maison de Saxe aux débuts de la guerre de Trente ans.
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CHAPITRE II
LES PREMIÈRES ARMES 1604 à 1632.
Jeunesse de Bernard de Saxe-Weimar. — Ses goûts et son caractère. — Son entrée au service, en 4622. sous le roi Christian IV de Danemark. — Le comte de Mérode en Thuringe. — Bernard de Weimar au siège de Bois-le-Duc, puis au congrès de Leipzig, en 1631. — Le landgrave de Hesse-Cassel et le comte de Tilly. — Bernard de Weimar entre dans Tarmée suédoise et devient colonel des Gardes du Roi. — Premiers succès du jeune prince. — Succès de Gustave-Adolphe. — Prise de Wurtzbourg. — Gustave- Adolphe à Francfort-sur-Ic-Mein. — Prise de Mayence et de Mannheim. — Gustave-Adolphe et le duc de Lorraine. — Le maréchal Horn entre à Bamberg puis recule sur Wurtzbourg. — Gustave-Adolphe, llorn, Banner et Guillaume de Weimar unissent leurs troupes. — Le roi entre à Nuremberg et à Donauwerth, bat Tilly sur le Lech, s'empare d'Augsbourg, 1632. — Mort du comte de Tilly. — Maximilien de Bavière entre à Ratisbonne. — A cette nouvelle, Gustave-Adolphe abandonne le siège d'Ingolstadt et entre à Munich, puis établit son camp à Memmingen. — Mésintelligence entre le duc Bernard et Christian do Birkenfeld restés dans le pays rhénan. — Révolte contre les Suédois dans la haute Souabe ; Bernard de Weimar y est envoyé, y a des succès ; le roi le rappelle.
Le 16 août 1604, un aigle, planant sur Weimar, atliria Tatlention du public, qui vit aussitôt dans ce fait un heureux augure pour l'avenir du fils que Dorothée-Marie mettait au inonde ce jour-là. Quinze jours après l'on baptisait avec grande pompe le nouveau-né, onzième fils de Jean III de Saxe-Weimar, en présence de Jean-Casimir, duc de Saxc-Gobourg, de la duchesse Anne, sa femme, et de nombreux témoins. Selon le désir de sa mère, l'on donnait au jeune prince le nom de Bernard, qu'avaient dignement porté certains membres de la famille. L'année suivante mourait le duc Jean, laissant huit fils, qui eurent successivement pour tuteurs les électeurs Chris-
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tian II et Jean-George I", jusqu'à ce que Jean-Ernest, Tatoé d'entre eux, prît enfin les rônes du gouvernement et la tutelle de ses frères. Dorothée-Marie assuma toute la charge de leur éducation, et s'en acquitta avec le zèle et TafTection que l'on pouvait attendre d'une mère de devoir, austère, vertueuse, entièrement consacrée aux intérêts de ses enfants. Elle trouvait dans la lignée de leurs ancêtres de précieux exemples de droiture et de bravoure, vertus qui, dan» tous les temps, font les hommes de caractère et de valeur, et ne manquait pas l'occasion de répéter aux héritiers pauvres et injustement abaissés d'une si grande race, que les malheurs immérités ne doivent pas faire courber la tête, mais au contraire éveiller le désir de les surmonter et de reconquérir son dû.
Bernard n'avait pas encore treize ans lorsqu'il perdit cette mère remarquable, à laquelle il avait voué toute la tendresse de son jeune cœur. A la suite d'un refroidissement qu'elle avait pris en tombant de cheval dans l'Um, Dorothée-Marie d'Anhalt, duchesse de Saxe-Weimar, s'éteignait, le 28 juillet 1617, à quarante-trois ans ^ A Jean-Ernest incombait dès lors le soin de ses plus jeunes frères, Frédéric-Guillaume et Bernard ; mais, comme le métier des armes ne lui permettait pas de se donner l'embarras de leur éducation, il crut sage de les faire entrer le 13 mai 1619, à l'Université d'iéna. Les deux princes, salués, à leur arrivée, par Wolfgang Heider, en vers latins et au nom de l'Académie, y furent spécialement confiés à Thomas Grotc. Malgré la déférence qu'on leur accordait, malgré l'attrait qu'offrait alors la ville d'iéna, à l'apogée de sa gloire universitaire et où l'on menaitjoyeusc vie, Frédéric-Guillaume et Bernard, qui n'avaient pas le goût de l'étude, allèrent au bout de trois mois, le 13 août, se livrer au plaisir de la chasse en Thuringe. A peine arrivés à Georgenthal, Bernard puis Frédéric-Guillaume furent atteints de la petite vérole et ce dernier mourut le 26 août. Bernard refusa le titre honorifique de recteur de l'Université que portait son frère depuis deux mois et môme ne voulut plus
• La duchesse accordait une tendresse toute particulière à Bernard, son plus jeune fils. La voyant malade, celui-ci ne quitta plus son chevet ; pressentant la perte qu'il allait faire, il la supplia un jour àe lui donner, comme souvenir particulier, le ruban de son chapeau. La duchesse sourit et, tout en refusant, le plaisanta sur son enfantillage.
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demeurera léna ; il se rendit à Nuremberg puis vint s'installer à Weimar. L'année suivante, Jean-Ernest, entrant de nouveau en campagne, l'envoyait à Cobourg auprès du duc Jean-Casimir. Les exercices physiques, réquitation principalement, étaient en grand honneur dans cette ville. Bernard s'y livra avec Tardcur de sa nature bouillante, développant ainsi peu à peu ses goûts guerriers jusqu'au jour où il embrassa la carrière des armes — 1622. Il offrait alors les plus grandes espérances, Dorothée-Marie d'abord, Jean-Ernest ensuite, avaient attaché une extrême importance à son éducation. On lui avait donné des maîtres en renom tels que Ratichius, Thomas Grotc, et le fameux Berthold Nihusius, qui ne le quitta pas avant son entrée au service*. L'instruction religieuse, le latin, le français, les sciences, l'histoire et la géographie lui furent enseignés avec soin. Cependant il montrait un goût spécial pour les exercices corporels. Les éminents maîtres préposés à la culture de son esprit et au développement de son corps laissèrent peu de trace dans son cœur ; il ne subit jamais d'autre influence que celle de Frédéric Horlleder, en qui Dorothée* Marie avait eu tant de confiance et dont les conseils lui devinrent si précieux lorsqu'elle perdit son mari. Si les circonstances apportèrent un obstacle au perfectionnement de l'éducation de Bernard, elles permirent néanmoins de lui inculquer le germe des hautes vertus qui mènent aux grandes actions. Il était né, il est vrai, à l'une de ces époques où les événements contribuent à la maturité précoce des caractères — la Maison de Saxe subissait alors une violente crise intestine ; dansTEmpire un fort parti luttait avec acharnement pour le triomphe du luthéranisme et des libertés religieuses ; toutes les passions et les appétits étaient déchaînés. — En prenant les armes, Bernard de Weimar combattra pour rétablissement de la Réforme sur des bases solides en Allemagne, imbu qu'il est de Tidée que la Providence doit lui faire jouer un rôle prépondérant. Il entre dans la carrière militaire avec toutes les aptitudes phy-
• Nihusius, peu satisfait de la doctrine des théologiens d'Iéna, résolut de se faire catholique et cacha ses sentiments tant qu*il resta auprès du prince ; mais, en 1622, il -quitta la Cour de Weimar et se rendit ô Cologne, où le père jésuite Léonard Marius l'instruisit et le fit abjurer. Il devint un ardent et éloquent défenseur de la religion catholique. Les auteurs protestants se montrent fort durs pour lui.
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siques désirables, l'usage du cheval, le maniement des armes et les exercices corporels l'ayant rendu sain, adroit, fort, capable de supporter les fatigues de la guerre. Une taille élancée, le teint brun, une chevelure foncée tombant en longues boucles sur les épaules, le visage ovale, le nez légèrement recourbé, le regard ferme, le front découvert lui donnent un aspect particulier, imposant le respect. 11 haïra le luxe et la mollesse, sera sobre, tempérant, économe et d'une droiture légendaire. Son caractère acquerra peu à peu une inébranlable fermeté ; aussi le verra-ton poursuivre « avec le sacrifice de toutes ses forces » et par tous les moyens, le but qu'il s'est proposé. Ses qualités engendreront cependant chez lui des défauts qui iront s'accentuant — un amour-propre sans bornes, une ambition démesurée. — Pauvre, sorti du commun des princes, il s'élèvera par sa volonté et sa valeur personnelle, mais, de ce fait, il s'attirera l'inimitié de beaucoup de gens, comme il arrive à ceux que favorise la chance. Jamais Bernard ne négligera ses pratiques religieuses ; toujours il donnera à son entourage l'exemple d'une grande piété.
En 1619, révoltée contre l'Empereur, la Bohême s'étaitchoisi pour roi l'électeur palatin Frédéric V, alors âgé de vingt-deux ans. Comme vassaux de ce pays et par haine contre les Habsbourg, Jean-Ernest, Frédéric et Guillaume de Saxe-Weimar allèrent rejoindre l'armée du prince, malgré les menaces de Ferdinand II et les instances de l'électeur de Saxe, leur cousin. N'étant plus en sûreté en Allemagne, depuis la bataille de la Montagne-Blanche, Jean-Ernest accompagna l'électeur dans les Pays-Bas* ; mais, avant de partir, il convoqua ses frères à Aschersleben, au commencement de mars 16âl, dans le but de s'entendre pour détourner de leur Maison les dangers menaçants. Aussitôt Jean-Ernest éloigné, Frédéric et Guillaume levèrent des troupes et rejoignirent le comte de Mansfeld en Bohème.
La réunion d' Aschersleben lit une grande impression sur le
* Bataille de la Montagne-Blanche (Weisscnberg) (à 2 lieues à l'Ouest de Prague), livrée le 8 novembre 16:i0. Le comte de Tilly, ô la tôle de âS4.&00 soldats de la Ligue, en grande partie Bavarois et de 19.500 Impériaux, battit l'armée de Frédéric V, commandée par le prince * dAnhalt, forte de fi. 000 hommes, occupant une formidable position.
jeuue Bernard, qui y entendit les paroles patriotiques de ses frères et apprit comment ils allaient sacrifier leurs intérêts personnels au bien général ; mais Jean-Ernest ne lui permit pas cependant d'accompagner ses aînés sur les champs de bataille. Il lui fallut attendre encore une année avant de recevoir l'autorisation de se mettre, d'abord, aux ordres de Mausfeld, et bientôt après, à ceux du margrave Georges-Frédéric de Badc- Durlach. En 1622, il se distinguait à la bataille de Wimpfen, sur la rive gauche du Neckar, où le vieux margrave était battu par Tilly ; le 30 juin de la môme année, il commandait le centre de l'armée de Christian d'Halberstadt à HOchst et y faisait merveille.
Le roi de Daùemark, après avoir consacré tout l'hiver 1626- 1627 à organiser ses troupes en vue des événements qui pourraient surgir, déclarait au printemps à la France, à l'Angleterre, à la Hollande et à Venise qu*il continuerait la guerre. La France lui expédiait 3.000 hommes commandés par le comte de Montgomery, la Grande-Bretagne 3.000 Anglais sous le colonel Charles Morgan, les Hollandais quelques milliers de soldats avec le comte de Solms; Bethlen Gabor, prince de Transylvanie, accordait également son concours et procurait celui de la Turquie. Les généraux expérimentés allaient faire défaut; Fuchs, Obentraut, Halberstadt, Mansfeld, les ducs Jean- Ernest et Frédéric de Saxe-Weimarétaient morts. Venise envoya le vieux comte de Thurn, général de ses armées ; le margrave Georges-Frédéric de Bade-Durlach, chargé d'années, accourut également. A ces guerriers rompus dans le métier des armes se joignit Bernard de Weimar, qui venait de recruter 1.200 cavaliers allemands. Les Hollandais assurèrent au roi loO.OOO florins par an, et la France 500.000; l'Angleterre promit largement et ne donna rien ^ Alors se déroiila la période danoise de la guerre de Trente ans. Christian IV avait 25.000 hommes sur pied.
Mécontent de la manière dont se faisait la guerre, Bernard
* Le roi d'Angleterre envoya au roi Christian sa dt'îcoration de la Jarretière, a qui valait sept cent mille couronnes; mais Christian IV, en la mettant en gage en Angleterre, ne put pas en obtenir plus de cent soixante mille thalers ». Hist. de la Guerre de Trente ans^ par E. Charvériat, t. I, p. 421.
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déposait les armes en 1628 et, précédé d'une certaine renommée, à la joie de ses frères, il rentrait à Weimap. Autour de lui il n'aperçut tout d'abord que misère et désolation. L'Empereur, SOUS prétexte que les ducs de Weimar étaient les ennemis de sa Couronne, occupait militairement les États héréditaires de la branche ernestine et les laissait piller ou incendier par ses troupes, malgré les supplications qui s'élevaient jusqu'au trône. « La misère était si grande que le nécessaire manquait souvent à la table des princes. » Les rigueurs vinrent à s'atténuer durant quelques mois, grâce au comte de Mérode, général doué de hautes qualités personnelles, commandant les troupes d'occupation en Thuringe et en Saxe. Mérode passa un certain temps à la Cour de Weimar, apprécia les princes, en fut estimé et se lia intimement avec eux. Ceuxci essayaient d'oublier les malheurs en s'occupant de littérature. A cet effet ils avaient créé un cercle intime où le général de Ferdinand II fut admis, et les relations entre eux arrivèrent à ce point de cordialité que des envieux attirèrent Tattention de l'Empereur. Devenu suspect, Mérode, subitement rappelé à la fin de l'été 1628, dut gagner la Franconie. Le duc Guillaume, que la mort de ses deux irères aînés avait rendu chef de la branche weimarienne, indignement dénoncé, sévît dans l'obligation de rester caché pendant des semaines, aftn d'échapper aux dangers qui le menaçaient. Le nouveau commandant, Collalto, fît peser sur la Saxe un joug écrasant. Les commissaires impériaux eurent toute latitude pour lever des contributions de guerre ; les soldats purent se livrer impunément à toutes les cruautés et aux dernières des horreurs. Bernard résolut alors d'aller à Dresde, au commencement de 1629, et d'implorer l'appui de l'électeur Jean-George; il parvint à le toucher et à le faire intercéder auprès de Ferdinand, qui, malgré tout, resta sans pitié. Pour faire diversion Bernard se rendit dans les Pays-Bas au siège de Bois-le-Duc, dirigé par ses frères Guillaume et Ernest, afin de s'initier à l'art de mener un siège *. Un congrès s'ouvrait à Leipzig le 20 février 1631. Après un sermon du luthérien lloe de Iloenegg, le chancelier de Jean-
* La Hollande, toujours en hostilité avec les Pays-Bas espagnols, avait besoin d'alliés et cherchait à s'entendre avec les princes prolestants d'Allemagne.
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George y précisa quels étaient les points à examiner : « Les maux de la guerre et surtout Tédit de restitution. » A cette importante Assemblée assistaient de nombreux personnages. On y voyait entre autres l'électeur de Saxe et celui de Brandebourg ; les ducs Guillaume et Bernard de Saxe-Weimar ; Jean- Casimir de Cobourg; le margrave Frédéric de Bade ; le landgrave Guillaume de Hesse-Cassel ; les ducs de Brunswick, de Mecklembourg et Jean-Frédéric de Holstein, archevêque luthérien de Brème ; Tabbesse de Quedlinbourg ; les députés des États évangéliques des cercles de Souabc et de Franconie ; ceux de Nuremberg, Strasbourg, Francfort, Lubeck, Brème, Brunswick S etc. D'autres villes ou seigneurs de marque, bien que convoqués, ne s'y étaient môme pas fait représenter.
On prit des mesures extraordinaires contre les espions ;àcet effet rélecteur de Saxe fit sortir de Leipzig les étrangers et personnes douteuses. « La nuit, ditCharvérîat, des chaînes fermaient les rues, de fortes gardes étaient mises aux portes, et chaque soir le commandant de la ville en apportait les clefs à l'électeur, qui les mettait à côté de son lit. » Sans vouloir se déclarer contre l'Empereur, Jean-George proposa de lui adresser des représentations, ce qui fut adopté. Bernard de Weimar prêcha l'union indispensable si Ton voulait atteindre le but visé, et le sacrifice des biens, même de la vie, « pour sauver la liberté politique et religieuse de l'Allemagne ». Luthériens et calvinistes ergotèrent longtemps sur leurs doctrines et se quittèrent sans avoir pu se convaincre mutuellement. Malgré les précautions extrêmes, le roi Gustave-Adolphe était parvenu à faire pénétrer dans Leipzig, Chemnitz et d'autres agents, que l'électeur n'osa congédier. Chargés de pousser le congrès h embrasser le parti du roi de Suède, ils n'obtinrent rien de Jean-George, qui se replia derrière ses devoirs envers l'Empire ; les autres princes accordèrent plus d'attention à leurs paroles. Néanmoins, après deux mois, le congrès fut dissout (13 avril 1631) sans avoir pris aucune décision ferme ; il lui répugnait en général de rompre avec l'Empereur. Le seul acte un peu énergique de celte Assemblée consista dans l'envoi d'une lettre à
* flt>/. de la Guerre de Trente ans. par E. Gharvérial, t. H, p. 73 et suivantes.
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Ferdinand II, en date du 28 mars, sorte de menace pour le cas où ne seraient pas accordés « le retrait de Tédit de restitution et le rétablissement des princes dépossédés * ».
A mesure qu'il pénétrait dans le cœur de l'Allemagne, Gustave-Adolphe savait, par d'habiles promesses, grouper autour de lui tous les mécontents. C'est ainsi qu'on le vit bientôt entouré d'une multitude de princes et de personnages marquants : Guillaume, Ernest et Bernard de Saxe-Weimar, auxquels il avait attribué les évéchés de Bamberg et de Wurtzbourg, Georges de Brunsvvick-Lunebourg, François-Charles de Saxe- Lauenbourg, le landgrave Guillaume de liesse -Gassel, le margrave Georges de Bade-Durlach , les rhingraves et les comtes de Solms, etc ; des officiers de haute naissance, tels queBaudissin, Vitzthum,Mitzlaw, Kniphausen, etc ;des étrangers comme Ilepburn (Hébron), Gassion, Gourville, les deux comtes de Thurn, etc.
Peu d*entre eux cependant s'attachèrent au roi de Suède. Leur intérêt particulier primant l'intérêt général, ils lui en voulurent de ne pas tenir ses promesses. Les troupes même se révoltèrent fréquemment, sans opposition de leur part. Bernard de Weimar fut un des rares qui restèrent constamment fidèles à Gustave-Adolphe. Sur l'état des choses ils portaient le môme jugement. Avec un maître comme le roi de Suède, le jeune prince se perfectionnera dans le métier des armes; dans un serviteur comme Bernard, le souverain trouvera un sérieux appui, un auxiliaire dont le talent augmentera avec la pratique et TAge, un compagnon de guerre qui lui inspirera même une certaine jalousie.
Gustave-Adolphe avait envoyé son maréchal de Cour, Dietrich de Falkenberg, auprès des princes protestants et aux villes impériales de Strasbourg et de Franc for t-sur-le-Mein, pour les déterminera lever des troupes. Le landgrave de Hesse- Cassel répondit seul à l'appel, et obtint de Guillaume de Weimar qu'il en ferait autant. A peine celui-ci s'était-il misa Tœuvre que Tilly envahit la Thuringe et pilla le duché de W'eimar. Guillaume dut s'enfuir de la Cour de Dresde, puis revint dans la capitale de son duché, où le landgrave le demanda pour
* Ilist. de la Guerre de Trente ajis, par E. Charvériat. t. H, p. 72.
commander les régîmentS' qu'il venait de former. Guillaume, n'osant pas se déclarer ouvertement contre l'Empereur dont il craignait la vengeance, envoya Bernard à sa place. Celui-ci aida le landgrave à mettre la Hesse en état de défense. Le comte de Tilly avança jusqu'à Mulhausen et exigea le licenciement des nouvelles troupes hessoises, l'entrée des siens dans les forteresses du pays, des vivres pour son armée. Sur tous ces points le refus du pauvre landgrave ne manqua pas d'être catégorique. Tilly se préparait à des représailles lorsque le général Pappenheim l'appela d'urgence, Gustave-Adolphe ayant opéré le 43 juillet le passage de l'Elbe.
Les hésitations du duc Guillaume déplaisaient au landgrave, qui lui dépécha Bernard avec mission de lui demander si oui ou non il comptait venir prendre le commandement des nouvelles levées hessoises ; Guillaume n'eut pas la force de sortir de l'indécision. Le duc Bernard, à cette époque (juillet 1631), courut au camp de Werben, près de l'Elbe, offrir ses services au roi, qui le reçut parfaitement bien et lui promit de tailler en sa faveur, dans les évôchés de Bamberg et de Wurtzbourg, un duché de Franconic. Aussitôt arrivé, il donnait des preuves de sa valeur. Le 7 août, une fois de plus Tilly venait d'échouer dans une sanglante attaque contre les retranchements suédois. Le général Baudissin, chargé de la poursuite et entraîné par la fougue du jeune Bernard, pénétra, contrairement aux ordres du roi, jusque dans les rangs ennemis et resta prisonnier. Le prince, après avoir affronté les plus grands dangers, après avoir eu deux chevaux tués sous lui, parvint à délivrer Baudissin. A son retour, Gustave-Adolphe lui fit des reproches, mais comme il sied d'en faire à celui qui réussit dans une folle action ; en même temps il le créait colonel du régiment de ses Gardes du corps, avec mission de lever trois régiments et de les conduire au landgrave Guillaume de Hesse, qui venait de signer un traité d'alliance avec la Suède*. Profitant de ce que le landgrave était allé s'entretenir avec Gustave-Adolphe, le comte de Tilly ordonnait au comte Othon-Louis Fugger d'envahir la Hesse et d'y répandre que le prince se révoltait contre l'Empereur.
* Le roi de Suède accorda des conditions fort avantageuses au landgrave GuiUaame de Hesse-Cassel, parce qu'il était le premier feudataire de l'Empire à signer un traité avec la Suède.
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Le duc Bernard, en train de lever les trois régiments que le roi destinait au landgrave, rassembla ce qu'il put de troupes, accourut, parvint à faire respecter les frontières du landgraviat, s'empara de Fritziar, de quelques places de TEiclisfeld, des riches abbayes deHersfeld et deFulda,ets'établitàRothenbourg, sur la Fulda, où lui arriva l'importante nouvelle que Jean-George de Saxe avait enfin consentie s'unir aux Suédois. Avec ce puissant renfort Gustave-Adolphe remportait Téclatante victoire de Leipzig, le 17 septembre 1631, puis il s'avançait jusqu'à Halle, gagnant encore à sa cause, par d'alléchantes promesses, le duc Guillaume de Saxe-Weimar'. Après la bataille de Leipzig, Bernard courut se joindre au roi.
Jean-George eût désiré envahir la Franconie et la Souabc, tandis que Gustave-Adolphe pénétrerait dans les États héréditaires de la Couronne impériale ; mais le roi jugea qu'il valait mieux anéantir le reste de Tarméc vaincue, secourir le landgrave menacé de nouveau par Tilly, s'assurer des rives du Weser et envoyer l'électeur en Bohême. Guillaume de Saxe, tout en approuvant l'envoi de l'électeur en Bohême, conseillait à Gustave-Adolphe de mener ses troupes en Franconie par la forêt de Thurînge et, de là, sur le Mein et le Rhin. Un gros obstacle apparaissait à Texéculion de ce plan. Le siège d'Erfurt, ville opulente sur la route à suivre, arrêterait peut-être longtemps. Guillaume offrit de s'en emparer, et le roi, pour lui être agréable, la lui promit s'il agissait rapidement. Jean-George dut se rendre en Bohême, malgré son mécontentement, et, le 27 septembre, l'armée suédoise quitta le camp de Halle. Guillaume enleva par ruse la ville d'Erfurt le \" octobre 1631 ; Gustave-Adolphe y fit son entrée ayant Bernard à ses côtes. La route devenant libre, on résolut de marcher sans retard.
Le 6 octobre, le roi quittait Erfurt, où il laissait Guillaume de Saxe avec 4 régiments d'infanterie et un de cavalerie. Ses troupes — 26.000 hommes dont 18.000 fantassins — se diri-
* Uerzog Bernhard der Grosse von Sachsen-Weimat\ par B. Rose, et Hlsi. delà Guerre de Trente ans, par E. Charvériat, U H, p 100 et siiiv.
Les Saxons étaient « bien nourris, dit Charvériat, bien vôlus, les officiers richement équipés avec des chapeaux ornés de plumes ondoyantes ». Les Suédois portaient la trace de privations et de fatigues et des habits en lambeaux. Suédois et Saxons ne comptaient dans leurs rangs que des mercenaires appartenant à toutes les nationalités.
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geaient en deux colonnes vers la Franconie, à travers la forêt (le Thuringe, au désespoir du landgrave qui avait espéré un secours lui permettant de faire payer les défaites que Tilly venait de lui infliger en traversant la Hesse. Le roi s'avançait par Arnstadt et llmenau, Baudissin par Gotha, un peu plus à l'ouest. Tous deux se réunissaient devant la clef de l'évéché de VVurtzbourg, Kônigshofen, qui capitula le 10. On y trouva armes, vivres, orfèvrerie d'église. Le 13, les Suédois arrivèrent devant Wurtzbourg, dont le prince-évéque avait fui. Cette ville, achevai sur le Mein, était mal fortifiée ; sur la rive gauche, le ciulteau de Marienbcrg couronnait le sommet rocheux de la colline de Schlossberg, inaccessible du côté de l'eau, mais en pente douce de Tautre. Le roi prit la ville le 15 octobre et s'attaqua au château. Heinrich Keller von Scheitheim, qui le défendit vaillamment, fit battre la chamade après le deuxième assaut ; mais les Suédois surexcités n'en discontinuèrent pas moins à frapper en criant : « Quartier de Magdebourg » ! et s'y montrèrent d'une barbarie féroce, a Les 1.500 hommes de la garnison, dit Rose, un grand nombre de moines et une foule de personnes, qui s'étaient réfugiés dans le château, furent passés au fil de l'épée. » Vingt moines se trouvèrent parmi les combattants morts ; cent religieuses, auxquelles l'on ne fit aucun mal, durent payer rançon. Selon Charvériat, tous les défenseurs périrent, à l'exception du commandant que le colonel suédois, Léonard Torstenson, fit épargnera la condition qu'il livrerait ce que l'évêque et les paysans des environs avaient accumulé et caché dans cette place réputée jusqu'alors imprenable*. On y trouva ainsi vêtements, meubles, or, argent, bijoux, qui constituaient un des plus riches trésors de l'Allemagne. Cet immense butin fut abandonné aux ^soldats. De Wurtzbourg, Gustave- Adolphe écrivit aux trois électeurs ecclésiastiques « de lui ouvrir leurs. États, de lui fournir de l'argent et des vivres, de laisser pleine liberté religieuse à tous leurs sujets protestants, et, comme garantie, de lui livrer quelques forteresses'^ ». L'ar-
* Lorsque Gustave-Adolphe entra dans Wurtzbourg, il s'aperçut que plusieurs soldats de l'évêque, pour échapper, faisaient les morts : « Levezvous, leur dit-il en riant, on ne vous fera pas de mal. » Ils se levèrent aussitôt et eurent vie sauve. Hist. de la Guerre de Trente ans^ par t. Charvêriat, t. H, p. 119 ft 123.
* Ibidem.
mée se répandit ensuite dans la Franconie et y continua ses atrocités, terrorisant les paisibles habitants qui apprirent alors à connaître ces redoutables envahisseurs, venus des pays Scandinaves. Celte région n'avait pas encore souflert de la guerre ; on y trouva des vivres en abondance, mais le gaspillage des soldats fut tel qu*à leur départ le pays manqua du nécessaire et demeura sans ressources. Gustave-Adolphe abandonnait les couvents à ses officiers et partisans ; tout en cherchant à satisfaire leurs appétits, il faisait besogne utile en organisant la Franconie, et le feld-maréchal Hom obtenait la haute main sur cette province.
Le comte de Tilly, qui s'était écarté dans louest pour y attirer le roi, n'avait pu sauver Wurt;5bourg. Rejoint par Aldringer et Fugger, puis renforcé de Charles de Lorraine, à la tôte de 40.000 hommes et supérieur à ses adversaires, il se croyait en état de protéger la région comprise entre Mayence et Heidelberg. Mais ses troupes jeunes, mal nourries, inexpérimentées — les vieux soldats étaient morts à Leipzig — ne lui permirent pas de se montrer hardi. Le roi, à la fin d'octobre, occupa Wertheim et Rothenbourg sur la Tauber, força les princes protestants à contracter alliance avec lui, et soumit l'évoque de Bamberg, entre autres, à une écrasante contribution*, l'obligeant en plus à lui livrer Forchheim et ses forteresses principales. Gustave-Adolphe, àlatétedeiî.OOOhommes, quitta Wurtzbourg le 16 novembre 1631, s'empara au vol d'Aschaffenbourg, traversa Hanau, qu un de ses lieutenants venaitde conquérir, et pénétra dans OlTenbach. Le comte Philippe-Reinhardt de Solms fut alors chargé de sommer Francfort-sur-le-Mein de capituler; une députation du conseil municipal courut prier le roi d'altendr^^ qu'on eût demandé l'avis de l'électeur de Mayence. « Je suis surpris, répondit ce monarque, que vous ne parliez que de vos foires, tandis qu'il s'agit de la foi, de la liberté etdubien de l'Empire. Depuis l'île de Rugcn jusqu'au Mein, j'ai trouvé les clefs de toutes les forteresses, et, si vous me refusez le passage, je saurai bien trouver aussi celle de votre ville... C'est moi qui suis mainte-
* Trois tonnes d'or et le même subside que ce prince-évêque payait & la Ligue. Trois tonnes d'or valaient 300.000 florins.
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BERNARD DE SAXE-WEIMAR i9
nant pour vous l'électeur de Mayence. Je vous donnerai une absolution aussi valable qne la sienne* .»
A peine la délégation retirée, Gustave-Adolphe se présenta en ordre de bataille devant Sachsenhausen le 27 novembre. Ce faubourg de Francfort, construit sur la rive gauche du Meîn, n'offrit aucune résistance. Le roi traversa le Mein et, Bernard de Weimar à ses côtés, fit une entrée triomphale dans Francfort; il parcourut la ville « son chapeau à la main, saluant à droite et à gauche, avec une grâce parfaite ». Puis il en sortit, laissant 6û0 hommes de garnison. Le même jour les 300 Mayençais, qui défendaient HOchst, ouvraient leurs portes aux Suédois. Quelques jours plus tard, Gustave-Adolphe revint forcer la municipalité douteuse de Francfort à embrasser complètement son parti.
L'électeur de Mayence se mettait au plus vite en état de résistera Tattaque inévitable des Suédois. Il faisait barrer le Mein à son confluent en plantant des pieux et en coulant des bateaux chargés de pierres. Deux mille Espagnols entrèrent à Mayence et, bien qu'ils lui eussent juré de se laisser tuer pour lui jusqu'au dernier, le peu crédule électeur s'embarqua sur le Rhin pour Cologne avec tous ses trésors. L'évéque de Worms agit de même.
Bernard de Weimar, toujours à Tavant-garde durant cette glorieuse marche, est détaché vers le Rhingau*. Le reste de l'armée suit pendant ce temps le cours du Mein, Gustave- Adolphe ayant l'intention de traverser le Rhin au-dessous de Mayence pour attaquer cette place. Bernard accomplit à merveille sa mission ; il vainc en quelques jours toutes les résistances, s'empare des forts d'Ehrenfcls {vive droite) et du Màusethurm (tour des souris), sis au milieu du fleuve, en face de Bingen, ce qui doit lui faciliter son passage entre celte place etRudesheim ; mais Gustave-Adolphe, sur le point de commencer le siège de Mayence, apprend que Tilly menace Nuremberg et prescrit aussitôt à Bernard de rallier au plus vite. Tilly, en effet, rappelé parMaximilien qui redoutait de voir les troupes catholiques se décimer encore dans une
' Hist. de la Guerre de Trente ans, parE. Charvériat, t. II, p. 125 * Pays de la rive droite du Rhin entre Mayence et Bingen.
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bataille, comme à Leipzig, Tilly abandonna Mayence et Heidelberg à leur sort, et, du Bergstrasse, pays s'étendant entre Darmstadt et Heidelberg, il marcha sur Windsheim, Ansbach etGunzenhausen, où Pappenheim le quitta pour faire la guerre isolément. Kn arrivant à Nuremberg, il somma le commandant de lui fournir des vivres et d'ouvrir ses portes. Comme une défection pouvait coûter cher à la ville, mieux valait résister énergiquement. Dès l'approche des Impériaux les habitants avaient créé des fortifications à l'emplacement de leurs jardins et maisons de campagne ; les remparts et les tours s'étaient couverts de canons; deux régiments de nouvelles recrues, aux ordres du comte de Solms, et trente mille citoyens armés formaient la défense. La résistance fut énergique et le sort de la place resta douteux jusqu'au 3 décembre, jour où, mettant le feu aux poudres, un déserteur fit sauter toutes les munitions de l'armée impériale, une partie de son canon, beaucoup d'hommes. Le comte de Tilly, au comble du désespoir, leva rapidement le siège en s'écriant : « Je vois bien que le bonheur ne veut plus de moi», puis regagna le haut Danube par Gunzenhausen etNordlingue.
A cette nouvelle, Gustave-Adolphe, dont une partie des troupes était déjà parvenue à Hanau, reprit son ancien projet d'assiéger Mayence. Le duc Bernard se remit en marche par un froid rigoureux, au commencement de décembre ; les villes de Gernsheim, de Benshcim et le château de Starkenberg tombèrent vite en son pouvoir. Le 11 décembre 1631, malgré la température extrêmement basse, le roi quitta Francfort, traversa la Hesse-Darmstadt, dont il viola ainsi la neutralité, et arriva, le 16, à Stockstadt sur le Rhin, en face d'un ouvrage assez important élevé par les Espagnols sur la rive gauche ^ Bien que la plupart des moyens de transport eussent été brûlés par les ennemis, Ton découvrit une petite barque qui permit au roi ^l'aller, en compagnie de trois officiers, inspecter la rive opposée. La nuit suivante, deux autres bateaux un peu plus grands, amenés par un marinier de Nierenstein, passèrent 300 hommes du régiment des Gardes, commandés par le comte Nils Brahé. Peu à peu toute l'infanterie, l'artillerie, la cavalerie
' Slockstadf, en amont et non loin d'Oppenheim.
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suivirent, malgré Topposition des cuirassiers espagnols, qui durent finalemenl s'éloigner.
Le roi s'empara d'Oppenheim ; quelques jours après il enleva son château, et fit massacrer les 500 hommes qui s'y étaient vaillamment défendus, pour se venger du retard qu'ils avaient apporté à sa marche. Le 19 décembre, il parut devantMayence ; la ville résista tout d'abord, puis ouvrit ses portes le 23, en voyant dresser les échelles pour l'assaut. Le commandant espagnol, don Philippe de Sylva, eut l'autorisation de sortir librement avec la garnison. On trouva dans Mayence quatrevingts pièces de canon, de la poudre et des vivres en abondance. Les habitants payèrent 80.000 thalers, moyennant quoi ils évitèrent le pillage. « Les juifs et le clergé catholique, dit Charvérîat, furent spécialement rançonnés ^ » Gustave- Adolphe établit le culte protestant dans sa nouvelle conquête.
Frankenthal, Spire, Germersheim qui avait été donné à l'archiduc Léopold, Worms ouvrirent leurs portes aux Suédois. Mannheim, sur la rive droite du fleuve fut attaqué. A la pointe (lu jour, le 8 janvier 1632, Bernard et 300 cavaliers arrivent au galop devant cette ville et demandent à entrer, se disant catholiques, a une troupe impériale que l'ennemi poursuit et qui serait perdue sans un prompt secours ». On les croit. Bernard s'introduit avec 300 hommes ; 250 Espagnols sont tués et les Allemands faits prisonniers — privilège de race — ; le commandant de la place, Maravel, et son porte-drapeau se rachètent en payant forte rançon ^ L'Empereur perdait de la sorte une ville qui, neuf ans plus tôt, ne s'était rendue à Tilly que réduite par la maladie et lafamine. Landau et VVissembourg tombèrent aux mains des Suédois ; bientôt aussi les troupes de l'archiduc Léopold abandonneront diverses petites places, et le comte de ilanau- Lichtenberg forcera les tranchées des Impériaux à Drusenheim et à Lichtcnau, en deçà et au delà du Rhin, et y mettra de solides garnisons'. Le maréchal Horn, laissé à Wurtzbourg,
< Hisl. de la Guen^e de Trente ans, parE. Gharvérial, t. II, p. 129-131. La biblioUiëqae de l'archevêque fut envoyée en Suède; mais, dans une tempête, elle coula au fond de la Baltique.
* lisse rendirent à Heidelberg et eurent la tête tranchée, par ordre du commandant espagnol du Bas-Palatinat, pour avoir trop légèrement rendu Mannheim.
* Bist. de la Province d* Alsace, depuis Jules César jusqu'au mariage de
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venait de prendre Windsheinn, Mergentheim et Heilbronn dans les premiers jours de janvier. Malgré le froid intense, le duc Bernard dut aller secourir le rhingrave Othon-Louis, occupé près de Baccarah.
Un armistice de quinze jours, en janvier, apporta un léger repos aux troupes fatiguées. Le duc de Weimar le passa auprès du roi de Suède installé, pour les mois d'hiver, àMayence puis à Frankenthal avec la reine, qui l'avait rejoint. Gustave-Adolphe y tenait une Cour somptueuse ; toute la haute aristocratie protestante de l'Empire et les ambassadeurs français, anglais, allemands venaient l'y saluer. Oxenstiern s'y rendit également et laissa percer sa mauvaise humeur. « J'aurais mieux aimé, ditil au roi, présenter mes félicitations à Votre Majesté à Vienne qu'ici ^ »
Le roi de Suède essayait alors d'arracher au parti de TEmpereur le duc Charles de Lorraine, qu'il tenait pour un ennemi redoutable. Citons la lettre qu'il lui écrivit et la réponse du prince ; ces documents ouvrent un jour assez curieux sur la mentalité des deux personnages.
« Très illustre prince mon cousin et très cher ami, écrit le roi, nonobstant que dans la rencontre des affaires présentes je n'aie pas manqué de volonté de vous écrire, si étant que, vous voyant les armes à la main contre moi, la raison m'a imposé silence, de crainte qu'il ne semblât que mes lettres portassent la peur sur le front ou ne recherchassent d'éloigner une si grande violence, dont j'étais menacé. Maintenant que votre retour dans votre Etat, avec votre armée, me donne moyen de satisfaire à ce mien désir, je ne saurais m'empécher de vous témoigner combien j'ai trouvé étrange et extraordinaire que vous ayez estimé qu'il fût plus glorieux et honorable pour vous de sortir de votre État, où vous ne reconnaissez personne audessus de vous, pour entrer dans un pays étranger et vous mêler des querelles d'autrui, durant que je me vengeais avec raison des offenses particulières, insupportables et en grand nombre que j'ai reçues de l'Empereur, au lieu de favoriser la
Louis XV, par le R. Père Louis Laguille, 1727. vol. 1!I, 2« partie, p. 59 et suiv.
* Hisl. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvérial, t. Il, p. 138.
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justice de nos armes et de conserver inviolable l'amitié qui est entre nous, laquelle je n'ai jamais blessée, non pas même par imagination. Que si le zèle que vous avez pour la religion et la compassion que vous avez eue pour les princes ecclésiastiques, qu'il semblait que j'eusse attaqués, a extorqué de vous celle violence, je vous prie de vous ressouvenir avec quelle injustice eux-mêmes les premiers, avec toute la Ligue catholique, de gaieté de cœur et sans avoir été offensés, ont levé des armes injustes et fdcheusespour essayer de me ruiner, et combien religieusement au contraire, j'ai recherché de conserver leur amitié avec toute sorte de respect, de sincérité, môme avec quelque sorte de préjudice pour moi, et que j'ai toujours eu et ai encore l'intention, bien éloignée des prétextes que Ton a voulu fonder sur la haine que l'on prétendait que je portasse à la religion catholique.
ce J'ai toujours été de cette humeur depuis que je suis au monde et j'ai toujours estimé les lois de l'amitié beaucoup plus saintes, et la première chose que j'aie toujours eu devant les yeux ça a été de maintenir la concorde et la paix entre tout le monde. Je me servirai, pour les affaires de toutes sortes, de moyens légitimes et même des plus violents de guerre, si les ennemis de la paix ne me permettent d'en user. Quant à*votre particulier, je ne me promets rien que de bon. Aussi je vous conjure, avec toute sorte d'affection, de me déclarer en quelle volonté vous êtes pour moi, afin que je puisse répondre à votre amitié, si vous me veniez l'offrir, comme je le désire, ou si, à quelque prix que ce soit, vous êtes résolu de continuer les actes hostiles, je puisse faire paraître quelque sentiment de ce que j'ai souffert par le passé, contre toute sorte de droit et de raison * ... »
ce J'ai, avec grand contentement reçu la letlre d'un si grand et puissant Roi, avec lequel je suis lié de sang et d'amitié, répond Charles de Lorraine. Quant aux reproches que vous me faites de m'ôtre porté devant vous, les armes à la main, de
' Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 36-28. Le roi de Suède au duc de Lorraine ; Mayence, 29 décembre 1631 (orUi. rectifiée;.
bigné : « Uuslave-Âdolphe, par la grâce de Dieu roi de Suède, des GoU et Vandales. Grand Prince de Finlande, duc de Leslonne, de Garélie et seigneur d'ingermailand. »
gaieté de cœur et sans m'avoir jamais offensé, je vous supplie de croire que j'ai bien été touché des relations de votre valeur, mais jamais je n'ai été votre ennemi ; davantage je n'ai pas estimé qu'il fût honnête ni sûr pour moi de refuser de satisfaire aux prières de l'Empereur et à Toxécution des traités faits par mes prédécesseurs, auxquels j'ai été interpellé, et d'autant plus que j'étais fort bien aussi, lors des résolutions prises en l'assemblée de Leipzig, au préjudice de mon autorité et du repos de mes sujets. Jugeant donc que c'est chose indigne d'un souverain d'attendre lâchement le feu que l'on veut mettre dans sa maison, comme la guerre m'était inévitable, j'ai mieux aimé la commencer que de la souffrir. Au reste, j'accepte de bon cœur les offres de paix que vous me faites, et d'autant plus volontiers que vous m'assurez que vous n'avez point pris les armes par haine de la Religion catholique. Je continuerai avec toute sorte de respect Tamitié que vous m'offrez et ne refuserai aucune proposition, pourvu qu'elle soit compatible avec l'honneur et la réputation d'un prince qui vous honore infiniment et que vous avouez pour votre parent. Je prie Dieu qu'il vous conserve en santé*. »
De son côté l'Empereur essayait de faire entrer le roi de France dans ses vues et de lui montrer la loyauté de ses intentions. Louis XIII ne pourrait-il pas servir d'intermédiaire entre les protestants d'Allemagne et leur souverain légitime ? Dans sa lettre au roi, tout en latin et datée du 5 février 1632, Ferdinand se justifie de la guerre qu'il fait depuis plusieurs années en Allemagne et en Italie, comme l'indique à première vue un résumé fort significatif que nous trouvons en marge de cette pièce mémc^.
1 Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 36-28. Le duc de Lorraine au roi de Suède; Nancy, t^ janvier 1632 (orth. rectifiée).
* « L'Kmpereur et ceux de son conseil ont tousjours esté portez à la Paix et sont injustement calomniez du contraire : des mouvements de Bohême commencez du règne de l'Empereur Mathias ; de l'usurpation du Royaume de Boiiôme par l'électeur palatin ; de la guerre de l'Empereur avec le Roy de Danemarc : de la guerre de l'Empereur en Italie pour les Duchez de Mantone et de Montferrat; de la guerre du Roy de Suède contre l'Empereur et des prétextes dont il se sert ; du secours envoyé par l'Em pereur au Roy de l'olongne en la guerre contre le Roy de Suède ; de ce qu(î l'Empereur s'est voulu asseurer de Stralsondt et que la Poméranîe a esté pillée i)ar ses gens de guerre ; de ce que les ducs de Mechelbourg
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L'Empereur ignorait certainement alors les vues ambitieuses du cardinal de Richelieu et ses desseins secrets, que l'on pénétrera bientôt et qui finiront par jeter la France dans une guerre, de 1635 à 1648 d'une part, jusqu'au traité des Pyrénées en 1659 d'une autre. Ferdinand ignorait probablement aussi combien Louis Xin avait envie des États de Lorraine. L'appui que le duc Charles donnait à TEmpire, dont il se montrait l'allié dévoué, n'était pas de nature à procurer les sympathies de la Cour de France à Ferdinand. Bientôt Ton discutera cr quel est le plus scur moyen pour réunir à la Couronne de France les duchez de Lorraine et de Bar », et Ton trouvera que c'est par une conquête « fondée sur le droit des gens », l'Empereur n'ayant aucun titre « sur les terres qui sont en deçà du Rhin, que par usurpation, d'autant que cette rivière a servi de borne à la France depuis Testablissement de la monarchie française jusques devers le déclin de la seconde famille de nos rois, c'est-à-dire près de cinq cents ans* »...
Comme prince catholique ayant pour but de défendre la Religion contre les réformés, l'empereur Ferdinand en appelait également au pape, et envoyait une députation à Rome en février 1632*. En môme temps, mieux inspiré en vue d'un secours effectif, il signait avec Philippe IV, roi d'Espagne, un « traité de confédération et d'alliance contre le Roy de Suède et ses alliés estrangers ou subjects de l'Empire », pour la con-
CMecklembourg) auroyent esté privez de leur Duché el Seigneurie; de l'édict de TEmpereur pour. la restitulîon des biens ecclésiastiques; l'Empereur requiert le Roy de s'entremettre pour la pacification des troubles d'Âlemagne, et. si la paix ne se peut obtenir, qu'il le veuille secourir el assister. » Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 36-47. Cette lettre est en latin. Les inscripUons en marge sont en français.
Le titre de cette pièce est : « Ferdinandus Secundus, divina favente cicracntia electus «Romanorum Imperator seniper Âugustus ac Germanise, Ifaingaria*, Bohemiae. Dalmatiœ, Croatiœ, Sclavoniœ, etc. Rox ; Archidux Austrise ; Dux Burgundiœ, Slyriîe, Carinthse, Carniolœ el Vuirlemberga» ; Cornes Tyrolis ; Serenissimo et Christianissimo Principi Domino Ludovico. Régi Francise, consanguineo, affiniet Fratri noslro charissimo salulem, ac fraterni amoris, omnisque fœlicitatis continuum ac perpeluum incremenlum... etc. »
« Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 586-86. Paris, 12 février 1634.
■Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 36-55. « Récit de l'audience donnée par le pape Urbain Viîl aux ambassadeurs de l'Empereur Ferdinand, qui lui demandaient des secours contre Gustave-Adolphe, février 1632. »
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servation de l'Empcreup, des électeurs, des princes et Etats de l*Kmpire*, pour le maintien des lois et ordonnances, le recouvrement des territoires envahis. Le roi de Suède et ses alliés étrangers seront chassés des provinces de l'Empire, et ses partisans d'Allemagne forcés de mettre bas les armes et de se soumettre à l'obéissance de la Cour de Vienne. L'Empereur sera le chef de cette confédération qui durera six ans et dans laquelle rois, princes et Etats de la chrétienté seront invités à entrer. Le roi d'Espagne et lui contribueront aux frais de la guerre et fourniront les soldats. Les adhérents auront leurs ambassadeurs et résidents auprès de l'Empereur et délibéreront avec lui « sur les occurrences des affaires ».
Le 3 mars 1632, Ferdinand II chargeait le baron de Schwarzenberg, gentilhomme de sa chambre, de porter au roi de France le texte du traité qu'il venaitde signer avec le roi d'Espagne, ainsi qu'une lettre en latin*.
L'évéque de Bamberg ayant refusé des subsides au roi de Suède, c'est contre lui que débutèrent les hostilités de 1632; le feld-maréchal lïorn alla le chûtier. Quittant Wurtzbourg avec 10.000 hommes il entra dans Hôchstadt sur lAisch. Un détachement courut à Bamberg ; l'évoque et sa Cour en étaient sortis ; quelques chanoines, restés dans une ville ouverte et sans défense, ne pouvaient résister sérieusement ; bientôt Horn put occuper la ville. Sur l'ordre de Maxi milieu, Tilly, alors à Nordlingue, se mit en route pour la reprendre. Avec 20.000 hommes, provenant des garnisons du Haut-Palatinat et concentrés en toute hâte à Neumarkt, au sud-est de Nuremberg, il s'empara d'Altdorf et d'autres places, puis s'approcha de Bamberg. Le 8 mars, il y pénétra, mais fut rejeté presque aussitôt au delà de la rivière parle régiment de Thurn, à la tête duquel s'était mis le feld-maréchal en personne. Plus faible que ses adversaires, Horn tint conseil. D'aucuns opinèrent pour la résistance, d'autres, plus sages, l'engagèrent à se retirer d'une ville mal fortifiée et indéfendable. Il adopta ce dernier avis et se replia
* Bibl. Nat. Coll. Diipuy. v. 36-j9. Fait à Vienne, le 14 février 1632.
* Bibl. Nat. Coll. Diipuy. v. 36-63.
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sur Wurtzbourg. Gustave-Adolphe apprit la retraite de Horn lorsque, pour compléter la conquête du Bas-Palatinat, il cherchait à s'emparer de Phîh'ppsbourg et d'Heidelberg. Après avoir donné à Oxensliern la direction générale sur le Rhin et avoir confié les troupes qu^il laissait à Bernard de Weimar et à Christian, comte palatin de Birkenfeld, il sortit de Mayence avec 20.000 hommes, le 13 mars, et se joignit au maréchal à Kitzingen, sur le Mein, non loin de Wurtzbourg. Banner et le duc Guillaume de Saxe-Weimar ayant amené leurs troupes, l'armée royale comptait 40.000 hommes environ, deux fois autant que les Bavaroise
Tilly recula sur le Danube, à Ingolstadt, pour couvrir Télectorat de Bavière. Le 31 mars Gustave entrait à Nuremberg, accompagné du roi de Bohême, Frédéric V, y recevait un accueil enthousiaste, et, après quelques heures de repos, quittait cette ville pour Donauwerlh où il arrivait le 5 avril, avec l'intention de tourner Ingolstadt et de pénétrer en Bavière par l'ouest. Les 2.000 hommes de garnison dcDonauwerth, sous les ordres du duc Rodolph-Max de Saxc-Lauen bourg, opposèrent d'abord une sérieuse résistance. Gustave-Adolphe emporta d'assaut le Schellenberg, commandant la place et qui venait d'être fortifié, fit jouer le canon et ordonna à ses mousquetaires de passer la Wornitz. Les habitants obligèrent alors Ilodolph-Max à capituler. A la faveur de la nuit, toute la garnison se retii'a. Les Suédois entrèrent dans la ville et s'y livrèrent à des massacres et à des pillages que Gustave-Adolphe eut grand'peine à faire cesser*. Les généraux ou colonels suédois s'emparèrent alors de plusieurs places jusqu'à Ulm et trouvèrent dans ces riches contrées, indemnes encore, des vivres en abondance'. Il ne restait plus au roi qu'à se rendre maître ducoursduLech, pour avoir entrée libre en Bavière. Arrivé trop tard pour défendre Donauwerth, le comte de Tilly avait pris une forte position à Rain, sur la rive droite du Lech, et fait couper les
* Higt.de la Guerre de Trente ans, par bl. Charvériat, t. II, p. 160 à 164.
* A mesure que les Suédois s'emparaient d'une place, ils y établissaient le culte luthérien.
* Uist. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharveriat, t. II, p. 160-163. Heriog Beimhardder Grosse von Sachseii'Weimar, par B. Rose.
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ponts jusqu'à Augsbourg, dont les moyens défensifs venaient d'être augmentés précipitamment.
Le duc Maximiiien, redoutant les pires éventualités pour ses États, après avoir inutilement appelé Wallenstein, son ennemi secret, vient en personne rejoindre le maréchal-général de la Ligue avec toute sa landwehr. Les eaux du Lech sont alors gonflées par la fonte des neiges. D'excellents ouvrages de fortification passagère et des bois couvrent* les flancs des Bavarois ; la rivière, sorte de torrent, coule en arc de cercle sur leur front ; en arrière se trouve le ruisseau d'Aicha ; à droite la ville de Rain sert de point d'appui. Malheureusement pour Tilly, la rive opposée commande ses retranchements. Gustave- Adolphe, à qui ce détail d'une importance capitale n'échappe pas, installe avantageusement Tartillerie suédoise, sous la protection de laquelle il construit un pont de chevalets près d'Oberndorf. Ce pont, achevé dans la nuit du 14 au 15 avril 1632, donne passage à des soldats finlandais qui, sur la rive droite, s'empressent de construire une tête de pont. L'infanterie suédoise traverse le Lech en même temps que la cavalerie utilise un gué voisin. Attaqués de tous les côtés à la fois, foudroyés par 72 canons, Tilly et les siens se battent néanmoins en désespérés. Aldringer, commandant en second des Bavarois, se jette par deux fois dans la mêlée ; Tilly lui-ihême saisit un drapeau de régiment et s'élance à la tête de ses hommes lorsqu'un coup de fauconneau lui brise la cuisse droite au-dessus du genou. On l'emporte. Avec lui s'éloigne du champ de bataille l'âme de la résistance. Les Bavarois, composés en grande partie de recrues, ne peuvent lutter plus longtemps contre des adversairesaguerris. Après avoir prouvé tout ce dont ils étaient capables, ils battent en retraite la nuit suivante qui sur Neubourg, qui sur Ingolstadt — 15 avriP. Le brave comte de Tilly est emmené mourant sur une litière ; en route, on croit à chaque instant le voir succomber*.
* 5 avril du calendrier Julien, qui retardait de dix jours sur le Grégorien.
* Uerzog Bernhard der Grosse.,. ^ par B. Rose. t. I. Gustav-Adolph, Kunig von ^ckweden^ par Gfrôrer. p. 731. Geschichte Kaiser Ferdinands II, par Hurtor, t. lll, p. 510. Mercure français, 163i.
Tilly, par 0. Klopp. t. II, p. 424.
Négligeantde poursuivre les vaincus, leroimarche sur Augsbourg, arrive en face de cetle ville, à Lechhausen, sur la rive droite du Lech, le 18 avril ; le colonel d^artillerie Torstenson campe en face de lui à Oberhauscn, sur la Wertach. Augsbourg n'a qu une faible garnison et de mauvaises défenses ; à la vue des Suédois, les habitants forcent le commandant à capituler le 20 ; quatre jours après Gustave- Adolphe y fait une entrée triomphale, accordant des grâces à la population restée favorable au luthéranisme, sans pour cela négliger de lever une assez forte contribution de guerre, qu'exigent les nécessités de Tarmée.
Le 30 avril s'éteignait à Ingolstadt, à Tàge de soixante-treize ans, le fameux comte de Tilly, maréchal-général de la Ligue sous l'électeur de Bavière, catholique fervent, homme de vigueur, de conduite et de résolution, prudent, désintéressé, doué de rares qualités personnelles, de mœurs austères, heureux dans sa carrière militaire, en un mot l'un des grands caractères du XVII* siècle et belle figure de cette guerre de Trente ans, où brillèrent de si bons capitaines, pépinière d'hommes remarquables en divers genres. Il fut vainqueur dans 17 batailles rangées, et les journées de la Montagne Blanche, Wimpfcn, HOchst, Stadllohn, Lutter, beaux fleurons de sa glorieuse couronne, illustrent sa mémoire, à laquelle le sac de Magdebourg apporte seul une teinte sombre*. « C'était un homme d'une valeur extraordinaire, de beaucoup de jugement et d'une grande modération, fort pieux et de très bonne conscience, réputé pour n'avoir eu aucun vice, mais fort gouverné par les Jésuites, et, si jamais il a fait quelques fautes, on la
* Si les historiens, il y a quelques années encore, faisaient peser sur Tilly la responsabilité du Sac de Madqebourg — 20 mai 1631 — (dû à ses ordres, à ceux de Pappenheim ou simplement à la soldalesque), les auteurs contemporains Ten disculpent absolument, affirment, en se basant sur les documents, que les habitants eux-mêmes détruisirent leur ville pour ne pas la voir tomber intacte entre les mains des vainqueurs ou pour profiter eux-mêmes du pillage. Ils réhabilitent ainsi la mémoire de l'honnête général de la Ligue catholique.
Tilly est enterré dans l'église paroissiale d'AltOEtting (rive droite de l'Inn k l'ouest de Braunau). [Hist. de la Guerre de Trente ans, Charvériat, t. II, p. 167, note).
Il légua 60.000 thalers aux plus anciens régiments qu'il avait commandés {Mercure français, 1632).
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leur impute. » Ainsi s'exprime l'abbé de Mercy, frère du célèbre guerrier de ce nom^ <c C'était un moine sous la cuirasse », dit Charvériat; ses soldats l'appelaient le vieux père. Le jour de la mort de Tilly, le 30 avril, Gustave-Adolphe donnait l'assaut à la tête de pont d'Ingolstadt, était repoussé avec pertes et conservait miraculeusement la vie. Tombé sous son cheval éventré par un boulet, il fut relevé couvert de sang. « La poire n'est pas encore mûre ;),s'écria-t-il alors en enfourchant une autre monture. Mais il eut dès lors, disent les uns, le pressentiment de sa fin prochaine.
Sur le point d'expirer, le comte de Tilly avait recommandé à l'électeur Maximilien de conserver à tout prix Ratisbonne, clef de la Bavière; aussi l'électeur laissa-t-il quatre régiments à Ingolstadt pour gagner au plus vite Ratisbonne. Gustave- Adolphe, connaissant aussi l'importance de cette dernière place, prescrivit au fcld-maréchal Horn de s'y rendre à marche forcée par la rive droite du Danube-, tandis que les Bavarois s'y rendaient par la rive gauche; mais, en passant à hauteur de Kelheim, Ilorn apprit que Ratisbonne venait de recevoir Maximilien. Le roi de Suède, qui était devant Ingolstadt depuis le'28 avril, résolut alors, de marcher sur Munich; il abandonna donc son camp d Ingolstadt le 4 mai, et avança très difficilement à travers la Bavière, pays essentiellement catholique et hostile aux protestants. Il ne put empêcher le soldat de se livrer à une extrême licence, à d'affreux ravages et à l'incendie; une centaine de villages devinrent la proie des flammes, au milieu desquelles on poussait de malheureux paysans à coups de mousquets et de hallebardes. Ceux-ci, de leur coté, se vengeaient à l'occasion. A tous les ennemis qu'ils pouvaient saisir ils crevaient les yeux et coupaient nez, oreilles, bras et jambes. Landshut, Mosburg, Freisingen* tombèrent au pouvoir du roi, qui, le 17 mai, entrait à Munich, à la
' Bibl. Mazarine. Manusc, v. 1849. « Hist. des principales actions de quelques grands hommes qui ont fleuri dans l'Europe en ce dernier siècle (1600). »
Le ponctualité de Tilly le fit surnommer par Gustave-Adolphe, le vieux caporal.
Histoire de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat, t. Il, p. 167. 3 villes sur l'Isar.
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tête d'un brillant cortège de princes*. La capitale de Maximilicn dut payer 300.000 thalers, mais échappa aux horreurs du pillage grâce à M. de Saint-Etienne, ministre de France. Gustave-Adolphe resta peu dans sa nouvelle conquête; la guerre exigeant sa présence dans Touest, en Souabe et sur le Ilhin, il établit son camp à Memmingcn^.
En quittant Mayence le 13 mars, le roi avait donné le commandement du Haut-Rhin à Christian de Birkenfeld, à son service depuis peu, et celui du Bas-Rhin à Bernard de Weimar*. Tous deux devaient être sous les ordres d'Oxenstiern. La désunion qui régna entre ces trois personnages causa grand préjudice aux Suédois, et Oxenstiern chercha dès lôrs à persuader au roi qu'il était nuisible aux intérêts de l'armée de confier des commandements à des princes ou à des gens de haute naissance, moins susceptibles que les particuliers d'accepter les ordres et les reproches. Ces discordes firent le jeu des ennemis, qui en profitèrent pour reprendre des places sur le Haut-Rhin ; en vain le duc Bernard essaya-t-il de secourir la ville de Spire, dont 8.000 Espagnols, sous les ordres de Fernando de Gonzalès de Cordova, s'emparèrent le 9 mai*; le
* 7 mai du calendrier Julien.
*Hisl. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvériat, t. II, p. 168 à
' ChrisUan, duc de Bavière, comte palatin de Birkenfeld, général de cavalerie suédois, avait appris l'art de la guerre en Hongrie. Il était appelé à commander en Alsace. Son nom et ses terres, avoisinant Strasbourg, lui donnaient du crédit dans ce pays. 11 avait épousé en 1630 Madeleine-Catherine, princesse palatine de Deux-Ponts, fille de Catherine, sœur du duc de Rohan. — Jean II de Bavière, duc de Deux-Ponts, comte palatin du Rhin, épousa Catherine de Rohan, qui mourut en 1635. A Henri IV, fort assidu auprès d'elle, cette princesse répondit, dit-on. qu'elle était trop pauvre pour être sa femme et de trop bonne maison pour devenir sa maîtresse.
* Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 36-75 et v. 36-77. « Déclaration de l'arche- Tesque de Trêves, Prince-eslecteur du S* Empire Romain, faicle en faveur du Roy de France, contre le Roy d'Espagne, sur le subject des guerres d'Allemagne. » 20 septembre 1632. (Philippe-Christophe de Sœlern, archevêque-électeur-prince de Trêves, évêque de Spire).
11 se mettait ainsi sous le protectorat du roi de France. Louis XHI se chargea de protéger les biens de l'électeur.donnanl l'ordre aux maréchaux de la Force et d'Effiat de se rendre à Trêves. Ceux-ci,
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roi le fit venir à Memraingen, pour mettre fin à cette fâcheuse mésintelligence. En même tçmps il chargeait Horn de reuir placer le duc de Weimar à l'armée du Rhin.
Les troupes suédoises et du cercle de Souabe, commandées par Banner, le gouverneur d*Ulm et le colonel Schafalitski ont rangé au parti du roi Nordlingue, Memmingen, Kempten, Leutkirchen et d'autres places du haut Lech et de Tlller, aussi le comte de Furstenberg et le comte de Hohen-Embs, qui n'ont pu s'y opposer, font-ils soulever contre les envahisseurs la région voisine du lac de Constance. Le roi donne à Bernard le commandement des troupes de la haute Souabe, avec ordre
ne pouvant faire assez diligence, commandèrent au sieur de la Saludie de s'introduire dans le fort d'Hermenstein (aujourd'hui Ehrenbreitstein). Gonzalës de Gordova (Cordoue) envoya le comte de Mérode demander à Scetern, alors à Hermenstein, de lui laisser prendre ses quartiers à Coblentz, séparé d'Hermenstein par le Rhin. Sœtern refusa, et Mérode résolut de s'y installer néanmoins. Celui-ci gagna les habitants, dont une partie avait de la haine contre l'électeur, leur souverain, et quarante-huit heures après, par ce moyen et de nuit, il pénétra dans la place. Le comte de Mérode fît arrêter et garder prisonniers le maréchal de la Cour et les officiers de Son Altesse l'électeur, trouvés à Coblentz. Delà, il envoya aux autres châteaux et lieux voisins tenant garnison électorale. Tous lui ouvrirent leurs portes et reçurent des troupes impériales. La forteresse d'Hermenstein se trouva ainsi investie et hors de moyen de recevoir les commodités du dehors. La Saludie n'avait que 700 hommes de pied et 70 chevau-légers : il prévint le roi qui l'assura d'un prompt secours ; mais comme l'armée française ne pouvait marcher assez vile, le maréchal d'Effiat envoya le sieur de la Garde au comte de Mérode « pourscavoir le subjectqui l'avoit faict acheminer à Coblentz, et pour luy dire d'en sortir, lequel chercha des excuses fort légères ». Oxenstiern, averti parle.baron de Gharnacé, ambassadeur, ne voulant laisser les ennemis à Coblentz, fit avancer des troupes pour les en chasser, et le mouvement s'opéra en telle diligence que Mérode apprit leur arrivée dans ses environs proches, tandis qu'il les croyait encore a Mayence. Mérode envoya 1.000 hommes de pied et 400 chevaux à une petite distance de la ville avec mission d'occuper un passage dangereux par lequel il fallait nécessairement avancer, mais l'avant-garde suédoise les chargea et les ramena battant sur la ville. Le comte de Mérode, entre deux feux, résolut de capituler. 11 accepta les conditions proposées et sortit de Coblentz, où entra une partie de l'armée de Gustave-Adolphe. Le chancelier voulut ensuite laisser la garde de la place à la Saludie. Celui-ci avait trop peu de troupes, (il lui aurait fallu 2.500 hommes à 3.000); mais il accepta cependant et envoya le sieur de la Garde réclamer à Louis XIII 2.000 hommes de pied et 200 chevaux. Il entra dans Coblentz, désarma les habitants, tous ennemis de l'électeur, comme ils l'avaient témoigné en le trahissant, ce qui « leur fut de dure digestion ». Il sut leur en imposer et obtint de Sœtern un pardon général. (Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 36-79. « Discours de ce qui s'est passé depuis le commencement des traicteV avec son Altesse de Trêves jusqu'à présent. »)
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(le réprimer la révolte des paysans et d'en chasser le commissaire général Ossa. Ce prince mène sans difficultés 6.000 hommes jusqu'à Lindau, d'une grande Importance pour les communications entre l'Allemagne et l'Italie. Sans retard il en commence l'attaque. Deux mille hommes gravissent la hauteur qui domine la ville : mais la garnison impériale avertie les attend et les repousse avec des pertes considérables. Cet insuccès est compensé par la prise d'assaut d'un fort à côté de Bregenz. Le duc Bernard s'y montre de très méchante humeur ; le régiment du comte Annibal de Hohen-Embs, qui en forme la garnison, est en partie massacré ainsi qu'un nombre considérable de paysans. Le prince remonte ensuite vers le nord et investit Ehingen, sur le Danube, au sud-ouest d'Ulm et, suivant l'expression du Mercure français qui annonce cette nouvelle à Paris, il « pétarde une porte, seconde le coup, commande aux bourgeois de se tenir clos en leurs maisons et fait mettre en pièces cent cinquante hommes qui payèrent leur négligence et lascheté de leurs vies* ». En juillet la révolte s'est apaisée entre le Danube, Tlller et le lac de Constance; mais bientôt une nouvelle insurrection appelle le duc Bernard sur les bords du Lech, « où les paysans, soutenus par les soldats de Tarchiduc Léopold, faisaient une horrible boucherie des garnisons suédoises qu'ils forçaient à se rendre ». Bernard use de rigueur à Friedberg, où la garnison suédoise vient d'être massacrée, en fait sauter les portes et anéantir ce qui résiste. Femmes et enfants sont jelés dehors ; après avoir été pillée, la ville devient la proie des flammes.
Cet exemple produisit une terrible impression ; aussi sans Tattendre, Landsberg, Rosshaupt, Schôngau envoyèrent leurs clefs au lieutenant de Gustave-Adolphe. Fussen cependant répondit négativement à trois sommations. Le 27 juillet l'assaut fut donné et les habitants se défendirent héroïquement. Une soif de vengeance dévorait les Suédois; lorsque, parvenus sur les remparts, ils virent la garnison de 1.500 hommes rendre enfin les armes, d'affreuses représailles commencèrent. Le duc Bernard eut grand'peine à calmer la fureur des siens. « Trois cens hommes furent mis bas à la chaude, onze cens
• Mercure français, 1632, p. 329.
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contraints de rendre leurs drapeaux et de changer de party*.» Le prince courut ensuite « taster le pouls à ceux d'Ehreberg », place de valeur, dont il s'empara après la chute des trois forts qui l'entouraient, et malgré le régiment d'Aldringer, qui s'y trouvait logé ^. La route du Tyrol devenait libre ; déjà le duc de Weimar avait fait, par bravade, annoncer sa visite à l'archiduc Léopold d'Innsbruck, lorsque Gustave-Adolphe le rappela. En vain essaya-t-il de rester dans ces parages. 11 supplia, mais Tordre fut réitéré formel, indiscutable ; le roi, dont la situation paraissait inquiétante, avait besoin de sa vaillante épée.
* Mercure français^ UZ2, p. 331.
* Ibidem.
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LUTZEN ET LA MORT DE GUSTAVE-ADOLPHE
Walienstein s'unit au duc de Bavière. — Gustave-Adolphe se fortifie sous Nuremberg. — Walienstein accourt. •— Oxenstiern amène des renforts au roi. — Les adversaires restent longtemps en présence. — Gustave- Adolphe échoue dans Xattaque du camp de Walienstein, et lève son camp de Nuremberg. — Walienstein prend Cobourg, puis essaie d'attirer ie roi qui a pénétré en Bavière et menace les États héréditaires. — La Saxe est fortement menacée par Walienstein auquel se sont joints Pappenheim et Gallas. — Bernard de Weimar et Gustave-Adolphe accourent de ce côté. — La reine de Suède à Erfurt. •— Le roi marche contre Walienstein retranché & Lutzen. — Bataille de Lutzen. — Mort de Gustave-Adolphe et de Pappenheim. — Bernard de Weimar commande l'armée du feu roi. — Difficultés. — Oxenstiern divise les troupes suédoises et en donne le commandement au duc Georges de Brunswick- Lunebourg et au duc Bernard. — Oxenstiern s'assure le concours du margrave de Brandebourg. — Aperçu historique sur l'Alsace. — Belle campagne du fcld-maréchal Horn dans le Bas-Palatinat et en Alsace. — Hom assiège et prend Benfeld.
Le duc de Bavière, enfermé avec sa modeste armée dans Ratisbonne, avait appelé à son aide le duc de Friedland, entre les mains duquel se trouvaille sort de l'Empire depuis le décès deTilly. Nommé généralissime des troupes impériales avec des pouvoirs très étendus, Walienstein, occupé de basses intrigues, était resté d'abord sourd aux suppliques de Maximilien, malgré les belles chances de succès que lui offrait l'éparpillement des forces ennemies ; puis changeant d'avis, il avait résolu de se joindre aux Bavarois pour marcher contre les Suédois, dont 1 effectif atteignait à peine 20.000 hommes.
Voulant empêcher cette jonction, Gustave-Adolphe laissait quelques troupes devant Ratisbonne et Ingolstadt, courait sus au duc de Bavière, mais s'arrêtait à Sulzbach le
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23 juin. L'électeur lui avait échappé, grâce à plusieurs jours d'avance et au retard qu'occasionnèrent dans la poursuite les chemins défoncés par les eaux. Le roi s'établit alors devant Nuremberg et s'y fortifia. Pour rassurer les habitants, il leur fit croire qu'il venait les protéger contre les Impériaux et les soustraire au pillage. Le Conseil et les bourgeois l'accueillirent de leur mieux, et chacun voulut contribuer aux travaux qu'imposait la prudence ; on y apporta de l'ardeur; les retranchements s'élevèrent à vue d'œil, et, en trois jours, se trouvèrent presque achevés (dui" au 3 juillet). Un fossé de 12 pieds de large sur 8 de profondeur entourait le camp, dont ouvrages à corne et demi-lunes protégeaient les entrées ; trois cents pièces d'artillerie couronnaient les diverses fortifications et les tours de la ville ; des ponts jetés sur la Pegnitz reliaient les deux rives.
Pleins de confiance dans les Suédois, les habitants accumulèrent au camp ce qu'ils avaient de précieux ; ceux de dix-huit à quarante ans formèrent un corps de 8.000 hommes. Tandis que ces braves gens montraient un si bel entrain, les troupes royales indisciplinées tuaient et pillaient, se livraient à mille exactions. « Le roi, notre ami, nous fait plus de mal que nos ennemis », s'écriaient les malheureuses victimes. Gustave- Adolphe essaya de réprimer ces fâcheux excès, réprimanda vertement ses officiers, livra même des soldats et des chefs au bourreau, mais n'obtint pas un résultat complet. Les troupes se révoltèrent, bien qu'à proximité de Wallenstein, à l'instigation des officiers, et refusèrent de marcher avant d'avoir reçu leur solde, aussi dut-on, pour les payer, emprunter deux tonnes d'oraux habitants de Nuremberg à 6 pour 100 d'intérêt.
Pendant ce temps Wallenstein marchait contre Nuremberg à la tête des Impériaux et des Bavarois. A Neumarkt il passait la revue de 200 compagnies d'infanterie et de 300 cornettes de cavalerie — en tout 60.000 hommes et 80 canons. — « Dans quatre jours, s'écria-t-il à la vue de cette imposante armée, dans quatre jours on verra qui sera le maître en Allemagne, de moi ou des Suédoise » Gustave-Adolphe avait envoyé en observation jusqu'à Neumarkt le colonel Taupadell avec un
* Hist. de la Guerre de Ti^ente aîis, par E. ilharvériat, t. II, p. 191.
détachement de cavalerie, qui fut surpris et en entier massacré ^ Taupadell resta prisonnier, mais pour se ménager, croit-on, Tamitié de Gustave-Adolphe, Wallenstein le relâcha sans rançon et après l'avoir comblé de présents. Les Impériaux passèrent la Hednitz près de Schwabach et campèrent à Touesl de Nuremberg, entre Stein et Dambach, sur une colline abrupte.
Les deux armées restèrent en présence. 60.000 hommes n'osaient en attaquer 16.000 fatigués. Le duc Maximilien aurait voulu combattre, étant pressé de voir les ennemis hors de ses Etats ; à Wallenstein au contraire il répugnait d'exposer la seule armée de l'Empereur, dopposer de jeunes troupes aux vieux régiments suédois. De sa position il coupait au roi toute communication avec la Bavière et la Souabe, et, grâce à la supériorité de sa cavalerie légère, il espérait intercepter encore les vivres qui lui arriveraient du nord et de Test. Son plan consistait à réduire la ville et l'armée royale à la famine. Il augmenta donc la force de sa position par des ouvrages élevés sur les pentes et « des forts de campagne qui défendaient les angles morts avec de l'artillerie ». « Là où la ligne des retranchements se brisait, dit Charvériat, il y avait des bastions. Le camp fut achevé en trois jours; il suivait les ondulations du terrain, et couvrait une étendue de deux milles et demi, comprenant plusieurs villages dont les maisons servaient à la défense. Une rivière, la Bibert, qui se jette dans la Rednitz, le divisait en deux parties : la plus forte était celle du nord où se trouvait un vieux château, le Burgstall*. »
On livra quelques petits combats et la victoire alterna d'un camp à l'autre ; le plus important fut celui où Taupadell surprit, à Freistadt dans la nuit du 10 au 11 août, un convoi de vivres qu'attendait Wallenstein. Gustave-Adolphe accourut en personne à la tête de 1.000 hommes, se jeta dans la mêlée pour animer les siens, tua 600 ennemis, enleva trois drapeaux et fit une centaine de prisonniers, dont le général Sparre et ses deux lieutenants colonels Terzka et Lesley. Le reste des Impériaux n'échappa qu'en se jetant dans un marais. « Soldais et
• En France on connaissait Taupadell sous le nom de Dubatel.
* Hisl, de la Guerre de Trente ans, par E. Charvérial, t. II, p. 192.
bourgeois furent massacrés indistinctement dans les rues et la petite ville incendiée »».
A l'approche des ennemis, Gustave-Adolphe avait ordonné à tous les siens de rallier son drapeau dans le camp de Nuremberg. Bernard de Weimar, mécontent de renoncer ainsi aux lauriers qu'il s'était promis de cueillir seul en Tyrol, obéit lentement et à contre-cœur. Il ramena ses troupes fatiguées à courtes étapes par Augsbourg, Donauwerlh et Dinkelsbuhl jusqu'à Windsheim, où il arriva le 19 août. Il y trouva Oxenstiern, le comte palatin de Birkenfeld, Banner, Guillaume de Weimar et le landgrave de Hesse-Gassel, déjà accourus, à la tête des leurs, au rendez-vous fixé par le chancelier de Suède. Après quatre jours de repos, celte armée de 30 à 40!000 hommes, conduite par Oxenstiern, se mit en route par Neustadt pour Bruck, où elle trouva l'attendant le 24 août 1632, Gustave-Adolphe, inquiet déjà du retard, troublé à l'idée que l'ennemi pourrait empêcher la si nécessaire jonction. Wallenstein — chose incompréhensible — ne fit rien pour inquiéter la marche de ce renfort. Était-ce manque d'inspiration ou de moyen? On peut croire qu'il fut arrêté par une impossibilité matérielle. Il se montrait également fort anxieux ; Pappenheim, au lieu d'arriver, comme il l'espérait, donnait libre cours à son caractère indépendant. La gouvernante des Pays-Bas espagnols, l'infante Isabelle, Tavait demandé à Maastricht, assiégé par le prince Frédéric-Henri d'Orange, et Pappenheim s'y était rendu, confiant ses troupes (le Westphalie à son lieutenant, le général de (ironsfeld — juillet. Le duc de Friedland avait d'autre part laissé ïiefenbach et Holk en Silésie pour maintenir les Saxons et les Brandebourgeois commandés par Arnheim; Tiefenbach rappelé n'apparaissait pas non plus.
Heureux de la manière dont venait de s'opérer la concentration de ses troupes, le roi félicita chaleureusement ses officiers, et fit célébrer un service solennel pour remercier la Providence. S'il élait contentd'eux au point de vue militaire, il le paraissait moins sous un autre rapport. Chefs et soldats suédois contir nuaient à se livrer au pillage le plus honteux ; les régions qu'ils.
* Ilist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvèriat, t. l\, p. 192.
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traversaient se changeaient en ruines ; partout ils agissaient comme en pays conquis, répandaient au loin la terreur, et se faisaient haïr. En vain Gustave-Adolphe multipliait-il à ce sujet des ordres auxquels nul n'accordait attention et qui restaient lettre morte. Un jour d'août, à ses officiers assemblés il tint un langage sévère et noble :
« Est-ce donc là, Messieurs, cette fidélité que vous avez jurée à votre pays de le piller comme vous faites sans distinf^uer l'ami de l'ennemi ? Est-ce là l'obéissance que vous aviez promise et de garder si religieusement mes ordonnances ? La colère me transporte si fort, voyant cette licence effrénée, que je ne puis seulement jeter les yeux sur vous ! Que vous ai-je fait pour que vous me traitiez de la sorte, car ce débordement redonde beaucoup plus sur moi que sur vous-mêmes, moi qui ai mis et mets tous les jours au hasard mes biens et ma vie pour votre liberté ! Vous êtes tous témoins oculaires de l'un, et, pour l'autre, plusieurs savent que j'ai dépensé 4 millions de mon argent en cette guerre, et cependant, pour tout remerciement, vous m'enveloppez avec vous dans l'infamie due à vos pillages et violences. Je n'en usais pas ainsi en votre endroit quand je vous ai si volontiers rendu vos terres et seigneuries retirées des mains de l'ennemi, sans m'être réservé de tous vos biens de quoi me faire un habit, et vous savez que j'aimerais mieux m'en retourner chez moi tout nu que de Tavoir fait, vous ayant au contraire libéralement départi tout ce que j'ai acquis par le droit des armes, et ne m'en étant rien réservé selon mon humeur qui ne peut refuser personne. Jusque-là que si vous fussiez demeurés dans le devoir et le respect que vous devez à mes ordonnances et à la discipline de la guerre, j'avais déjà résolu, à part moi, de partager entre vous toute la Bavière et la Franconie ; car j'ai assez de terres et de richesses dans mon royaume de Suède pour en être content sans désirer le bien des autres. Si quelques-uns ont tellement fait banqueroute à leur honneur qu'au lieu de s'amender par cette censure il leur prenne envie de me quitter, qu'ils ne croient pas par là que je me relâche et moins encore que je cesse pour cela de donner secours à ceux qui sont injustement oppressés. Quand tout m'abandonnerait, je prodiguerais en cette occurrence jusques à la dernière goutte de mon sang pour laisser au moins à la pos-
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lérité matière de louer ma foi et ma constance, comme au contraire un juste sujet d'aller noircir jusques dans les enfers la perfidie et Tingratitude des déserteurs d'une si juste cause. Si quelques-uns, passant outre, viennentjusqu'à la révolte, je leur ferai sentir que la pointe do mes armes ne rebondit ni contre les ennemis ni contre les rebelles. Mais j'attends de vous choses meilleures. Pensez, au nom de Dieu, à ce que vous faites et quelle fâcherie vous me donnez, ne transgressant pas seulement mes lois, mais, comme si vous aviez bien fait, en produisant ici, pour autant de témoins devant mes yeux, la proie que vous avez dérobée. Je ne me plains pas de votre courage, — j'en ai trop de preuves, voire je me sens tous les jours obligé à le publier. — Je me fâche seulement de ce que vous foulez aux pieds ma discipline sans laquelle toutes mes victoires iront à néant. C'est pourquoi je vous exhorte derechef, je fais plus, je vous prie que si vous ne voulez avoir soin de votre conscience, vous l'ayez de mon honneur et de mon contentement. Car je vous puis assurer qu'en vivant de la sorte je serais bientôt las de vivre, voire aimerai-je mieux mener une vie particulière et obscure que de commander pendant un tel désordre à toutes mes armées. Mais, compagnons, j'espère vous mener dans deux jours en lieu où vous aurez moyen de faire montre de ce courage en vous rendant maîtres, non plus des vaches et des chevaux de labour, mais des royaumes, des duchés et d'autres seigneuries que je ferai acquérir avec une gloire immortelle à ceux d'entre vous qui se porteront vaillamment*. »
Un mois s'était écoulé sans rien de bien marquant ; les adversaires demeuraient toujours en présence, lorsque Gustave- Adolphe s'avança pour offrir la bataille à Wallenstein — 31 août. Le généralissime ne bougea pas de ses lignes ; il fallut se contenter de le canonner, durant tout un jour, avec trois batteries installées sur la rive droite de la Rednitz — !•' septembre. Les boulets ne portant pas assez, le résultat demeura nul. Ne pouvant rester indéfiniment dans une inaction fort nuisible au moral
* Bibl. Nat. Coïl. Dupuy. V. 36-71. « Harangue du roi de Suède aux chefs de son armée, août 163â. »
Khçvenhiller [Annales Ferdinandei, t. XII, p. 158) cite ceUe harangue, mais en d'autres termes. Le sens en reste le môme.
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BERNARD DE SAXE-WEIMAR 4i
du soldat, avec 60.000 hommes qu'il ne pouvait plus nourrir, le roi résolut de tenter l'assaut du camp impérial.
Les ennemis sont fortement installés au point dit Burgstall, vieux château en ruine, sur la hauteur de TAttenburg. Le terrain escarpé, couvert d'arbres et de buissons, les ouvrages provisoires créés pour la circonstance, les « dix à douze rangs superposés de mousquetaires » en rendent l'accès très difficile à rinfanterie ; la configuration du sol et des abatis judicieusement placés empêchent toute tentative de cavalerie. Le camp lui-môme est immédiatement couvert par des retranchements que longe un fossé profond. Un seul côté permettrait d'essayer une attaque d'infanterie et encore ne pourrait-elle s'exécuter que régiment par régiment, entièrement sous le feu d'un adversaire à Tabri. Néanmoins Gustave-Adolphe, voulant risquer l'assaut, malgré l'avis de plusieurs de ses officiers, conduisit ses troupes au pied du Burgstall.
A neuf heures du matin, le 3 septembre, 60 canons engagent un furieux combat d'artillerie. La hauteur disparaît dans un nuage de fumée, laissant à peine aux assaillants la possibilité de reconnaîlre leur chemin. Régiment après régiment se précipite contre l'ennemi, le refoule dans ses lignes, puis, à son tour, est rejeté dans la plaine. Ainsi se brisent des efforts héroïques, successifs, meurtriers, inutiles et qui se répètent jusqu'au coucher du soleil*. A l'aile gauche, Bernard de VVeimar avait eu l'idée de porter ses troupes sur une éminence voisine, qui commandait les retranchements de Wallenstein. Après un long et rude assaut, dans lequel vingt fois il manqua de périr, il en atteignit au soir le sommet et s'y cramponna jusqu'au lendemain. De là en effet le canon weimarien devait chasser les Impériaux de leur camp. Malheureusement, cette nuit même, une pluie continuelle rendit les chemins si boueux que l'artillerie ne put monter ; Bernard, obligé d'abandonner la hauteur si vaillamment conquise, rejoignit le roi.
Dans l'impossibilité de réussir, l'armée suédoise regagne son camp au delà de la Rednitz, tranquillement, sans être troublée, et y passe quinze jours, manquant de tout. La misère portant à la mutinerie les officiers et les soldats découragés,
* Tous les régiments avaient successivement donné l'assaut. Le soir 2.000 Suédois morts jonchaient le sol.
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le roi se voit contraint de lever son camp le 18 septembre, après deux mois de séjour devant Nuremberg pendant lesquels deux puissantes armées étaient restées en présence, s'épuisant au repos. Il laisse Oxenstiern dans la place, avec 5.000 hommes aux ordres directs deKniphausen, et Bernard dans les environs, puis il s'éloigne sans que les Impériaux ne bougent pour le gêner. 11 arrive à Neustadt sur l'Aisch, puis à Windsheim où il attend quelques jours ses adversaires, dont il espère être suivi. Apprenant que Wallenstein a pris la route de Forchheim le 23 septembre, il divise ses troupes en deux corps. Avec l'un, de 8.500 hommes, le duc Bernard, auquel est également confiée la direction du cercle de Franconie jusqu'au retour de son frère Guillaume alors malade, doit surveiller le duc de Friedland, secourir la Saxe au besoin et s'opposer à Pappenheim, qui accourt de la Westphalie* ; il s'établit à Kitzingen afin de couvrir Wurlzbourget Schweinfurt. A la tête de l'autre corps, Gustave-Adolphe marche le 1" octobre sur Donauwerth par Rothenbourg sur la Tauber, Dinkelsbuhl et Nordiingue, pour y traverser le Danube, entrer en Bavière et envahir les États héréditaires.
Wallenstein traversa Forchheim et Bamberg, pilla Beyreuth au passage, et, réuni à l'électeur Maximilien, essaya vainement d'enlever Kulmbach, puis courut attaquer Gobourg le 8 octobre ; leduc Bernard, devinantses intentions, avait envoyé Taupadell avec 450 dragons renforcer la garnison de cette place. Le duc Jean-Casimir ouvrait néanmoins, dès le 9, les portesde sa capitale, qui fut la proie des Impériaux. Taupadell réfugié dans la citadelle se défendit héroïquement pendant huit longs jours. Aux propositions de Wallenstein, il répondit en opérant une heureuse sortie. On le menaça de le pendre aussitôt pris, et, le 13 octobre, la brèche étant assez large, l'assaut futdoané*
' Gassion était alors malade. Bernard obtint du roi de garder sous ses ordres un homme d'une si grande valeur militaire, et Gustave-Adolphe l'accorda d'autant plus aisément que le régiment de Gassion avait besoin de se refaire. Le brave Gassion ne l'entendait pas ainsi. 11 supplia le roi de l'emmener : celui-ci refusa d'abord. Gassi:)n insista et lui dit : « Il n'est pas au pouvoir de Votre Majesté de me mettre sous les ordres du duc. car j'ai votre parole que vous me permettrez de mourir à vos côtés... » Le roi touché ne fit plus d'objection, et M. de Gassion le suiviL (Herzog Demhard der Grosse... ^ Rose.)
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Taupadell repoussa vigoureusement l'attaque. Le duc de Weimar, à cette nouvelle, se rendit à Hildburghausen par Schweinfurt, s'adjoignit les troupes de son frère, qui campaient non loin, battit les Croates d'isolani, enleva leurs bagages et barra la route de la Thuringe à l'ennemi.
Wallenstein et Maximilien furent obligés de s'éloigner le 15 octobre. Il s'agissait d'attirer Gustave-Adolphe qui ravageait la Bavière et menaçait les États héréditaires. L*armée impériale se divisa ; les Bavarois prirent le chemin de Bamberg pour pénétrer dans le Haut-Palatinat et, de là, passer en Saxe et en Misnie ; les Impériaux s'avancèrent par Kronach dans le Voigiland, région du haut bassin de l'Elster, tuant et brûlant tout sur leurs pas, complétant ainsi les atrocités exercées par le comte de Gallas. L'électeur Jean-George, saisi d'une juste crainte, envoya courrier sur courrier au roi de Suède et à Bernard, qui avait repris la direction de Schweinfurt pour couvrir Wurtzbourg. Sans hésiter, le duc Bernard se mit en route. 11 avait déjà atteint Kônigshofen et avançait à travers la forêt de Thuringe, quand lui parvint, de Gustave-Adolphe, la défense de ne rien entreprendre avant son arrivée; le roi lui reprochait en même temps d'avoir trop de tendance à agir contre ses ordres ». Malgré cela, le prince voulait au moins empêcher Pappenheim de faire sa jonction avec Wallenstein. Le comte de Mérode, à l'avant-garde de ce dernTcr, s'étant emparé de Langensalz, il s'élança dece côté, parvint à Arnstadt le8 novembre au soir, y donna trois heures de repos à ses hommes, et, minuit venu, repartit. Grâce au temps que perdit Mérode à laisser piller Kreuzburg et Eisenach, il arriva juste à temps pour sauver Erfurt et Weimar.
L'armée du duc de Friediand, renforcée des troupes de Pappenheim et de Gallas, présentait un bel effectif; aussi l'électorat de Saxe se trouvait-il très menacé. Gustave-Adolphe, en apprenant la situation périlleuse de Jean-George, résolut aussitôt d'aller lui porter secours, non qu'il fût bien sûr de la fidélité de l'électeur, mais afin d'empêcher l'établissement des catho-
* Bernard, dans une lettre à son frère Guillaume, du 14 octobre, dit : « U semblerait que Sa Majesté soit jalouse et qu'elle ne veuille pas nie conGer TacComplissement de cette tâche ou qu'elle ne m en croie pas capable, d
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liques en Saxe, ce qui aurait eu pour conséquence probable de forcer les Suédois à battre en retraite vers le nord pour assurer leurs communications avec la Baltique. 11 quitta Neubourg sur le Danube, le 18 octobre, après avoir laissé une partie de son armée au comte Christian de Birkenfeld, et se hâta de courir à Nuremberg, où il s'arrêta quatre jours ; le 27, accompagné d'Oxenstiern et de Kniphausen, il en sortit et gagna Arnstadt où Bernard le rejoignit. L'entrevue ne manqua pas d'être chaude ; on échangea des paroles vives. Le roi accusa le prince d*en faire trop à sa tête, de se montrer trop indépendant. Exaspéré, celui-ci déclara ne plus vouloir être regardé comme serviteur de la Couronne de Suède, mais comme un prince allié. La réconciliation s'opéra néanmoins, mais, à partir de ce jour, le duc Bernard ne se nommera plus jamais général suédois, bien qu'Oxenstiern ait continué, le roi mort, à lui donner ce titre.
Gustave-Adolphe campa six jours à Arnstadt, puis entre Erfurt et Buttstedt pour recevoir la reine de Suède, Marie- Eléonore de Brandebourg. Le duc Bernard prit congé de la souveraine, qui lui offrit un superbe diamant, et devança le roi àNaumbourg, avec 11.000 hommes. Vingt-quatre heures plus tard arrivait Gustave-Adolphe, qui venait de mettre sa femme sous la protection d'Erlurt. — Il avait, disent les historiens, le pressentiment qu'il ne la verrait plus. — A Naumbourg, le 11 novembre, le peuple reçut le roi avec de grandes marques de contentement, « avec un enthousiasme idolâtre ». Celui-ci installa un camp fortifié près de cette ville, afin d'y attendre en sûreté des renforts. Wallenstein, qui voulait prendre ses quartiers d'hiver dans Télectoratde Saxe, avait quitté ses retranchements de Weissenfels pour s y rendre en traversant Lutzen et Leipzig. Sur ces entrefaites il avait détaché Pappenheim avec Tordre d'enlever aux Suédois Halle et Mersebourget de gagner ensuite la Westphalie afin de garantir Cologne. Prévenu de la séparation de ces deux généraux, Gustave-Adolphe leva son camp, et marcha, par Weissenfels, sur Lutzen, où Wallenstein s'était retranché pour voir quelle tournure allaient prendre les événements. L'approche du roi fut rapidement signalée par le comte Collorédo, qui, resté à Weissenfels afin d'en ramener la garnison, avait, du haut des remparts, aperçu les légions sué-
doîses. A peine Collorédo sorti de Wcissenfels, Gustave occupait la place. Près du village de Poserna, les Suédois se heurtèrent à vingt escadrons de Croates, sous les ordres d'Isolani, défendant le passage de laRippach, et les mirent en fuite*. Ceux-ci, arrivant auprès de Wallenstein à bride abattue, confirmèrent l'approche du roi, semèrent la terreur et le désordre dans son camp. Wallenstein expédia Tordre à Pappenheim, qui venait de se mettre en route pour la Westphalie, de rallier en toute hâte.
Dans la soirée du 15 novembre, les armées étaient en présence devant Lutzen et restaient jusqu'au lendemain matin en ordre de bataille, mettant la dernière main aux préparatifs d'une inévitable et peut-être décisive action. Le roi coucha dans sa voiture en compagnie du duc Bernard et de Kniphausen. Toute la nuit les Impériaux reçurent des corps isolés, appelés subitement, et les placèrent à mesure de leur arrivée. — travail fort incommode dans Tobscuritc.
Les catholiques étaient établis à l'est de Lutzen dans la direction ouest-est, face au sud, derrière une route bordée de larges fossés, qu'ils avaient transformés en retranchements. Leur droite, presque uniquement composée de cavalerie, s'appuyait à la ville et à des moulins à vent extérieurs. Au centre, l'on voyait des groupes compacts de piquiers et de mousquetaires de 4.900 hommes chacun, ayant 70 hommes de front et 70 de profondeur, mais si mal juxtaposés qu'il leur était impossible, aux uns comme aux autres, d'utiliser leurs armes. La gauche, formée par les cuirassiers de Piccolomini en gros escadrons séparés, touchait au canal du Flossgrab*. Un peu en avant de
* En France les Croates étaient couramment appelés cravates.
• Octave Piccolomini, né à Sienne en 1399, mort à Vienne en 1656. Gentilhomme d'illustre Maison; parvint par degrés aux charges diverses. 11 avait un visage plein, encadré d'une belle chevelure noire et frisée, une physionomie agréable. Il était distingué de tournure, de petite taille, un peu gros, propre dans sa tenue personnelle et celle de ses équipages. De l)on sens ; intelligent, bien que n'étant « pas d'un esprit fort relevé » ; peu éloquent, parlant très mal toutes les langues, même la sienne propre, et « dans sa conversation ordinaire faisant un mélange de toutes », ce qui prêtait « plus à se divertir en Tentendant parler qu'à s'instruire ». De grand faste et sans ordre dans ses dépenses ; assez galant et libéral avec les femmes. Poussé dans sa carrière par Wallenstein, il avait l'adresse de tout faire avec éclat et de donner à ses actions un brillant particulier;
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la droite et du centre, des mousquetaires se tenaient en observation dans les jardins et derrière les fossés servant de limite aux champs. Sept canons couvraient le centre ; quatorze autres, restant de Tartillerie, près des moulins de la ville à l'aile droite, devaient prendre les assaillants d*écharpe. La cavalerie croate débordait légèrement les ailes. L'armée impériale comprenait 25.000 hommes environ sur deux lignes.
Les Suédois, au sud de la route et face au nord, se tenaient également sur deux lignes. A droite, le roi et la cavalerie, soit: six régiments suédois et finnois, en première ligne ; six régiments allemands, en seconde ; cette aile devait couper aux Impériaux la route de Leipzig. Au centre : huit brigades d'infanterie, dont quatre en première ligne, commandées par le comte Nils Brahé, ayant chacune cinq gros canons devant elle; quatre brigades, en seconde ligne, sous Kniphausen ; en réserve, le le régiment d'infanterie du colonel écossais Henderson et le régiment de cavalerie du colonel palatin Oehm. A gauche : Bernard de Weimar et douze corps de cavalerie sur deux lignes. Aux ailes, des escadrons de cavalerie et des groupes de 50 à
très aimé de tous les gens de guerre ; très brave ; ayant de grandes qualités militaires ; acquit une réputation méritée, basée sur de hauts faits d'armes. Après avoir longtemps servi l'Empereur, il se rendit en Espagne par l'Italie. Le pape voulut lui donner le commandement de ses troupes et le créer cardinal, ce qu'il refusa. Très bien reçu en Espagne, créé chevalier de la Toison d'Or et duc d'Amalfi au royaume de Naples, il fut envoyé bientôt en Flandre comme capitaine général du roi catholique, avec des pouvoirs plus étendus que ceux de ses prédécesseurs, y réussit mal, fut jalousé, retourna en Allemagne sans avoir le moyen de payer ses dettes; la duchesse de Chevreuse et ses amis lui donnèrent alors 25.000 écus. — Plénipotentiaire au traité de Munster; feld-maréchal et prince de l'Empire. — Avec dispense de Malte, motivée par ses vœux, il épousa une jeune princesse de Saxe, « et comme il était déjà fort vieux et pesant, on croit que cela lui a causé la mort, d'autant plus que tout le temps qu'il a été avec elle, il n'a point été sans inquiétude pour cette femme, étant jolie et bien faite, ayant été plus galante que celles de la maison et nation de Piccolomini, tenant quelque chose de la jalousie Italienne, quoiqu'effectivement il n'ait jamais rien entendu de positif contre l'honneur de cette dame ». — Piccolomini fut enterré dans un couvent de Théatins, dans un faubourg de Vienne, couvent fondé par lui et non achevé à sa mort. Le général Mercy fut son plus intime ami. Son héritier principal fut son neveu, François Piccolomini, habitant Florence. « aimant ses plaisirs et son repos, et s'appliquant à peu d'autres choses».
(Bibl. Mazarine. Manuscrit i849. « Hist. des principales actions de quelques grands hommes, ijui ont fleuri dans l'Europe en ce dernier siècle 1600 », par l'abbé Mercy, frère du général, eialiàs.)
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100 mousquetaires, munis de quarante petits canons en tout, devaient empêcher Tennemi de tourner l'armée royale. Gus-» tave-Adolphe avait 20.000 hommes.
Le 16 novembre au matin, un épais brouillard empêche les adversaires, quoique rapprochés, de se voir. Du côté suédois, les trompettes sonnent au chant de Luther : « Notre Dieu est notre puissante forteresse, etc. » L'armée fait sa prière. Le roi lui-même entonne un psaume. Ses blessures ne lui permettant pas de supporter une cuirasse, il endosse un habit de drap, un pourpoint de cuir par-dessus, et monte à cheval à jeun. 11 parcourt les rangs et parle avec bienveillance aux soldats, sui' vant ce qu'il doit dire aux contingents de tel ou tel pays. A tous, il recommande de combattre vaillamment pour Dieu, la patrie, le roi; d'immenses acclamations répondent à ses harangues paternelles.
Wallenstein, malade de la goutte ce jour-là, passe en litière, avec le regard menaçant, sur le front de ses troupes, auxquelles il se contente de faire détailler l'étendue des récompenses et l'horreur des châtiments qui les attendent suivant leur conduite.
Ayant donné ses derniers ordres, Gustave-Adolphe dit en regardant le ciel : « Au nom de Dieu, Jésus, Jésus, Jésus ! Faisnous combattre aujourd'hui pour Thonneur de ton saint nom. » Brandissant ensuite son épée, il crie : « En avant ! Compagnons ! II est temps de commencer. » Aussitôt il s'élance, ayant autour de lui le plus jeune fils du duc de Saxe-Lauenbourg, François-Albert j Kreilsheim, maréchal de sa Cour; le chambellan Truchsess ; le page Auguste Leubelfing, fils d'un patricien de Nuremberg ; des aides de camp et deux piqueurs. L*armée royale s'ébranle. Déjà les Impériaux, craignant d'être tournés sur leur droite, ont mis le feu àLutzen ; les artilleurs, placés au centre et à droite de leur ligne, et les mousquetaires embusqués ajustent leur tir. Les Suédois avancent néanmoins ; beaucoup trouvent la mort. Commandant en personne son aile droite, le roi franchit les difficiles fossés de la route et engage un rude combat avec les cuirassiers de Piccolomini et Jes Croates. L'infanterie du centre traverse à son tour la route, enlève brillamment les sept canons protecteurs du front ennemi, et les braque en avant. Deux carrés allemands sont vite
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anéantis ; un troisième est entamé. Wallenslein jette alors sa cavalerie contre les assaillants fatigués, reprend son artillerie et refoule les Suédois du centre jusqu'àla route. Les voyant fléchir, le roi, vainqueur sur la droite, prend la tête du régiment de cavalerie de Smaland, dont le colonel, Frédéric Steinbok, vient d'être blessé, et court soutenir l'infanterie. Son cheval trop fougueux remmène au milieu d*un gros de cuirassiers ennemis que dissimule Tépais brouillard couvrant de nouveau la plaine. Ses cavaliers ne peuvent le suivre. Un coup de pistolet arrête net l'animal emporté; un autre, tiré par un officier allemand, casse le bras gauche du monarque. Au moment où Gustave- Adolphe demande au duc de Lauenbourg de l'aider à sortir de ce mauvais pas, il reçoit dans le dos une balle qui le fait tomber à terre ; il est, durant quelques minutes, traîné par les étriers. Le duc de Lauenbourg et l'escorte ont déjà fui; un des piqueurs est tué, l'autre blessé. Seul, un jeune homme de dix-huit ans, le page Leubelfing, reste courageusement auprès du roi, et lui offre sa monture. Gustave lui tend les bras, mais Leubelfing ne parvient pas à le soulever. L'héroïque page refuse d'avouer aux cuirassiers qui l'entourent l'identité de leur prisonnier ; le roi lui-même se fait alors connaître, et l'un d'eux lui décharge son pistolet dans la tête. Atteint de neuf blessures, l'illustre roi de Suède succombe ; on le dépouille de tous ses vêtements. Leubelfing, également victime de la rapacité des soldats, très grièvement blessé, reste pour mort.
Pendant ce temps, à l'aile gauche, Bernard de Weimar livrait un furieux combat. Après avoir repoussé les mousquetaires impériaux embusqués dans les jardins de Lutzen, il donnait l'assaut à la batterie qui décimait les rangs suédois, quand apparurent sur ses derrières les Croates, commandés par le vigoureux Isolani. Ils avaient tourné Lutzen pour attaquer les bagages qui, mal gardés, faillirent tomber entre leurs mains. Ce fut alors que le duc Bernard apprit du chambellan Truchsess la mort du roi. Désigné par Gustave- Adolphe pour le remplacer en cas de nécessité, il confia sur-le-champ l'aile gauche au comte Nils Brahé et se rendit au centre. En vain le prudent Kniphausen conseilla-t-il de battre en retraite ; le duc de Weimar, estimant qu'il fallait assurer la victoire, alla se placer en tête du régiment de Smaland, à l'aile droite.
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Les Suédois soupçonnent vite un malheur qu'on veut encore leur cacher en voyant galoper sur le front des troupes le cheval royal couvert de sang ; la nouvelle se coniirme avec rapidité. Cavaliers et fantassins jurent de venger leur souverain, se ruent en avant, enlèvent pour la deuxième fois la batterie de sept pièces et la tournent contre les Impériaux. La cavalerie de Taile gauche ennemie prend la fuite ; les carrés d'infanterie dix centre sont dispersés. Les chariots de poudre de Wallenstein, en sautant, augmentent le désarroi ; la panique envahit les rangs des Impériaux, qui, de toute part, lâchent pied et reculent en désordre sur Leipzig. Alors, mais un peu tard, Pappenheim arrive sur le champ de bataille avec toute sa cavalerie. A Halle lui était parvenu l'ordre de Wallenstein d'avoir à tourner bride, au moment même où son infanterie se livrait au pillage ; Pappenheim, chargeant aussitôt» le premier officier qu'il rencontra » d'assembler l'infanterie, marcha vers Lutzen à toute allure*. « Où commande le roi ? » demande-t-il en arrivant sur le terrain , puis il attaque Taile droite ennemie. Sa présence ranime le combat ; avec l'infanterie et la cavalerie qu'il a pu rassembler, le duc de Friedland rejette les Suédois au midi de la route, mais ceux-ci parviennent à s'y cramponner et rien ne peut les en arracher. Par masses énormes les Impériaux tombent sur eux ; ils meurent sur place sans reculer. Le régiment jaune suédois y est anéanti presque en entier sans avoir rompu ses lignes.
Les choses ont rapidement changé de face. Les régiments de Pappenheim, survenus avec un tel à propos, ont fait visiblement passer l'avantage dans les rangs catholiques. La victoire paraît définitivement acquise aux armes de Ferdinand ; on n'en doute plus, lorsqu'à son tour le brave Pappenheim tombe mortellement blessé. Le bruit s'en répand ; les Impériaux hésitent ; les Suédois en profitent, franchissent de nouveau la route, foncent en avant, s'emparent de la batterie de sept pièces. Derechef ils ont l'avantage. Le jour baisse. Wallenstein, désespérant de vaincre, fait sonner la retraite et se dirige vers Leipzig avec des troupes harassées, mais en bon ordre, et sans
• L'abbé Mercy dans VHvstoire des principales actions de quelques grands hommes, etc...^ dit que Pappenheim arriva sur le champ de bataille de LaUen avec 9 à i 0.000 hommes ; mais ce chiffre semble fort exagéré.
être inquiété. L'infanterie de Pappenheim, survenue tard au champ d'action, est entraînée dans le mouvement de recul, sans avoir pu rendre le moindre service *.
Telle apparaît dans ses grandes lignes la mémorable journée de Lutzen. Gustave-Adolphe restait mort sur place ; Pappenheim s'éteignait le lendemain au château de Pleissenbourg, à Leipzig ; Tun et Tautre n'étaient âgés que de trente-huit ans. Le premier de ces personnages est si connu que nous ne croyons pas devoir nous y arrêter longtemps. Il était distingué de tournure, grand, un peu fort, vigoureux, actif, endurci aux fatigues. 11 avait un front et un nez bombés, des yeux bleus clairs, un regard doux et la vue basse, un menton proéminent, un teint coloré, des cheveux courts et relevés sur le front, la moustache et la royale. Sa physionomie était pleine de charme. D'une grande piété, il ne manquait jamais de faire ses prières matin et soir, et ne tolérait pas en sa présence qu'on parlât en mauvais termes des choses saintes. Son coup d'œil était rapide et sûr, sa mémoire vaste. 11 se rappelait, dit-on, « les noms de ses généraux, de ses officiers, souvent même de simples soldats qui s'étaient distingués par des actes de bravoure * ». « Personne ne l'égalait, dit Chemnitz, à mener l'armée contre l'ennemi ou à conduire la retraite sans éprouver de perte, à la loger à son aise en plein champ, et à entourer en hâte son camp de retranchements. 11 était impossible de mieux
* On a beaucoup écrit sur la bataille de Lutzen. Voir entre autres : B. Rose (Herzog Benihard der Grosse von Sachsen-Weimar..., t. I). — Gfrôrer [Gustav Adolphe Kœnig von Schweden, p. 786). — G. Drovsen [Guslav Adolf, l. II, p. 664). — Le Vassor {Hist. de Louis X1H, t. IV p. 176) . — Mémoires de Richelieu, t. Vil, p. 257. — E. Charvériat {Hist. de la Guerre de Trente ans, t. II, p. 208). Charvériat dit (t. II. p. 214] que l'un des piqueurs'du roi, Erichson (l'autre avait été tué), resta dans le village de Meuchen jusqu'à sa guérison. Aidé de paysans, il essaya de rouler une grosse pierre à l'endroit où tomba Gustave-Adolphe, mais ne put l'exécuter jusqu'au point voulu. « Le roi avait été tué quarante pas plus loin, sur la lisière d'un champ où se trouvait, il y a quelque temps, un acacia. » Ouvrage paru en 1878.
La Gazette extraordinaire du 16 mai 1635, n« 62. raconte comment la Jarretière du défunt roi fut rendue à l'Ordre. Curieux détails.
■ Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat. t. II, p. 219 ; et Hist. de Gusl.-Ad., par Fryxell, traduction du Puget, p. 112.
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connaître la fortification, laltaque et la défense. Personne ne savait mieux que lui juger son ennemi et se conduire d'après les divers hasards de la guerre *. » Gustave-Adolphe jouissait, parmi ses troupes, d'une grande popularité.
Pappenheim, issu d'une Maison fort considérable d'anciens barons allemands, était un homme de valeur et de réel mérite *. Sans avoir eu l'étoffe d'un grand capitaine, il possédait amplement les capacités nécessaires pour commander un corps et exécuter en sous-ordre des actions importantes. 11 parvint, par degrés, à la charge de général de la cavalerie de l'Empire, servit avec honneur et distinction sous Tilly et Wallenstein, acquit la réputation d'être le meilleur général de cavalerie de son temps, fut amoureux de la gloire. Très brave, toujours où l'on pouvait attraper des coups et en donner, il fut blessé 100 fois en 44 combats. A la bataille de la Montagne-Blanche, il reçut iO blessures, dont 7 parurent mortelles. Sa figure portait de nombreuses balafres. Il était grand, maigre, d'assez bonne mine, « sentant bien son soldat et son homme de condition ». Pappenheim se montrait fastueux, libéral et prodigue même. Toujours il resta fort attaché au catholicisme et très pieux, a Avant de partir de Halle pour le champ de bataille de Lutzen, il s'était confessé et avait communié », dit Charvériat'. Bon pour ses soldats, il en devint l'idole; il leur donnait tout ce qu'il avait, disant que « le mérite ne consistait pas à avoir la bourse pleine ». Gustave-Adolphe l'appelait « le soldat >y. Son apparition opportune à-Lutzen et sa mort, au moment où ses troupes allaient ramener la victoire sous les drapeaux de TEmpire, entourèrent son nom d'une auréole de gloire *.
A Vienne, Ferdinand se montra convenable ; si des salves d'artillerie furent tirées pour laisser croire à une victoire, la Cour n'en prit pas moins le deuil. A Madrid, l'on manqua littéralement du tact le plus élémentaire; la mort de Gustave-
* Etudes sur le passé et Vavenir de l'artillerie, par le général Favé- (Les 2 premiers volumes sont faits par le prince Louis-Napoléon Bonaparte et les autres par Favé, son aide de camp).
' BibL Mazarine. Manuscrit, v. 1849, p. iQ. Histoire des principales actions de quelques grands hommes.., par l'abbé Mercy (frère du général Mercv) . Hist. de la Guerre de Trente ans, par Jl. Charvériat. etc., etc.
» Hist. de la Guerre de Trente ans, t. II, 213.
* Pappenheim fut enseveli dans l'église des Prémontrés de Prague.
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Adolphe fut représentée sur la scène plusieurs jours de suite, et le roi n'eut pas de répugnance à honorer de sa présence ces inconvenantes représentations. En France, Richelieu redouta les conséquences d'une telle perte et mit tout en œuvre pour en atténuer l'effet, dans la crainte de voir son programme d'abaissement de la Maison d'Autriche avorter en si bon chemin. A Paris l'on chanta en vers et en prose les vertus du roi défunt.
Beaucoup de gens attribuèrent la mort de Gustave-Adolphe à un assassinat. Gassion, qui servait sous lui, y crut toujours, et, à la Cour de France, Ton n'en douta pas ; mais ce ne furent que des soupçons, comme il en plane sur les fins inexplicables. Les Suédois prétendirent que le roi avait été tué d'un coup de pistolet tiré par François-Albert de Saxe-Lauenbourg, Le chancelier Oxenstiern adopta cette version et le marquis de Feuquières, toujours bien informé, écrivit en ce sens à Paris. 11 fallait, suivant lui, se montrer très prudent avec le duc de Laucnbourg au moment de la distribution des pensions aux princes allemands, afin de ne pas offenser les Suédois qui le tenaient pour meurtrier de Gustave-Adolphe. Le duc François- Albert, personnage louche et sans convictions, prêtait certainement au soupçon. 11 servait l'Empereur depuis le commencement des hostilités, ce qui ne l'empêcha pas de venir, sans motif plausible, trouver Gustave-Adolphe au camp de Nuremberg et lui offrir librement ses services. Oxenstiern aurait alorg conseillé au roi de s'en méfier. Ce duc ne quittait jamais le monarque et, à la bataille de Lutzen, il combattait à ses côtés. La plupart de ceux qui formaient Tentourage du roi succombèrent durant l'action ; François-Albert n'y fut même pas blessé. A ceux qui s'en étonnèrent, il répondit le devoir au port d'une écharpe verte ; la chose parut étrange. Si les preuves d'un crime manquèrent, le public accusa néanmoins le prince d'assassinat ou.de complicité d'assassinat. Il faut remarquer cependant que le page Leubelïing et le chambellan Truchsess ont toujours affirmé son innocence ; déclaration qui ne manque pas d'avoir une réelle valeur. Bernard de Weimar le reçut très froidement le lendemain de la bataille. Le duc de Saxe- Lauenbourg n'en fut pas moins créé, après Lutzen, feld-maréchal saxon ; six mois après, il voulut prendre du service en
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France et ne réussît pas ; au commencement de 1634, il se rendit auprès de Wallenstein et, à la mort de ce général, fut emprisonné à Vienne. L'année suivante, il rentrait au service de TEmpereur et abjurait le protestantisme.
Cent ans après la bataille de Lutzen un auteur osa, sans aucune preuve, accuser Bernard de Weimar d'avoir tué le roi, se contentant d'écrire qu'il en était fait allusion dans la correspondance d'Oxenstiern. Les deux grands historiens Chem- «itz et Pufîendorf, qui utilisèrent les documents suédois pour leur histoire de Suède, passèrent ce fait sous silence, ce qui montre bien la fausseté d'une telle allégation. Puffendorf même, convaincu de la culpabilité de François-Albert, offrit d'en fournir « de nouvelles preuves, lorsque... les descendants de ce duc de Saxe-Eauenbourg l'accusèrent de calomnie à la Cour de Suède * ». Ajoutons que Bernard, personnage chevaleresque et vertueux, était incapable de concevoir l'idée d'un pareil crime ; la chose d'ailleurs lui eût été matériellement impossible, car, durant la bataille, il se trouvait constamment loin du roi.
Le 22 novembre 1632, un fort détachement de Croates se faisait battre à Borna par la cavalerie suédoise ; Kniphausen allait assiéger Chemnitz, occupé par trois régiments impériaux, et les Saxons se présentaient devant le château de Pleissenbourg*-'.
Le duc Bernard, à la tête de l'armée victorieuse, amena les dépouilles de Gustave-Adolphe à Weissenfels où se trouvait la reine de Suède, qui reçut le corps de son infortuné mari avec les marques d'une profonde douleur^. Il passa ensuite une revue et constata non sans tristesse qu'il ne lui restait plus
* llerzou Bernhard der Grosse von Sacksen'Weimat% par B. Rose.
'Après avoir enlevé Chemnitz avec l'aide de Bernard (1" décembrei, Kniphausen prenait Pleissenberg, le 18 décembre.
' Le corps du roi fut transporté sur un chariot à bagages à Meuchen, et placé là dans un modeste cercueil, fabritiué par le maître d'école, menuisier de profession. De Meuchen, on le mena à Weissenfels, à Witlenberg. oii il resta une nuit dans la chapelle du château, puis à Wol. gast. De la il fut porté à NykOping, en Suède, et, le 21 juin d63i, fut reçu solennellement à Stockholm ; on l'enterra dans l'église des chevaliers, que Gustave-Adolphe avait choisie pour sa dernière demeure. A
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que 4.000 cavaliers et 8.000 hommes de pied — tous bons soldats, il est vrai — pour résister aux Impériaux. A l'issue delà bataille de Lutzen, il avait rassemblé les troupes et s'en était fait reconnaître leur chef; mais le procédé étant irrégulier, il crut devoir, pour agir sûrement et définitivement, obtenir le consentement de son frère Guillaume, effectivement lieutenant général de Tarmée suédoise. A ce prince, alors malade, il écrivit : « Nous mettons notre confiance en Dieu et espérons que les choses tourneront au bien général, si elles sont exécutées avec énergie et sagesse. Comme il y a des décisions à prendre qui ne souffrent pas de délai, nous vous faisons savoir par notre frère Ernest ce qui a été convenu en conseil et notis vous prions de nous donner plein pouvoir, comme vous êtes en droit de le faire par votre dignité de lieutenant général du roi... » Guillaume ne fit aucune objection et accorda à son frère Bernard la direction supérieure de l'armée jusqu à ce que sa santé lui permît de se mettre lui-même à la tête des troupes.
Le duc Bernard attendait avec impatience les renforts de Lunebourg et de l'électorat, sans lesquels il était trop faible pour suivre Wallenstein, qui, avant de se réfugier en Bohême, avait mis de fortes garnisons dans les places de l'Erzgebirge, chaîne de montagnes séparant la Saxe de la Bohême. 11 attendait, et cependant le douteux électeur Jean-George n'avait pas encore donné ses ordres au lieutenant-major Hofkirchen, sur
Weissenfels, la reine avait fait embaumer le corps et mettre le cœur dans une boite d'or.
Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvérial, t. II. p. 213.
Gustave-Adolphe avait épousé, en 1620,Marie-Eléonore de Brandebourg, fille de l'électeur Jean-Sigismond. Cette princesse était d'une humeur acariâtre ; aussi le roi l'appelait-il sa croix domestique (hus-kors). Par testament il prescrivit qu'elle ne s'occuperait ni des alTaires publiques ni de l'éducation de sa fille Christine. Exaspérée d'un tel procédé, Marie-Eléonore quitta furtivement la Suède et se rendit en Prusse. Huit ans plus tard, en 1640, elle rentrait dans le royaume de Suède, y était très bien reçue et recouvrait son apanage. Elle y vécut tranquillement depuis lors, cl mourut en 1655 à cinquante-six ans. — Gustave-Adolphe eut trois filles de Marie» Eléonore ; les deux aînées moururent en bas âge ; la troisième fut la célèbre reine Christine. Il eut également un fils naturel, Gustavson, de Marguerite Cabeliau, fille d'un riche négociant hollandais. La reine Chris* tine le créa comte de Vasaborg. Gustavson s'établit en Westphalie ou s'éteignit sa descendance en 1776.
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les renforts duquel Ton comptait avant même la bataille de J.utzen. Le prince s'adressa directement à Hofkirchen et le conjura de le joindre, prenant sur lui la responsabilité de la démarche. 11 en écrivit également, d'une manière pressante, à l'électeur, puis quitta Weissenfels pour Grimma, où lui arrivèrent enfin Georges de Brunswick -Luneboui^ avec 4.000 hommes et Hofkirchen avec 1.000 cavaliers. Jean-George conservait toute son infanterie pour fermer le passage de TElbe.
Comme il fallait vivre avant tout et que, dans ces régions, Télectorat seul pouvait fournir des ressources à l'armée suédoise, le duc Bernard écrivit encore à Jean-George et lui exposa l'impossibilité de se procurer des vivres ailleurs qu'en Saxe. Pour l'encourager à accorder ce qu'il lui demandait fort légitimement, il avait soin d'ajouter que, s'il refusait, les Suédois seraient obligés de s'éloigner des États de « Sa Grâce », ou même de les « abandonner à l'ennemi »; puis il terminait en disant, avec plus ou moins de sincérité: <( Nous en serions d'autant plus désolé que notre plus vif désir est de vous rendre service. » Il fallait également au prince quelques mille hommes encore et des magasins. L'électeur, en présence de la frappante réalité, accorda tout, mais de fort mauvaise humeur. Lui aussi disait vouloir la continuation de la guerre, mais Textrôme négligence apportée aux mesures réclamées par Bernard rendait et sa bonne foi suspecte et l'exécution d'un plan de campagne difficile.
Aldringer et Monlecuculli amenaient de nouveaux renforts aux ennemis. Le duc Guillaume, le landgrave de Hesse, Jean- George réclamèrent leurs régiments prêtés, mais Bernard, qui en avait besoin pour le siège de Zwickau, fit la sourde oreille. Un froid rigoureux et la résistance obstinée de la garnison impériale rendirent le siège de cette ville assez pénible. Les convois de vivres, destinés aux Weimariens, étaient arrêtés en chemin par des régiments suédois affaiblis, restés au repos dans ces régions après la bataille de Lutzen, et qui passaient leur temps à piller et à se livrer aux pires excès. Néanmoins la place se rendit le 4 janvier 1633, et la garnison obtint de Bernard, pressé d'en finir, une honorable capitulation. Deux régiments suédois y furent introduits jusqu'à ce que l'électeur
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pût les remplacer par des Saxons. Le prince remit aussi Chemnitz, Freiberg et quelques autres villes à son cousin, puis il se rendit à Altenbourg, où il trouva, le 9 janvier 1633, le chancelier Oxenstiern, revenant de Dresde.
Avec les titres de lieutenant général et de plénipotentiaire en Allemagne, le Sénat de Suède venait de donner à Oxenstiern des instructions détaillées. — Il emploiera tous les moyens de conserver les conquêtes de Gustave-Adolphe, le royaume devant continuer la guerre jusqu'à la conclusion d'une paix honorable et avantageuse. 11 s'agissait de ne pas laisser péricliter l'œuvre du roi. — La situation apparaissait extrêmement délicate et compliquée. L'homme remarquable auquel étaient confiés les intérêts Scandinaves en Allemagne estimait également que la dignité de son pays lui défendait d'amoindrir la position prépondérante du feu roi dans les États protestants. Jean-George, avec qui il alla s'entendre à Dresde à ce sujet, le combla d'honneurs et ne répondit rien de précis, jugeant à part lui que la direction des affaires allemandes revenait de droit à un prince allemand. Oxenstiern résolut néanmoins de marcher de Tavant sans attendre que les États divers et les Villes libres lui eussent ratifié son mandat. Cependant, au sein môme du parti, il eut des embarras considérables. Gustave-Adolphe avait accordé de hauts grades à certains personnages de marque. Guillaume de Weimar, entre autres, lieutenant général suédois, s'était engagé formellement à ne jamais commander d'arniée particulière et à se conformer toujours aux instructions de la Couronne de Suède. La mort du roi donnait à sa dignité une ampleur telle qu'il se crut autorisé, comme nous l'avons vu, à donner au duc Bernard la direction provisoire des opérations militaires en son absence. Lorsqu'il voulut exiger de son jeune frère qu'il l'informât journellement de ce qui se passait à l'armée, celui-ci refusa et se permit des licences qui lui valurent des reproches. Il en résulta des explications acerbes entre les deux princes, et Bernard écrivit même à son aîné, le 25 novembre 1632, une phrase qui, dans sa pensée, semblait trancher la question de supériorité. — Si Guillaume, disait-elle en substance, possédait la dignité de lieutenant général, qui le faisait serviteur de la Couronne de Suède, lui se regardait comme un
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allié de ce pays et prince indépendant de l'Empire depuis qu'il avait renoncé, à Arnstadt, à son titre de général suédois. — L'affaire alla devant le chancelier, alors à Altenbourg. Oxenstiem, mécontent d'une entrevue de Guillaume avec Jean- George, n*admit pas ses droits, et, sans tenir compte de ses réclamations, divisa l'armée suédoise en deux portions inégales, mit la plus forte sous les ordres du duc Georges de Brunswick-Lunebourg, et la plus faible (10 régiments de cavalerie et 14 d'infanterie) sous le commandement du duc Bernard.
Le duc Georges et Kniphausen furent envoyés sur les bords du Weser, et Bernard de Weimar, sur le Mein, avec ordre de protéger la Franconie, et, au besoin, de tendre la main à Horn qui revenait de Souabe au secours de Banner — décembrel632. Ceci fait, Oxenstiern se rendit à Berlin sans plus s'inquiéter de Guillaume et de ses partisans. Le margrave de Brandebourg, auquel les Suédois étaient en situation de faire rendre la Poméranie, et dont le fds Frédéric pourrait bien un jour épouser la jeune reine Christine, âgée alors de six ans, le reçut avec les marques d'une sympathie intéressée.
On est arrivé à la fin de 1632. Le chancelier consacrera les mois d'hiver à travailler auprès des princes allemands et des grandes puissances; après des chefs-d'œuvre de diplomatie il arrivera, en partie du moins, à son but. Nous ne le suivrons pas sur ce terrain, afin de ne pas trop sortir de notre sujet. Contentons-nous de remarquer que la fille et héritière de Gustave-Adophe resta finalement l'arbitre de la situation en Allemagne.
Comme nous l'avons vu, Gustave-Adolphe envoya Horn, au printemps 1632, prendre le commandement de l'armée du Hliin à la place de Bernard de Saxe- Weimar. 11 est intéressant de revenir en arrière et d'examiner dans ses grandes lignes la campagne du fameux maréchal suédois dans le Bas-Palatiuat et en Alsace. Jetons tout d'abord un coup d'œil sur iétat géographique et politique de ce dernier pays.
La division territoriale de l'Alsace en Haute et Basse correspond, au point de vue civil, à deux landgraviats et, au point de
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vue religieux, à deux évéchés : celui de Strasbourg, dont un tiers se trouve de l'autre côté du Rhin; celui de Bâle, alsacien dans l'origine comme la ville de ce nom. La Haute-Alsace, dont le Sundgau fait partie, est séparée de la Basse par le faible ruisseau d'Eckenbach, proche de Schlestadt, ruisseau qui limite également les évéchés de Strasbourg et de Bâle. Un grand fossé, allant de la montagne à TIll et nommé Landgrab, complète cette ligne de démarcation*.
Jadis TAlsace s'étendait, au sud, jusqu'à la Birse, mais après la séparation de Bâle au xv* siècle, jusqu'à cette ville seulement ; au nord, elle atteignait Selz, mais grâce à Tentrée de Wissembourg et de Landau dans le groupement alsacien au XV* siècle, la limite ancienne s'effaça. En 1680, la chambre de réunion de Brisach l'établira à la Lauter; plus tard on la reculera jusqu'à la Queich et à Landau^.
On compte, pour le landgraviat de la Basse-Alsace, cinq périodes distinctes. Diverses familles l'occupèrent de 673 à 1097. De 1097 à 1196, ce furent les comtes de Metz ; de 1196 à 1340, les comtes de Wœrth ; de 1340 à 1359, les comtes d'Oetingen ; enfin, depuis 1359, les évêques de Strasbourg, succédant, par acquisition, à ces derniers. Le landgraviat de la Haute-Alsace traversa trois périodes. De 673 à 1111, il appartint à plusieurs familles, dont celle du duc Athic fut la plus marquante; de 1111 à 1308, on y vit la Maison d'Habs-
* Les terres du Sundgau étaient divisées en 6 seigneuries : Belfort, Ferretle, Altkircli. Ttiann, Sennheim, Lauser, dont une partie entrait dans la Haute-Alsace.
Belfort formait une seigneurie à part. Les cinq autres constituaient la contrée de FerreUe (comté de Ferrette). — Bibl, Nat. Coll. de Camps. V. 56-84. Description de l'Alsace... — Bibl. Nat. de Camps, v. 56-113. Description de la Haute et Basse-Alsace et son étal avant la paix de Munster.
Le château de Belfort subit trois sièges au xvii* siècle. Il fut enlevé par les Suédois en 1634, et, au nom du roi, par le comte de la Suze, en 1636. Ce dernier en fut nommé gouverneur ainsi que de Délie, mais devint infi* dèle au roi ; le maréchal de la Ferté l'en chassa par un siège, en 1654. (Hist. d* Alsace.., Schœpflin).
• Certains auteurs ont diversement apprécié cette limite au nord, alléguant que la ville de Landau et ses dépendances ne faisaient pas parUe primitivement de l'Alsace. Remarquons, à rencontre de leur dire, que l'empereur Maximilien et ses successeurs inscrivaient en tôte de leurs lettres : a A nos amis et féaux les bourguemestres et conseillers de ladite ville de Landau, située en Basse-Alsace, d Bibl Nat., ffr. 32808-5. Division de l'Alsace.
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bourg, et, depuis 1308, les Habsbourg-Autriche. De 1621 à 1632, Léopold, archiduc dlnnsbruck, frère de Tempereur Ferdinand II, était nominativement landgrave de la Haute- Alsace*.
La division de l'Alsace, au point de vue civil, fort claire en apparence, se trouve extrêmement compliquée ; car les landgraviats sont, àTépoque de la guerre de Trente ans, d'une constitution vague et plus ou moins géographique, comportant certaines attributions et certains territoires, sans souveraineté proprement dite sur les diverses seigneuries qui en font partie. Dans les landgraviats sont intercalés des territoires dépendantdirectemcnt de l'Empire et qui défendront leur autonomie contre la France assez longtemps: tels l'évêché de Strasbourg, l'abbaye de Murlach (Haute-Alsace), les couvents de Haute et Basse-Alsace, relevant du comté de Hanau- Lichtenberg, du Wurtemberg, du Palatinat, de chevaliers de l'Empire et des Villes impériales, au nombre de dix. Ces territoires se composent de parties disparates, d*alleux, de fiefs, de baillages, se groupant autour d'une ville, siège d'un gouvernement^.
Le pays n'est donc pas exclusivement organisé en Villes libres, et ne dépend pas d'un gouvernement général. Ainsi la « Landvogtei » impériale, siégeant à Haguenau, n'embrasse que les villes et villages relevant immédiatement de l'Empire. 11 n'existe par conséquent entre les parties qu'une union idéale, basée sur les relations ethnographiques et l'ancien duché d'Alsace, disparu au moyen âge. Le traité de Munster, en 1648, diminuera considérablement les droits et possessions qu'avaient les évêques de Strasbourg dans le landgraviat inférieur depuis le xiv« siècle. Le landgraviat supérieur, au contraire, qui passera des Habsbourg à la France, représentait alors un pouvoir très considérable — plusieurs vastes seigneuries et une certaine suprématie sur la Haute-Alsace. — Dès le xiv* siècle, les biens de la Maison de Habsbourg s'étaient augmentés par l'héritage du comté de Ferrette.
Après la guerre de Trente ans, par la création du Conseil
* Histoire cT Alsace, (traduction abrégée de Schœpflin), t. II, p. 82 et 87. *Bibl. Nat. Coll. de Camps, v. 56-163. « Usurpation de la Maison d'Autriche sur les pays d'Alsace, Suntgau, Brisgau et de la Forêt-Noire. »
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Souverain et de l'intendance, il se formera un lien politique et constitutionnel entre la Haute et la Basse-Alsace.
Monlecuculli et Ossa semaient l'effroi dans les provinces rhénanes qu'ils occupaient au sud du Mein^. L'administrateur du Wurtemberg, les voyant approcher des frontières de son duché, rallia un corps de 8.000 hommes. MontecucuUi eut garde de s'y frotter, ayant un effectif moins considérable, et investit inopinément la ville de Knittlingen. Quelques-uns des siens pénétrèrent sournoisement dans la place et s'emparèrent d'une porte. A cette vue, les habitants, aidés des faibles troupes du pays, essayèrent de lutter et de reprendre la porte; mais Monlecuculli, profitant de son avantage, fonça sur l'entrée et resta finalement maître de la situation. 400 défenseurs payèrent leur résistance de la vie, et le feu, que les Impériaux allumèrent à quatre endroits simultanément, réduisit bientôt la ville en cendres.
Le maréchal llorn résolut d'arrêter la marche et les conquêtes de ces redoutables adversaires. Il prit dans les garnisons du Bas-Palatinat , de l'archevêché de Mayence et des places diverses que tenaient les protestants le long du Rhin, tout ce que la prudence lui permit d'en sortir, y joignit les troupes du rhingrave, et se dirigea vers le Neckar. La cavalerie passa sur la rive droite du fleuve à Mayence, l'infanterie à Worms, et Ton parvint ainsi, sans opposition, auprès de Mannheim. llorn s'y arrêta et dressa son camp, afin d'épier la contenance de l'ennemi, prendre langue avec l'administrateur du Wurtemberg et « s'entre-scconder au besoin ». Bientôt lui arrivèrent des nouvelles : des Impériaux sous Metternich assiègent Wiesloch, où quelques troupes de MontecucuUi se sont rendues pour favoriser leur dessein ; la ville est extrêmement pressée ; tout y est mis en jeu pour la réduire au plus vite : canons, grenades, artifices à feu ; la garnison ne peut résister davantage. — En effet, M. de Metternich, gouverneur d'Heidelberg, « se voyant espaulé » par MontecucuUi, avait tiré de Frankenthal et d'Huttenheim quelques troupes qui,
* Ernest de Monlecuculli, général de l'artillerie dans Tarmée impériale. Oncle du célèbre général Raymond de Monlecuculli (Montecuccoli).
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jointes à celles de la garnison d'Heidelberg, assiégeaient Wiesloch, petite ville du Bas-Palatinat. Les habitants, secourus par une compagnie de cavalerie et quelques dragons, montraient un fier courage, se roidissant sur la défensive, pour employer un terme vigoureux du Mercure français.
llorn courut à l'appel des assiégés, espérant « trouver le moyen de nouer la partie avec l'ennemi ». Mais, à son approche, Metternich s'enfuit «à la sourdine» pour regagner Heidelbeiig, avec une telle rapidité que l'avanl-garde suédoise, lancée à sa poursuite, ne put atteindre que son extrême arrière-garde ^ Metternich trouva l'occasion, sur ces entrefaites, d'assouvir sa colère sur le colonel Strasburger, qu'il battit et saisit avec toute sa suite aux environs d'Heidelberg. Il le tua et eut l'impudence d'offrir son corps embaumé au gouverneur suédois de Mayence, lui demandant en retour quelques-uns des siensdétenus prisonniers dans cette place, « remontrant que son baume estoit cher et qu'il lui falloit de l'argent de retour =^ ». Cet odieux procédé eut pour résultat d'augmenter la terreur qu'inspiraient les Impériaux dans ces régions, et le désir naturel chez les Suédois d'user de représailles.
Au cours du siège de Wiesloch et avant d'apprendre l'approche de Hom, Metternich avait dépêché vers Montecuculli et Ossa un caporal escorté de six hommes pour leur réclamer du renfort. Les coureurs du maréchal, qui exploraient le pays, saisirent l'émissaire, le fouillèrent et sortirent de sa giberne la preuve que le lendemain, 16 août, la cavalerie impériale se rendrait à Wiesloch. Les Suédois avancent aussitôt vers ledit lieu et se tiennent en embuscade jusqu'au moment propice. Deux colonels ennemis, menant « à leurs estriers la fleur de la cavalerie » — 1.000 hommes — marchent avec beaucoup de résolution, mais sans avoir eu le soin de faire reconnaître au préalable la position des Suédois. Hom pense d'abord à les laisser avancer, afin de les prendre facilement entre son infanterie et sa cavalerie, mais, voyant qu'ils « tirent àcosté et que le moyen luy pourroit eschapper de les colleter », il ordonne à quelques brigades d'engager le combat. Le rhingrave en per-
• Mercure français, 1632, p. 586.
• îbid., 1632, p. 586 et suivantes.
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sonne mène les enfants perdus. Les Suédois paraissent inopinément, prenant renncmi à dos. Le colonel allemand, Montbaillon, suivi d'un groupe de compagnons hardis, tourne vers eux et donne bravement dans l'escadron du rhingrave, que soutiennent les cuirassiers d'Haraucourt ; toute sa cavalerie le rejoint bientôt et fonce en môme temps sabre au clair et crinière au vent. Horn, à son tour, lance divers escadrons et parvient à bousculer ses adversaires, en tôte et sur les flancs, au point de prouver àMontbaillon « que la partie est mal faite pour luy ». Les Impériaux reculent enfin et se sauvent à toute bride vers Mingolsheim. Le maréchal les fait harceler par ses dragons et les compagnies les mieux montées. Montbaillon tombe frappé d'un coup de carabine ; le chevalier de Treilly, son lieutenant-colonel, nombre d'officiers et 200 hommes restent également sur place. Beaucoup de fuyards, voyant leurs chevaux hors d'haleine, mettent « pieds et ventre à terre pour se cacher dans les taillis ». Les Suédois s'en aperçoivent, battent bois et fourrés et en tirent de nombreux prisonniers*.
Avertis de ce désastre par quelques fuyards, MontecucuUi et Ossa abandonnent sans retard Oberhausen et Rhinhausen, et gagnent au galop Huttenheim avec l'intention de passer le fleuve. Horn court à Rhinhausen et là « découple », dit un récit du temps, nombre de chevau-légers qui les suivent à la trace pour leur couper le chemin d'Huttenheim ; certains goujats et malades, isolés sur la route, annoncent que les généraux de Ferdinand, ayant beaucoup d'avance, ont déjà franchi le Rhin. Le maréchal Horn se décide à pénétrer également en Alsace, d'autant plus que les bourgeois de Strasbourg désirent sa venue, n'ayant pour se défendre qu'une simple muraille, et leurs seigneuries étant exposées « aux picorées continuelles des régiments impériaux qui restoient en Alsace ». Non seulement ceux-ci butinaient sans discontinuer, mais encore ils inventaient mille vexations contre les paisibles habitants *.
MontecucuUi et Ossa, arrivés à Haguenau, dont les défenseurs ont été renforcés depuis peu, rallièrent immédiatement les garnisons les moins utiles pour combler leurs vides et constituer un gros de forces capable de fournir au plus pressé,
* Mercure français, 1632, p. 586 et suiv. *Jbid., 1632, p. 586 et suiv.
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étant bien décidés à disputer Schlestadt, Golmar, Benfeld et Brisach, dans le cas probable où les Suédois voudraient les attaquer. Ils décidèrent également de munir ces places d'hommes énergiques et de munitions de toute sorte, tirés la plupart des lieux appartenant à Messieurs de Strasbourg *. Le maréchal de Suède s'approcha de cette place et demanda passage sur le pont du Rhin, ce qui lui fut permis, sans marchandage. Par des concessions et des contributions accordées tantôt aux Suédois, tantôt aux Autrichiens et aux Lorrains» Strasbourg achetait sa neutralité provisoire, mais elle se trouvait dans une situation anormale et pénible, en présence de mille inconvénients et môme de gros périls ; sans parler de l'humiliation dont souffraient les habitants de cette fière cité aux traditions séculaires ^
Horn entre envillele 31 août 1632, accompagné du rhingrave Othon-Louis, escorté de 2 cornettes de cavalerie faisant 200 cavaliers, suivi de 6 canons attelés chacun de 6 chevaux. Le magistrat et le résident de Suède le reçoivent avec honneur. On le régale comme un prince a en poisson, vin et avoine à l'accoutumée ». La population montre une joie d'autant plus grande que le commissaire général Ossa, pour se venger du traité conclu entre la République de Strasbourg et Gustave- Adolphe, a ravagé le pays et exigé de la ville une forte contribution, de la poudre, du plomb, 2 compagnies équipées, mille mousquets. Horn s'établit chez l'agent suédois Glaser. Le lendemain, son avant-garde, composée de 3.000 chevaux, d'un grand attirail de bagages, de 2 pièces d'artillerie et de quelques
* Les places importantes que tenaient les Impériaux en Alsace étaient : Haguenau, Benreld, Schlestadt, Colmar, Obernheim (Obernai), etc. Nous ne parlerons que des principaux événements concernant les villes d'Alsace, que, tour à tour, Impériaux et Suédois enlevèrent d'assaut ou par surprise, qui, tour à tour aussi, suivant qu'elles appartenaient aux catholiques ou aux protestants, se virent dans l'obligation d'abjurer. L'on cite encore ce village, non loin de Molsheim, qui, dans la même journée changea trois fois de religion. Si l'on voulait s'astreindre à énumérer les allernatives, où se trouvèrent les villes d'Alsace pendant la guerre de Trente ans et la part qu'elles eurent aux événements de cette désastreuse époque, il faudrait certainement écrire l'histoire entière de ce pays. Nous sortirions du cadre dans lequel nous désirons nous renfermer. Force nous est donc de ne tracer, dans ce travail, que les faits marquants ayant trait aux curieuses et incessantes irruptions d'alors en Alsace.
• Louis XIV et Strcubourg, par A. Legrelle.
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compagnies d'infanterie, franchit le pont et se dirige immédiatement vers la Haute-Alsace *. Elle marche, dans les premiers jours de septembre, jusqu'à portée de canon de Benfeld, enlève le bétail que la garnison fait pâturer aux alentours de cette place et, malgré le tir continuel des batteries impériales, y dresse son camp *. Le pays voisin est aussitôt mis à contribua tion. Afin d'avoir ses coudées franches en Alsace, Horn avait jugé nécessaire de laisser momentanément sur la rive droite rinfanteriesuédoise aux ordres de Haubald, avec mission d'écarter du Rhin les Impériaux qui voudraient gêner ses opérations. Renforcée de quelques unités wurtembergeoises, cette infanterie prit Stollhofen *.
La nécessité jl'enlevcr Offenbourg, sur la rive droite du Rhin, s'imposa aussitôt après. Les Wurtembergcois, assistés des Suédois, durent aller l'investir. Les habitants restèrent d'abord sourds à toute sommation, puis ils firent semblant de vouloir trailerpour gagner du temps et mieux se préparer à la résistance. Ils jouèrent si bien leur rôle que les assiégeants, bercés de l'espoir de les réduire aussi facilement, se tinrent moins en défiance, ce qui permit à Montecuculli de jeter 300 hommes dans la place. Cette déloyauté faillit coûter cher aux Impériaux. Les Suédois ne voulurent plus entendre parler de composition; le maréchal Horn traversa le Rhin le 9 septembre à Strasbourg, accourut en personne à la tête de quelques troupes, fit activer les travaux d'approche, dressa quelques batteries qui renversèrent tours et murailles, tandis que des grenades embrasaient la ville aux quatre coins. La brèche étaitbéante ; tout était prêt pour un assaut ; la meilleure porte de la ville allait voler en éclats sous le tir du canon, lorsque des parlementaires vinrent implorer grâce le 11. Ils obtinrent, à force de prières, que les gens armés auraient vie sauve et retraite libre, et se rendirent le 12. Ainsi purent sortir SOOhommes
* La cavalerie se composait ainsi : le régiment du rhingrave, de ii cornettes ; 1} compagnies, commandées par Issler, 4 par Zillart. 10 par Schafalitski, 3 par Urssler; la compagnie de cuirassiers du général eti compagnies de dragons. Mercure français, i63i.
* Ville appartenant à l'évoque de Strasbourg, mais occupée parles Impériaux.
^ Mercure français, 1632, p. 586 et suiv.; ci Louis XIV et Strasbourg^ par A. Legrelle.
de pied et â6 chevaux. L'importante place d'Offenbourg contenait de bons magasins de blé et de poudre, beaucoup de pièces d'artillerie. Moyennant 20.000 florins, elle évita le pillage. On y laissa une garnison de o(K) hommes. Par la prise d'OITenbourg, les Suédois devenaient maîtres des villes et villages répandus dans la plaine jusqu'à Kerizingen, ce qui fermait la route aux Impériaux et rendait les courses de ceux deBriôach désormais assez difficiles. Le fort d'Ortenbourg, après avoirhésité quelque peu, reçut également garnisoTi suédoise ^ Gcgenbach et Zell suivirent cet exemple.
D'Offenbourg, Horn courut àBenfeld. Avec raison, les Impériaux pensaient que les Suédois donneraient de solides bases à leur domination en Alsace s'ils enlevaient Benfeld, et qu'ils s'assureraient ainsi la conquête de tout l'évêché de Strasbourg et d'une bonne partie du pays. La place, seule forteresse de Tévèché, aux abords marécageux formantune excellente défense naturelle, venait de recevoir, parles soins d'habiles ingénieurs, une fortification régulière et des bastions capables d'arrêter longtemps les plus sérieux efforts. Le commissaire général Ossa y avait introduit des munitions de guerre et de bouche en abondance. Messieurs de Strasbourg n'hésitèrent pas à faciliter par tous les moyens l'entreprise des Suédois, d*autant plus que Benfeld leur inspirait des craintes perpétuelles et trop justifiées. Aussi fournirent-ils au maréchal Horri ce qu'il voulut ; leurs arsenaux et magasins s'ouvrirent devant lui. Le siège lut entrepris énergiquement dans le cours de septembre, bien que les Suédois jugeassent qu'il leur faudrait un temps considérable pour enlever une ville de cette importance. Les paysans des alentours, à l'approche des protestants, s'étaient réfugiés dans l'enceinte fortifiée, y cachant avec eux ce qu'ils avaient de plus cher, « résolus de s'enterrer es ruines de cette place ». De leur côté, le gouverneur de Saverne et Ossa avaient fait savoir aux défenseurs de Benfeld qu'ils travailleraient pour le mieux à leur délivrance, et qu'ils tailleraient « tant de besogne à Horn qu'il auroitde la peine à s'en demesler ». Us tinrent, du reste, cette promesse, et agirent avec une activité et une réso-
* Mercure français^ 1632, p. 586 et suiv.
Gazette de France du 4" octobre 1632. De Strasbourg, le 16 septembre 1632.
Gazette de France du 15 octobre 1632. De Strasbourg, le 22 septembre 1632.
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lution dignes de la bravoure et de l'ardeur sans pareilles dont firent preuve les assiégés.
De fréquentes et vigoureuses sorties retardaient les assaillants dans l'exécution des tranchées. Horn tirait néanmoins sans discontinuer, espérant amener les Impériaux à parler de composition^ jour et nuit il creusait ses galeries de siège, afin d'atteindre le fossé avant l'arrivée d'un secours que le gouverneur de Sa verne organisait en Lorraine. En môme temps, il expédiait courrier sur courrier au Palatinat et dans les provinces limitrophes pour obtenir des régiments que le colonel Schmidberg, les comtes de Solms et de Nassau lui amenèrent enfin *. Lu jour parut le secours du gouverneur de Saverne — 4.000 paysans, 2.000 hommes de pied, 600 chevaux ; — le rhingrave le surprit et Tarréta net avec 500 dragons et 1.000 mousquetaires, le forçant à gagner Schlestadt en toute hâte pour sauver son canon et son bagage. 300 Impériaux périrent dans cette action, 50 autres restèrent prisonniers ; une centaine parvint à se sauver. A la suite de cet échec, le môme gouverneur s'empressa de faire passer à Benfeld Tavis « qu'il avoit reculé pour mieux sauter » et qu'il espérait revenir avec 10.000 hommes ; mais il lui fut impossible de rassembler de nouvelles troupes. Le manque d'hommes et d'argent paralysa sa bonne volonté. Les défenseurs de Benfeld tombèrent dans un profond désespoir,
Horn pressait les travaux et avançait les galeries en utilisant les «lémolitions que les assiégés avaient faites dans les faubourgs pour favoriser le tir de la défense. Après maintes tentatives, il parvint également à dessécher les fossés*. Les Impériaux n'espéraient plus que dans les bienfaits de la 'nature; la
* Mercure français, 1632, p. 637. « Bcnfcldcn assiégé par le mareschal Horn.»
* Deux machines travaillaient continuellement à épuiser Icau du fos se, en 'laquelle consistait la plus grande défense. Les batteries suédoises faisaient
un tel bruit qu'on les entendait dans toute l'Alsace. Telles arrivent à Paris les nouvelles de Strasbourg.
Gazette du ±'1 octobre 1635. De Strasbourg, le 29 septembre 4632.
Voir Gazette du o novembre. De Strasbourg, le 17 octobre 1632 ; Gazeile du 22 novembre. De Strasbourg, le 24 octobre 1632.
Les Impériaux, secondés par 1.000 Lorrains, avait également passé lo Rhin à Brisach, pour secourir Benfeld, mais ils ne purent approcher.
Horn. ayant retiré ses troupes du Palatinat pour les mener en Alsace, jamais le Palatinat ne fut plus ravagé.
Gazette du 19 novembre 1C32. De î^lrasbourg, le 31 octobre 1632.
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saison des pJuics et l'approche de l'hiver ne forceront-elles pas les Suédois à s'éloigner ? En vain les garnisons d'Heidelbcrg, de Frankenthal et d'Huttenheim, par leurs courses et leurs ravages, essayèrent-elles d'attirer l'attention du feld-maréchal, et de provoquer l'envoi d'une partie de ses troupes vers le nord ; Horn s'opiniâira de plus belle au siège qu'il avait entrepris, opérant aussi des courses, mais en Alsace seulement, jusqu'aux portes de Brisach.
Bien que sans espoir d'être secourus désormais, les assiégés continuent leur héroïque résistance. Le fourrage manque ; ils jettent hors les murs plus de cent chevaux. Les Suédois occupent les fossés, bordent les remparts, et donnent un rude assaut, dans lequel l'avantage reste à la garnison*. Cependant les ressources vont s'épuisant dans la place ; boulets et grenades ont détruit une partie des maisons ; un assaut général se prépare, pour le succès duquel Horn a fait mettre pied à terre à sa cavalerie, qui donnera de concert avec l'infanterie. En cette extrémité, et à la pensée des horreurs qui les menacent, les habitants supplient M. de Bulach, qui les commande, de cesser la résistance. Voyant les soldats harassés, la brèche aisée, l'ennemi puissant et décidé, la perte do Benfeld inévitable, ce vaillant militaire y consent, la mort dans Tàme. Le drapeau blanc est lentement hissé sur le rempart, le 7 novembre ; douloureux résultat d'une glorieuse mais inutile défense. On demande à parlementer; un officier se rend vers le maréchal ; l'accord se fait : des conditions honorables sont accordées aux vaincus. — La garnison sortira tambour battant, drapeaux déployés, mèche allumée, balle en bouche, avec un chariot de munitions et deux pièces de canon ; les troupes impériales se dirigeront vers Brisach; celles de l'évoque de Strasbourg, vers Saverne-.
* On remarqua beaucoup le courage d'un Suédois qui, bravant Icsmousquetades, alla arracher un drapeau planté sur le haut des remparts, el l'apporta à son général. 11 reçut « une récompense sortable au hasard de son entreprise. » Mercure français, 1632, p. 639. « Défaite du secours du Gouverneur de Zabern. m
• Gazelle du 2 décembre 1632. « La prise de Benfeld, Frankenthal el autres places. »
Une grave épidémie sévit à Brisach.
Dans cette même Gazelle on lit qu'il reste aux Impériaux Schlestadt
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A Strasbourg l'on accueillit la nouvelle avec des transports de joie ; le magistrat envoya sans retard une députation au maréchal Horn. Celui-ci continua sa chevauchée en s*emparant d'autres villes. Au moment où il allait assiéger Molsheim, les habitants lui demandèrent un accord, qui fut signé le 6 novembre, et par lequel ils acceptaient de recevoir 3 cornettes de cavalerie et quelques compagnies de gens de pied. Le rhingrave, pendant ce temps, s'avançait jusqu'à Markolsheim. Aux sommations les défenseurs répondirent en le narguant : il n'était pas homme à les faire trembler, disaient-ils. Piqué au vif, le prince envoya quérir du canon, tailla une brèche et enleva la place de vive force. « H mit en pièce toute la soldatesque étrangère qui s'y rencontra en armes », dit le Mercure. Les Suédois pouvaient circuler désormais librement en Alsace ; de certaines places telles que Golmar, Schlestadt, Ensisheim, Brisach, etc., qui tenaient encore de fortes garnisons impériales, dépendait la conquête entière de la province.
Le margrave Guillaume de Bade et Ascanio Albertini, ayant rallié leurs troupes, attendaient sur le qui vive à Ensisheim et aux environs, sans oser bouger. Horn fit bloquer Colmar et Schlestadt en même temps. Le margrave, ne pouvant se dispenser de faire quelque chose en faveur des assiégés, mit enfin en mouvement 18 cornettes de cavalerie — soit l.âOO chevaux — pour forcer le quartier du rhingrave et faire entrer du secours dans Schlestadt. Le rhingrave averti marcha résolument à leur rencontre avec trois régiments. Le margrave était au bourg de Sainte-Croix lorsqu'on vint lui annoncer cette grave nouvelle ; aussitôt il fit sonner la retraite et essaya de rejoindre son premier poste d'Ensisheim. Mais le rhingrave le poursuivit, atteignit la plupart des siens à Wittenheim, au sud d'Ensisheim, tandis qu'ils commençaient à débrider leurs chevaux, se croyant en toute sûreté; il les cerna et mit le feu au bourg ; plus de 300 de ces malheureux durent choisir entre brûler ou se rendre'. Le margrave Guillaume lui-même eut
« qui est bloqué », Saverne et Dachstein « qu'on bat », Brisach « qui tremble ». Avec Benfeld, la Maison d'Aulriche perd « son magasin, sa bourse et sa place d'armes ».
Mercure français, 1632, p. 644 et 645. « Reddition de la ville de Benfelden. »
* Parmi les prisonniers se trouvèrent : 6 capitaines, plusieurs lieute-
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grand'peine h fuir sous la protection de 3 cornettes de cavalerie et rentra dans Ensisheim * ; sa femme, qui était alors à Thann, se dirigea promptement vers la Bourgogne.
Schlestadt avait pour défenseurs le lieutenant général de Breitenbach, 2 cornettes de cavalerie et 600 mousquetaires. Les boulets faisaient crouler les murailles ; les grenades détruisaient la ville et terrorisaient les habitants, qui au bout d'un mois capitulèrent'. Colmar, pour éviter les incommodités d*un siège, ne voulut pas résister. Le gouverneur cependant refusa d'agir lâchement. Le peuple murmura, craignant sa ruine totale et députa vers le maréchal Horn — décembre 1632.
Dès la conquête de Benfeld, Horn avait songé à rejoindre Gustave-Adolphe, sur la nouvelle que la plupart des forces impériales s'étaient réunies pour attaquer en masse les Suédois. Mais jugeant sa présence encore nécessaire sur la rive gauche du Rhin, il s'était contenté d'expédier une partie de ses troupes vers le roi en Thuringe'. Sa brillante campagne en Alsace terminée, il passa le fleuve à Schonau et se rendit en Souabe pour y secourir Banner,
nants et cornettes, 2 barons de Reffenberg. le lieutenant-colonel Roben et un major.
* Mercure français, 1632,p. 644-645.
* Les Impériaux tant à pied qu'à cheval sortiront, le 3 décembre 163*. enseignes déployées, tambour battant, mèche allumée, balle en bouche, avec 2 pièces de campagne, un chariot de poudre à canon et autres ustensiles servant à TarUllerie, avec leurs malades et « leurs hardes ». lis seront tous conduits à Brisach « avec une escorte suffisante, pour asseurance de laquelle ils laisseront otage, etc. ». Mercure français, 1633, p. 438 et 443.
* Gazelle da 26 novembre 1632. De Strasbourg, 7 novembre 1632. Gazette du 3 décembre 1632. De Strasbourg, 20 novembre 1632.
Le roi avait confié aux colonels Hamilton, Wmbrand et Rilhueim le soin de lever force Suisses et de les lui ameAer. Gazelle du 22 octobre 1632. De Strasbourg, 29 septembre 1632.
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CHAPITRE IV 1633 ET LES PREMIERS MOIS DE
I. Désaccord entre les princes de Weimar. — Le duc Guillaume veut accaparer le commandement que détient le duc Bernard. — Les généraux de BQlach et de Lohausen en Saxe et dans le Haut-Palalinat. — Bernard de Weimar s'empare de HOchstadt. — Mission secrète de Chemnitius à Ratisbonnc. — Bernard de Weimar lève son camp de Bamberg. — Jean de Wcrlh cherche à lui couper sa retraite sur le Danube, mais est repoussé. — Succès de Bernard de Weimar dans le Haut-Palatinat. < — Bernard et le feld-maréchal Horn entrent à Munich et enlèvent Landsberg. — Honteuse conduite des soldats vainqueurs. — Watlensteindans le Haul-Palatinat. — Bernard de A\''eimar ne peut s'y opposer et s'établit à Neubourg, sur le Danube. — Révolte de ses troupes. — Marche des Suédois sur le Danube. — Kratz propose au duc Bernard de lui livrer Ingolstadt; le complot échoue. — Bernard de Weimar à Francfort. — Difficultés. — Le duché de Franconie créé en sa faveur. — Aldringer sur le Danube. — Aldringer et le duc de Féria passent en Alsace. — Horn les surveille. — Bernard de Weimar rappelé sur le Danube par l'électeur Jean-George. — Il s'empare de Ratisbonnc. — Sa campagne sur le Danube. — Aldringer et Féria quittent l'Alsace.
n. Situation générale au commencement de 1634. — Le chancelier, redoutant les idées d'indépendance du duc Bernard, le rappelle au moment où il va pénétrer dans les États héréditaires. — Bernard de Weimar en Souabe, puis à l'Assemblée de Francfort. — Mécontentement qu'il inspire. — Opérations en Alsace, en Lorraine et sur Je Rhin dans les premiers mois de 1634. — Le marquis de la Force s'empare d'Haguenau et deSaverne. — Le maréchal de la Force entre à Lunéville. — Lo rhingrave Othon-Louis poursuit le comte deSalm dans la Haute-Alsace. — Éclatants succès du rhingrave dans la Haute Alsace. — Héroïque résistance de Rhinfeld, que les Suédois assiègent durant cinq mois.
Eq janvier 1633, Bernard de Weimar confia ses troupes aux majors-généraux de Bulach et de Lohausen, et aHa prendre à léna quelques jours de repos indispensable au rétabHssement
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de sa santé, altérée par les fatigues de la guerre. Ses frères Guillaume et Ernest vinrent Ty trouver. Le premier voulait profiter de Tétat maladif dans' lequel était son cadet pour ressaisir le commandement des troupes de Franconie ; s'il réussissait Bernard, un jour rétabli, passerait au second plan, recevrait tout naturellement ses ordres directs et n'agirait plus qu'en subordonné à la tête d'une autre armée en Souabe ou en Alsace. La réalisation de ce désir était moins simple que ne le supposait laine des princes, le chancelier lui préférant Bernard, et celui-ci ne tenant pas non plus à céder la direction de la campagne dans la province de Franconie, embrassant les évôchés de Bamberg et de Wurtzbourg, que lui a promis Gustave- Adolphe, et auxquels il n'a pas renoncé depuis la mort de ce monarque.
Un désaccord régnait non seulement entre les représentants de la branche ernestine et le chancelier de Suède, mais encore entre les princes weimariens eux-mêmes. Guillaume, Ernest, Albert et Bernard eurent avec Oxenstiern une entrevue à Erfurt au sujet de leurs affaires personnelles. — Quel avantage retireront-ils de leur attitude hostile contre l'Empire ? Les malheurs écrasent leurs Etats et la ruine les atteint. Si le chancelier ne peut les dédommager actuellement, au moins peut-il leur assurer de reconnaître plus tard la justice de leur cause et de s'efforcer, à la paix, de faire attribuer à la branche weimarîenne les pays que Gustave-Adolphe lui a formellement concédés. — Le fin ministre promit tout ce que voulurent les princes ; il eût été trop impolitique de les mécontenter en n'adhérant pas à des vœux, que les circonstances pouvaient si aisément modifier, un jour venu. Restait au duc Bernard à s'entendre avec son aîné Guillaume, toujours jaloux d'un commandement passé entre des mains plus jeunes et plus fermes que les siennes.
A Guillaume, lors de l'entrevue d'Erfurt, O.xenstiern n'avait rien répondu de positif à ce sujet ; mais il ne semble pas non plus qu'il lui ait enlevé tout espoir de mener les opérations en Franconie. Pour affecter de considérer Bernard comme un remplaçant provisoire, Guillaume demandait à Bulach et à Lohauseii des renseignements sur leurs forces, la composition de leurs troupes, leurs projets, etc., et ceux-ci, très embarrassés,
répondaient; Bernard, exaspéré de cette ingérence dans ses affaires, y mit une opposition formelle. L'irritation de Guillaume atteignit son comble ; il refusa d'envoyer aux généraux de son frère les renforts dont ils avaient besoin, et rappela à Schweinfurtle comte de Brandenstein, qui allait opérer de concert avec eux ; il retint les sommes destinées à Bernard et tirées des duchés de Gobourg, des seigneuries de Henneberg et de Smalkalde ; il fit même occuper iesdites places par ses troupes au détriment de l'armée de Franconie. Enfin les choses en arrivèrent au point que Bernard dut menacer Guillaume de faire respecter ses droits par la. force au besoin. Celui-ci néanmoins se dirigea vers la Franconie pour se mettre à la tête de l'armée. Alors seulement le duc Bernard déclara à son aîné que le chancelier de Suède lui avait donné le commandement suprême. Le coup fut terrible. Guillaume, ne pouvant entrer en lutte ouverte contre Oxenstiern, marqua sa mauvaise humeur en retirant ses troupes de laThuringe, pour laisser l'armée suédoise réduite à ses propres moyens. La question de commandement se trouvait irrévocablement tranchée. Les généraux de Bulach et de Lohausen levèrent leur camp d'Altenbourg le 22 janvier 1633; mais, l'artillerie ne pouvant avancer par la neige, ils durent l'attendre trois jours à Weida. Le 27, ils arrivèrent à Neustadt sur TOrla et, le 7 février, se présentèrent devant Staffelstein, y trouvèrent une vive résistance, durent prendre la ville d assaut et la livrèrent au pillage. Aussi Bamberg ouvrit ses portes dès leur apparition, et, le 9, reçut garnison suédoise. Les généraux de Bernard de Weimar établirent leurs quartiers dans les environs de cette place.
Dès la fin du même mois, Bulach pénétrait avec sa cavalerie dans le Haut-Palatinat. 11 campait à Ebermanstadt et le colonel Oehm à Auerlach lorsque, les premiers jours de mars, Jean de Werth surprit et enleva à Pretzfeld un détachement de 200 hommes et leur commandant. Bulach dut mettre en toute hâte sa cavalerie en ordre de batailli* et se fortifier à Ebermanstadt, sous la protection de ses avant-postes qui arrêtaient l'ennemi. Werth, ne pouvant plus agir par surprise, battit en retraite. Bulach rejoignit à Bamberg son infanterie, dont il craignait d'être coupé, passa la revue de ses troupes et détacha Lohausen sur Hôchstadt. Cette place comptait pour toute gar-
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nison, 60 vieux soldats et 300 paysans armés. Ces braves gens refusèrent tout d'abord d'entrer en arrangement. Le duc Bernanl, venu en personne, fit exécuter, par trois canons, une brèclie « à y passer quatre chevaux w. A cette vue, les habitants perdirent Tenvie de résister plus longtemps ; mais, à son tour, Bernard refusa d'entrer en pourparlers. L'assaut eut lieu. Lés assiégés le « receurent alaigrement, y tuans ou blessans près de cent Suédois». Cependant, comme il était impossible à cette poignée de défenseurs de triompher des efforts de solides et nombreux adversaires, la place fut enlevée. Les Suédois exécutèrent le commandant et « tout ce qu'ils y trouvèrent en armes, soldats, païsans et bourgeois, la pluspart Juifs ^ ». Hochsladt devint ensuite la proie des flammes; mais Ion ne peut attribuer cette atrocité à Bernard de Weimar, qui en parut au contraire fort mécontent, d'immenses provisions de vivres ayant été détruites ainsi — commencement de mars.
Le duc Bernard ne perdaitpas de vue le butquïl s'était depuis longtemps donné : la prise de Ratisbonne. 11 avait envoyé sur les lieux un agent nommé Ghemnitius, qui devait trouver le moyen d'enlever cette place assez promptement. Ghemnitius accomplit adroitement cette mission, qui, plus de vingt fois, faillit lui coûter la vie. Il se glissa dans la ville, défendue par 600 Bavarois, étudia tout le système de défense, sonda les habitants, parvint à les convaincre de prendre les armes à jour dit, et d'attaquer la garnison. Les Suédois devaient faire coïncider une action avec cet événement intérieur. Tout semblait aller pour le mieux. Bernard se mit en route ; mais, à peine son mouvement commencé, il apprit que 1.000 Impériaux venaient de pénétrer dans Ratisbonne. Le complot avortait. Ghemnitius, qui ne se décourageait pas, conseilla au prince d'attaquer la ville sur deux points pendant que Horn empêcherait Aldringer de la secourir avec les 4.000 hommes sous ses ordres. Malheureusement la situation du feld-maréchal se compliquait alors ; Aldringer ayant levé de nouvelles troupes, il devenait difficile de pénétrer malgré lui en Bavière. Sur ces entrefaites, Oxenstiern appela Bernard sur le Danube et le duc (ruillaume sur le Mein ; le projet de Ghemnitius n'eut aucune
• Gazette. de France du 2 avril 1633, n» 30. De Wurtzbourg, le H mars 1633. — Herzog Bernhard der Grosse... par B. Rose.
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suite. Le duc Bernard mit Bamberg en état de se défendre, leva son camp le 26 mars, marcha sur Nuremberg, y resta trois jours pour mettre la ville en sûreté, et, le 31, il atteignait Ansbach, puis enlevait Eschenbach ^
A Herrieden, la garnison répond par des injures aux sommations qui lui sont faites. La brèche ouverte, elle demande néanmoins à capituler, puis tire sur deux officiers weimariens qui lui sont envoyés en parlementaires. Le duc de Weimar fait élargir la brèche et commande l'assaut ; la garnison n'a pas le temps de se réfugier dans le château et tombe sous les coups de vainqueurs furieux. Tout à coup circule le bruit que Jean de Werth approche ; ce guerrier redoutable, surnommé le comte noiVy terreur de ses ennemis, est effectivement parvenu jusqu'au bourg d'Allenried avec 2.000 cavaliers pour couper la retraite du duc Bernard. Il y trouve le régiment weimarien de la Garde, qui ne se laisse pas surprendre et résiste avec acharnement jusqu'à l'arrivée du prince et de 3 régiments. Werth, à l'approche de son adversaire, recule à Ornbau, où il compte faire reposer les siens, épuisés de leurs marches forcées-. Mais Bei*^ nard apparaît ; ses mousquetaires escaladent les murs ; d'autres tournent la ville ; Werth perd 400 hommes et la nuit seule le préserve d'une complète destruction. 11 opère une difficile retraite, ses adversaires restant toujours en contact jusqu'au delà d'Altenmuhr. Lichtenau ouvre ses portes aux Suédois. D'Ornbau, Bernard écrit au chancelier de Suède et au duc Guillaume pour leur faire part de ces derniers succès, puis il avertit Horn qu'il va attaquer Eiclistàtt, Neumarkt, Pappenheim cL finir de nettoyer le Haut-Palatinat ^ Il se rend maître aussitôt de la ville et du château d'Eichstàtt, où il trouve 20 canons, des munitions en quantité et un immense butin qui reste aux mains des soldats; il met ensuite le siège devant le château de Pappenheim « pour en dénicher les Impériaux qui y attendent un secours de 10.000 hommes que le Walstein y envoyé sous le colonel Hasfeld », et s'en empare'. Pendant ce temps, le colonel Bitwein, ancien gouverneur d'Ulm, avec
* Gazette de France, 1633, n» 36. De Murembcrg, le 2 avril 1633.
* Herzog Bernhard der (zros5c..., par B. Rose, — Gazette de France^ 1633, n^se. De Nuremberg, le 2 avril 1633.
' Eichstàtt 6tait siège d'un évêché.
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400 vieux soldats, marche vers la haute Autriche pour se mettre à la tête des paysans de nouveau rcvoUés, « ne pouVans souffrir plus long-temps la violence des Impériaux* ».
Horn, qui, de son côté, ne pouvait rien entreprendre sans le duc de Weimar, alla lui parler à Donauwerth. L'entretien fut long, mais aboutità une entente. — Les deux armées envahiront la Bavière. — Le 8 avril, elles se réunirent en effet entre Augsbourg et Donauwerth, passèrent le Lech, le 9, fortes de 24.000 hommes et 56 canons, et suivirent la trace d'Aldringer, qui s'était retiré sur l'Ammer et l'Isar. Chemin faisant, elles enlevèrent Dachan et prirent 600 ennemis, 300 voitures, armes et bagages. Aldringer lui-môme n'eut que le temps, pour leur échapper, de se jeter pêle-mêle dans les défilés voisins de Munich et de s'y retrancher. Le duc Bernard approcha de Munich, cerna la capitale de la Bavière, pointa son canon* . Bien qu'ils aient feint une résistance, les défenseurs durent ouvrir leurs portes ; deux drapeaux blancs plantés sur les murs marquèrent les intentions pacifiques des vainqueurs. Néanmoins l'on tua beaucoup d'assiégés ; le reste eut quartier. La ville fut démantelée.
Le duc Bernard et le maréchal Horn se dirigèrent vers I^andsberg, déjà investi parTorstenson depuis le 11 avril, décidèrent, en arrivant, de donner incontinent l'assaut, et enlevèrent ainsi cette place d'importance secondaire dans la nuit du 10 au 20. On y massacra tous ceux qui avaient participé à la défense.
* Gazette de France, 1633, n» 50. D'Augsbourg, le 11 mai 1633.
" On doit faire ici une remarque curieuse, exigée par la vérité historique. Bernard de Weimar prit-il réellement Municli i — Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point. Theater-Europ ; Khevenhiller; OrUn's Tagebuch; Heldenthaten HerzogsBernhard zu S. Weimar^ von Lungwitz; et Weimai'icher Feldzug , von Georg EngelsQss, sont affirmatifs. — Une lettre d'Augsbourg, du 23 avril 1633, citée dans la Gazette de France, 1633, n« 45, donne à peu près les détails que nous portons ci-dessus.
En revanche Adelzreitter, Chemnitz, Puffendorf ne parlent pas de la prise de la capitale de la Bavière. S'ils ont passé sous silence un fait de cette importance, il faut admettre qu'ils en doutaient ou qu'ils n'y croyaient pas. R«ise, dans Herzog Bernhard der Grosse von S. W., ne se prononce pas. Charvériat, dans ['Histoire de la Guerre de Trente ans, n'y fait aucune allusion.
11 reste certain que, si le duc Bernard prit la ville de Munich, il ne la conserva pas, parce que, peu de temps après, Jean de Werth courait la protéger, octobre 1633.
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soldats de métier et bourgeois armés. La boucherie fut atroce, au point môme qu'elle resla légendaire, comme le sac de Magdebourg. Femmes, jeunes filles, enfants tombèrent victimes de la rage brutale des vainqueurs, et les rares qui survécurent n'échappèrent pas à la mutilation et au déshonneur. Le pillage et les atrocités durèrent quatre jours et quatre nuits, se poursuivant à la lueur de l'incendie de la ville.
Honteux après coup, les Suédois essayèrent d'expliquer des actes aussi sauvages. Ils avancèrent que les soldats s'étaient vengés par là des procédés que les habitants avaient eus antérieurement envers une garnison suédoise et que, du reste, ces excès n'avaient eu pour auteurs qu'une partie des soldats. 11 semble improbable néanmoins que les chefs aient été impuissants à enrayer un tel mal. Certains cherchèrent à blanchir au moins la mémoire du duc Bernard en rejetant la faute sur les troupes de Horn ; ils affirmèrent que le prince, trois jours après la prise de Landsberg, était sur le Danube. Admettons, si l'on veut, que le prince n'assista pas au carnage, mais pouvait-il l'ignorer ? Que fit-il pour Tarrêter ?
Le duc de Friedland s'avançait vers le Haul-Palatinat. Étaitce pour s'unir aux Bavarois ou pour attaquer Nuremberg? Aussitôt cette nouvelle parvenue, Bernard de Weimar engageait Horn à prendre, de concert avec lui, une position d'attente sur le Danube, d'où ils pourraient, après avoir observé les mouvements de l'ennemi, soit attaquer Ratisbonne, soit envahir le Haut-Palatinat. En même temps il demandait à son frère Guillaume de se joindre à lui ; il dépêchait aussi vers le comte de Thurn, qui commandait les Suédois en Silésie, et vers le duc François-Albert de Saxe-Lauenboui^, feld-maréchal de l'électeur Jean-George, les conjurant d*attaquer le camp impérial de Silésie ou de pénétrer en Bohême. Le duc Guillaume refusa net le concours des troupes de Thuringe. (H aurait travaillé pour la gloire de son cadet.) L'électeur Jean- George ne se soucia pas d'attirer complètement sur lui Tinimitié de l'Empereur ,et ne donna que des instructions vagues, sinon négatives, à son feld-maréchal. Le comte de Thurn, ainsi paralysé dans ses mouvements, écrivit au duc Bernard : « Nous sommes ici dans une immobilité forcée, entourés de quartiers saxons et brandebourgeois qu'il nous est interdit de
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traverser, et à huit milles seulement du camp ennemi ^ » Le duc Bernard se vit alors dans Tobligation de renoncer à ses hardis projets. Il s'établit dans le château du comte palatin à Neubourg, le 23 avril, et là ses troupes se révoltèrent.
Les Suédois, décimés par la guerre, n'étaient plus qu'en fort petit nombre dans l'armée, et, peu à peu, on les avait remplacés par des Allemands, qui se montraient toujours mécontents, réclamaient, refusaient d'obéir. A l'époque où nous en sommes, toute trace de discipline avait disparu ; la situation était devenue critique. Officiers comme soldats ne servaient que par amour du gain et de la rapine, avec l'espoir qu'Oxensticrn tiendrait les promesses de toutes sortes faites par Gustave- Adolphe. Beaucoup attendaient aussi un ample dédommagement de la confiscation de leurs biens. Mais le chancelier, pas plus que la Couronne de Suède, n'avait Tair de s'en préoccuper. On gavait que les agents de la reine Christine tiraient de grandes ressources pécuniaires des villes prises, d'énormes contributions des pays conquis, d'appréciables sommes de la France, et cependant les troupes manquaient de tout et ne touchaient pas même les montres *. A toutes les réclamations si justifiées, Oxenstiern se contentait de répondre, avec arrogance et mépris, de « continuer à servir fidèlement ». Aussi voyait-on tels et tels quitter l'armée '. Heureusement que les mécontents ne trouvaient aucun profit à embrasser le parti de
* Herzog Bemhard der Grosse..., par B. Rose.
* Montre signifiait paye. On soldait les troupes par quartiers à des montres ou revues. L'éditdu 15 janvier 1629 prescrivait de faire 10 montres par aq pour l'infanterie et de payer d'avance. Malgré cela les troupes touchaient rarement la montre ou avec des retards considérables: L'édit de 1629 disait également : « Le soldat, par ses services, pourra mgnter aux charges et offices de compagnie de degré en degré, jusqu'à celle de rapitaine, et plus avant, s'il s'en rend digne. »
Hisl. de ^infanterie de Finance, par le L. Golo. Belhomme, et Mémoires du Comte de Soitviffny, par le Baron L. de Contenson, t. I, p. 44.
* L'on verra ainsi, en 1635. le brave Baudissin, général danois, passer au ser\'ice de la Saxe, haïr les Suédois et essayer de détourner les ofliciers allemands de Banner.
Le célèbre général Kniphausen, l'année suivante, fera de même. Ilist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat, t II, p. 339.
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l'Empereur ; Ferdinand II manquait aussi d'argent et payait fort mal.
On dut tolérer le brigandage et les violences. Les plaintes des troupes suédoises devinrent néanmoins de plus en plus vives ; il n*yeut pas moyen d'évitçrde les entendre ; elles prirent rapidement un caractère très sérieux et risquèrent de dégénérer en révolte armée. Les mécontents trouvèrent deux porte-paroles dans le colonel Phuël et Joachim Mitzlaw, personnages peu recommandablcs, ayant Tart d'échauffer les têtes les plus calmes. Mitzlaw, banni de Danemark pour avoir manqué à l'honneur, entré au service de Gustave- Adolphe, était devenu gouverneur de Zwickau. Il accompagnait Bernard depuis son entrée en Franconie. De concert avec le lieutenant Waldau, il osa faire un pamphlet contre Horn et le répandre dans le camp de Neubourg*. Les chefs, par leur indulgence coupable, encourageaient ces fauteurs de troubles; le mal risquait d'amener les plus terribles désordres. Le 30 avril enfin, les officiers jurèrent d'être solidaires entre eux et d'opposer la force d'inertie tant qu'on ne saurait pas au profit de qui l'on se battait, quand serait payé l'arriéré de solde et s'ils devaient tirer un avantage des conquêtes futures. Les officiers portèrent ensuite leurs revendications au duc de Weimar et à Horn, et ajoutèrent : « Si dans quatre semaines nous n'avons pas de réponse satisfaisante, non seulement nous ne marcherons pas contre l'ennemi, mais nous occuperons avec nos régiments les places conquises jusqu'à entière satisfaction. » Bernard essaya de les calmer. Il trouvait leurs réclamations justes, mais énoncées en termes assez peu militaires. Horn au contraire éclata en reproches et courut à Heilbronn exposer la situation à son beau-père* Oxenstiern. Les esprits s'apaisèrent un peu, grâce à des promesses. Bernard au fond n'était pas mécontent de la rébellion des troupes ; elle servait ses intérêts propres. Lui-même avait grandement à se plaindre du chancelier qui ne tenait pas compte de la promesse faite par Gustave-Adolphe de constituer en sa faveur un duché de Franconie avec les évêchés de Wurtzbourg et de Bamberg.
Bernard de Weimar, prenant alors le commandement gêné-
* Neuboiirg, sur le Danube.
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rai, essaie défaire diversion par de nouveaux succès. Quelques milliers d'hommes investissentRain ; avec le reste des troupes, il passe le Danube et en voie, des partis jusqu'à Ingolstadt et Ratisbonne. On assiège le château deWilibaldsburg; 500 hommes, 600 bourgeois et paysans y sont réfugiés et le défendent avec résolution, mais finalement cèdent au nombre et se rendent. — Le général Kratz de Scharffenstein commande pour l'Empereur à Ingolstadt. Jaloux d'Aldringer que lui préfère Wallenstein, i] offre à Weimar de lui livrer la place. En retour il recevra de l'argent, le bâton de maréchal et le trésor que renferme Ingolstadt. Tout est convenu. Les Suédois doivent s'avancer jusqu'aux portes dans la nuit du 13 au 14 mai et se faire tenir pour Impériaux. Le traître annonce aux siens qu'Aldringer est en marche pour le secourir. En môme temps il dégarnit les remparts et renforce les postes avancés. Bernard, avec une élite d'hommes, se met en roule à la faveur de Tobscurité, mais il s'égare et n'arrive qu'à la pointe du jour. Du haut des remparts les sentinelles le reconnaissent et donnent l'alarme. On court aux armes dans la ville ; une grande rumeur se fait entendre ; le prince et les siens battent en retraite au plus vite sur Eichstàtt. Kratz, soupçonné de complicité, s'en défend, exprime le désir d'aller se justifier à Vienne, sort d'Ingolstadt et gagne le camp suédois en Silésie — mai 1633^
Le feld-maréchal Harn était allé, comme nous l'avons vu, porter les réclamations des troupes au chancelier de Suède à Ileilbronn. Aussitôt celui-ci entreprit de remédier au mal. Il accorda les terres promises par Gustave-Adolphe. Les États réunis à Heilbronn l'approuvèrent; mais, comme l'exécution ne pouvait en être imftiédiate, les États, sur sa proposition, autorisèrent la distribution d'une somme d'argent aux troupes. Hom revint; les mécontents parurent satisfaits; néanmoins, rendus méfiants pour avoir été souvent joués, ils chargèrent le duc Bernard, lésé lui-même dans ses intérêts, de veiller à raccomplissement des promesses d'Oxenstiern. Tandis que
• L'année suivante, le comte Kratz de Scharffenstein commandera un corps suédois en Franconie.
Gustao Adolph undsein Heer in Silddeulschland^ par Soden, t. Il, p. 484. Histoire de la Guerre de Trente aiis, par E. Charvériat, t. Il p. 294.
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Gustave Horn se rendait à Schellenberg, près de Donauwerth, pour y établir son camp retranché, le i8 mai 1633, le prince se rendait à Francfort et s'y efforçait, tout en restant le porteparole des siens, de travailler pour son compte ; il lui fallait les évèchés de Bamberget de Wurtzbourg. Celte manière d'agir fit très mauvaise impression. On l'accusa d'être le fauteur des troubles, et la reine-mère parla hautement de « la cabale du duc ». Ilorn se montra moins que bienveillant. « Quand un chef d'armée, disait-il, se permet, au moment du* danger, de se faire payer les services rendus, que peut-on attendre du soldat qui n'a que sa vie à perdre et n'est pas mû par le sentiment élevé de l'honneur ! » Cette dure critique était assez méritée ; mais faut-il absolument blâmer le duc Bernard de Weimar d'avoir profité d'une si bonne occasion pour exiger 3u chancelier ce qu'il regardait comme un droit ? Pourquoi aurait-il servi la Couronne de Suède sans désirer en tirer des avantages? Sans patrimoine, conscient de sa valeur, il cherchait à faire payer ses services en se créant un duché, comme il essaiera de vendre, un peu plus tard, son épée à la France, franchement, loyalement, en prince qui 'a rompu ouvertement avec l'Empire, non en traître, certes, mais en ennemi des oppresseurs de la branche weimarienne de la Maison de Saxe. Du reste, pourquoi Oxenstiern se montrait-il intransigeant avec certains officiers généraux ? N*accordait-il pas des faveurs à quelques-uns d'entre eux? Horn, son gendre, ne recevait-il pas la seigneurie-de Mergentheim, et les plus marquants membres de la Ligue des terres importantes conquises sur les catholiques ?
Il répugnait également à Bernard d'obéir au chancelier, fort peu connaisseur en matière de guerre, et qui cependant avait la prétention de savoir diriger les opérations militaires, de loin et sans pouvoir se rendre compte des difficultés matérielles qui sautaient aux yeux sur place. Le prince sollicitait le titre de généralissime, qui le soustrairait à toute obligation pénible non seulement envers Oxenstiern, mais encore envers ses propres frères, et lui permettrait de s'attacher plus intimement ses officiers en les récompensant à sa façon. L'armée, dans son ensemble, le désirait aussi, dît l'historien Rose. A l'Assemblée des États protestants d'Heilbronn, en mars 1633, Oxenstiern,
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préoccupé de se faire donner la direction générale des affaires politiques de la haute Allemagne, avait totalement négligé la question solde et la nomination d'un général en chef des troupes de rUnion. Or ces deux points avaient une importance extrême. Dans les quatre cercles formant la Ligue d'Heilbronn, on voyait commander Bernard, Horn, le comte palatin Christian de Birkenfeld et le rhingrave Othon-Louis. Lorsque ces personnages se trouvaient réunis, l'entente manquait, chacun agissant à sa guise. Aussi en arriva-t-on au système extrêmement défectueux de les faire commander un jour à tour de rôle ; la direction générale des affaires en souffrit beaucoup ^
Hom inspirait une particulière jalousie et une inquiétude motivée au duc Bernard. Suédois, gendre d'Oxenstiern et doué de talents militaires remarquables, il avait de nombreux titres au commandement suprême, qui semblait devoir lui être attribué. Mais le chancelier fut obligé de compter avec le peu de sympathie que le feld-maréchal inspirait aux troupes, dont l'affection et la confiance étaient acquises à son concurrent. Lorsque celui-ci vint à Francfort exposer au chancelier les besoins des siens, leurs plaintes et leurs exigences, Oxcnsliern, au comble de la colère, menaça de le destituer. Le duc de Weimar répondit alors avec fierté qu'un prince allemand « avait plus à dire que dix nobles suédois». Aussi le titre de généralissime lui fut-il refusé sous le prétexte que son frère Guillaume, depuis longtemps lieutenant général, en serait mécontent. Il fallait lire entre les mots : pour ne pas froisser le feld-maréchal Horn. En revanche, bon gré mal gré, Oxensliern dut lui accorder de quoi solder l'armée, et l'érection, si ardemment souhaitée, des évêchés de Bamberg et de Wurtzboui^ en un duché de Franconie. Les lettres d'investiture, en date du 20 juillet 1633, rendaient Bernard vassal delaCouronnc de Suède, avec certaines obligations, dont nous ne retiendrons
' Les confédérés allemands avaient trop de généraux qui divisaient les conseils et les forces. Aussi résolut-on, en 1634, de n'en avoir plus que quatre : le duc Bernard de Weimar, pour la Franconie et la Bavière; le doc de Brunswick-Lunebourg pour la Westphalie et la Basse-Saxe (après le désistement du Landgrave de Hesse-Cassel en sa faveur) ; Banncr, en ^ilésie, Poméranle et Brandebourg; Horn, en Souabe et en Alsace.
3tém. du duc de la Force, t. lll, p. 401. De TIslc au maréchal de la Furce, 7 mai 1634.
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que celle-ci : contracter une alliance offensive et défensive, même en dehors de TAllemagne; avoir 2.500 hommes sur pied constamment ; être aux ordres, pour la guerre, du représentant de la reine Christine; en quatre années, payer à la Suède 600.000 richedales. Le duc Bernard devenait ainsi plus dépendant que jamais du royaume de Suède et par conséquent du chancelier lui-même*.
Le 27 juillet 1633, Bernard entrait à Wurtzbourg, en souverain, avec une suite nombreuse, dans laquelle on remarquait le comte de Brandenstein, grand trésorier suédois. Ce personnage avait ordre du chancelier de délier les fonctionnaires el bourgeois du nouveau duché de leurs obligations envers la Suède, et de les déclarer sujets du duc Bernard de Saxe- Weimar. Vêtus de superbes costumes, les conseillers de la ville reçurent à merveille leur seigneur, que Brandenstein installa le lendemain au nom de la reine Christine. Les cérémonies furent aussi somptueuses que possible. Après un service solennel protestante la cathédrale, tous les dignitaires et employés prêtèrent serment de fidélité au bruit du canon ; puis les magistrats régalèrent le prince et lui offrirent « un bocal précieux et trois tonneaux de vieux vin deFranconie », sur lesquels étaient gravés ses armes et celles de la ville. Bernard remercia : « La Providence, dit-il, m ayant confié ce duché, son bonheur sera toujours l'objet de mes soins particuliers ; j'agirai sans cesse, non comme un prince, mais comme un père. J'espère que, de votre côté, vous vous montrerez toujours des sujets soumis, pieux et fidèles ^. »
Les événements ne permettaient pas au duc de Franconie de s'éterniser à Wurtzbourg. Bappelé par les opérations militaires, il chargea son frère Ernest du gouvernement général de son duché et, quelques jours après, se rendit à Schweinfurt, s'y réconcilia avec Guillaume, son aîné, puis, accompagné du comte de Brandenstein, gagna le Danube où se trouvait
* Histoire de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat, t. II, p. 241. — Herzog Bernhard der Grosse..., parB. Rose. —Bibliographie itniverfelle de Michaud : Bernard de Saxe- Weimar-
* On battit alors monnaie. Sur une face l'on voyait l'image du Christ.
Googk
l armée, — juillet. Sa présence y devenait bien nécessaire. Les officiers, las d'attendre la réalisation des promesses faites par Oxenstiern, venaient de lui expédier un courrier. Le désordre régnait dans le camp ; Horn ne savait plus comment faire pour rétablir la discipline. Le duc de Weimar passa plus de quinze jours à calmer les esprits et à faire donner satisfaction aux uns et aux autres. Grâce à son exceptionnel prestige et à l'affection qu'il savait inspirer, officiers et soldats jurèrent de servir la Ligue d'Heilbronn jusqu'à la fin de la guerre et de cesser toute mutinerie contre le chancelier. Ils rentrèrent dans le devoir; mais le succès que venait de remporter le prince, dans ces pénibles et délicates négociations, augmenta son orgueil d*une part, et les soupçons qu'il inspirait aux Suédois, d'une autre. Aussi le chancelier crut-il prudeot de charger Hom de le surveiller.
Toutes ces choses avaient fait perdre un temps précieux. Le duc Bernard songeait plus que jamais à s'emparer de Ratisbonne et à pénétrer en Bohème ; mais Oxenstiern se montrait défavorable à ce projet, désirant le voir rester à proximité de Horn ; on craignait l'arrivée de renforts, que le duc de Féria amenait du Milanais par la ValteUne et le Tyrol à Aldringer, et ceux qui devaient rejoindre le feld-maréchal Holk dans le llaut-Palatinat-. Le prince retourna donc à Wurtzbourg, afin d y observer les mouvements de Holk sur la frontière de Bohême, et avec l'idée de s'occuper un peu de l'administration de son duché, en attendant l'occasion d'agir. A peine y était-il depuis huit jours que les événements le rappelèrent du côté de Donauwcrth.
Horn avait levé son camp le 28 août, dans l'intention de secourir le duc de Wurtemberg, qui, en train d'assiéger Villingen, était menacé par le commissaire général Ossa ; il comptait ensuite mettre des entraves à la marche de Féria. <)ssa refoulé, il se laissa tenter par le siège de Kostnitz, et, dans ce but, se fit livrer par les Zurichois le passage de Stein. sur le Rhin. Le voyant à Kostnitz, Aldringer profita de co que les troupes laissées à Donauwerth étaient sans chef pour attaquer Neubourg, sur le Danube, le 11 septembre, avec toutes
• Henri Holk, Danois passé au service de l'Empereur.
ses forces ; il l'enleva sans grande résistance, détruisit le pont et les retranchements, fit de nombreux prison^niers. Deux jours plus tard il prenait Aicliach et menaçait la faible garnison d'Augsb'ourg. A l'annonce de ces fâcheuses nouvelles, Bernard quitta Wurtzbourg, rallia quelques régiments tirés de Bamberg, et courut sur le Danube, mais la prudence le fit arrêter à Donauwerth ; sept cents Suédois parvinrent cependant à pénétrer dans Augsbourg. Aldringer passa le Lech pourattendre Féria en Souabe — 14 septembre. Aussitôt Bernard envoya le colonel Sperreuther et quelques milliers d'hommes détruire les ponts du Lech pour couper les communications de l'ennemi avec la Bavière ; lui-même, à la tète de 10.000 hommes et de 30 canons, se dirigea vers Ulm et continua jusqu'à Riedlingen pour s'adjoindre le comte palatin de Birkenfeld et, de concert avec lui, s'opposer ensuite à la tentative d'Aldringer sur Biberach. L'indécision de Birkenfeld amena la perte de cette place; seuls les Weimariens ne pouvaient s'opposer aux Impériaux. Birkenfeld n'arrivant pas, le duc Bernard alla le chercher ; tous deux marchèrent au-devant du feld-maréchal Horn, qui venait de perdre bien inutilement trois semaines à Kostnilz et s'en éloignait d'après le conseil du duc de Rohan — octobre 1633.
L'ensemble de l'armée suédoise s'élevait à 80.000 hommes- L'Empereur et le roi d'P^spagnc jugèrent à propos d'unir leurs forces; le cardinal Infant prit le commandement provisoire à Milan et le duc de Féria, gouverneur du Milanais, s'avança vers l'Allemagne à la tête d'un puissant corps, dans le but de délivrer Brisach et Philippsbourg, de secourir le duc Gharles. de Lorraine, de chasser les Suédois de l'Alsace, et enfin d'ouvrir un passage au cardinal Infant qui devait, un peu plus tard, se rendre d'ItaUe dans les Pays-Bas, son gouvernement. L'entreprise était difficile, périlleuse et môme au-dessus des capacitésduduc de Féria. Ses troupes s'élevaient à 12.000 fantassins et 2.000 cavaliers^ Aldringer, auquel il allait se joindre, devait en avoir à peu près autant. Les Espagnols traversèrent la Valteline et le Tyrol, puis la jonction des deux armées eut lieu le 29 septembre, en Souabe, entre le lac de Constance et
* Hist. du règne de Louis XIJI, par Le Vassor, t. IV, p. 393.
Googk
le Danube, à Ravensbourg. Les généraux tinrent conseil. Combat tra-t-on ou ira-t-on faire lever le siège de Brisach, entrepris par le rhingrave Othon-Louis ? Les Allemands aimaient mieux périr en braves gens que « de se laisser ruiner par de longues marches et les incommodités de la saison ». Les Espagnols, plus flegmatiques, plus prévoyants, objectaient que la chose importante était de secourir Brisach et de se créer un passage en Alsace, qu'il ne fallait donc pas s*en remettre au sort d'une bataille hasardeuse. Aldringer et quelques-uns, au courant des intentions particulières de Walienstein, opinèrent en ce sens. Féria, voulant ménager son honneur et les intérêts du roi son maître, se contenta d'avancer vers Uberlingen, sans avoir Tair de craindre une action, dont il ne voulait pas au fond, et prit une position avantageuse et momentanée.
Weimar, Horn et les principaux officiers suédois et allemands délibérèrent aussi; leurs discussions furent longues. — Que gagnera-t-on h combattre ? L'ennemi est supérieur en infanterie, « grande force d'une armée » ; les officiers d*Aldringer ont de l'expérience et de Thabileté. Livrer combat' serait courir un sérieux risque. Au contraire, si Espagrfols et Italiens entrent en Alsace, ils y trouveront un pays désolé, des troupes aguerries qui les entoureront et les harcelleront. Accoutumés aux climats doux, ils y mourront de froid au commencement de l'hiver qui approche. — Bernard, Hofkirchen et d'autres officiers d'humeur plus martiale veulent aller droit aux Impériaux. Ils essaient de faire comprendre que c'est honteux de reculer lorsqu'on se croit invincible et que « le courage et l'envie de soutenir la réputation acquise par des victoires précédentes, contribuent davantage au gain d'une bataille que le nombre des régiments* ». Quel déshonneur pour les Suédois et les Allemands confédérés s'ils n'osent paraître en rase campagne, s'ils laissent lever le siège de Brisach, de cette place déjà réduite à l'extrémité ! Fera-t-on échouer une entreprise si glorieuse, si utile, sans avoir essuyé de revers ! Une victoire donnera l'Alsace tout entière, assurera If duché de Wurtemberg et les villes occupées en Souabc,
• HisL du règne de Louis XIII, par Le Vassor, t. IV, p. 395.
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perdra sans ressource le duc de Bavière, puissant bras droit de l'Empereur. L'avis de Bernard de Weimar ne prédomine pas ; on évitera d'en venir aux mains ^
Les Impériaux attaqueront-ils le Wurtemberg ou iront-ils secourir directement Brisach, toujours serré de près ? Dans l'incertitude, le duc Bernard alla prendre une forte position à Balingen, tandis que le feld-maréchal Horn et Birkenfeld restèrent à Spaichingen pour surveiller l'ennemi. Afin de renforcer leurs troupes, affaiblies par Téloignement de Bernard, ces deux généraux décidèrent d'appeler une partie des garnisons des places les moins exposées et même une portion de celles qui assiégeaient Brisach. L'armée de Horn se grossit considérablement par ce moyen, au point, dit Le Vassor, «qu'il refusa honnêtement l'offre que le maréchal de la Force fit, conformément à l'ordre du roi, son maître, d'envoyer aux Suédois un détachement considérable des 20.000 hommes laissés en Lorraine, en cas que Horn eût besoin de secours dans l'Alsace' ». AIdringer et Féria passèrent le Rhin, le 15 octobre, près de Seckingen, s'emparèrent des villes forestières — Seckingen, Waldshut, Laufenbourg et Rhinfeld — enlevées depuis peu à la Maison d'Autriche par le Rhingravc Othon-Louis, et coururent dégager Brisach^. Le duc Bernard les suivit de loin vers Schaffouse soit pour couper leur retraite, Soit pour reprendre le siège de Kostnitz. A Schaffouse, il reçut un message de l'électeur Jean-(îeorge, qui, menacé par Wallenstein, le suppliait d'accourir. Tandis que Horn restait à surveiller Féria et AIdringer, il revint donc sur ses pas, et, à Balingen, augmenta ses troupes de seize régiments de cavalerie, cédés par Oxenstiern ; là aussi il apprit que Jean de Wcrth s'était emparé d'Eichstàtt. Avec 20.000 hommes il entra dans la ville d'Ûlm, qui lui donna artillerie et munitions, et en sortit le 25 octobre pour gagner la Bohême par l'évêché d'Eichstàtt et le Haut-
* Hist. du règne de Lovis XIII, par Le Vassor, t. IV, p. 395.
* Hist. du règne de Louis XIIl^ par Le Vassor. l. IV. p. 397.
^ Gazette de France. 1633, n« 96. De Schaffouse, le 4 octobre 1633. AIdringer et Féria avaient envoyé un commissaire à la Seigneurie de Bôle pour demander libre passage de l'armée: ce qui leur fut accordé, après six heures de délibération de l'Assemblée, moyennant une contribution d'une richedale par homme. »
Gazette deFrancedu 12 novembre 1633, n« 104. DeBAle, le 30 octobre 1^33-
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Palatinat. 11 enleva Neubourg, point de passage très important sur le Danube, puis Eichstatt*. Le baron Jean de Werth, chef des Bavarois, supposant que le prince avait Tintention d'attaquer Munich, concentra toutes ses forces à Freisingen ; mais les troupes weimariennes, au lieu de continuer leur route vers la Saxe, comme le désirait ardemment Jean-George, ou de marcher sur la capitale de la Bavière, suivirent les deux rives du Danube avec la plus grande rapidité pour attaquer Ratisbonne.
L'entreprise ne manquait pas de hardiesse ; l'on pouvait redouter que Wallenstein, Gallas, Werth et peut-être même Aldringer vinssent secourir la place.
Le 7 novembre, Bernard de Weimar arrive devant Ratisbonne et commence le blocus sans attendre la grosse artillerie et les munitions que lui envoie Nuremberg. En vain le commandant de la garnison réclame-t-il du secours, en vain l'Empereur conjure-t-il le duc de Friedland de sauver la place ; seul Werth avance avec un corps -important de cavalerie, mais, attaqué près d'Abensberg, il est rejeté au loin. Les circonstances favorisent considérablement les Weimariens. En quatre jours tous les ouvrages extérieurs sont entre leurs mains. Gomme le temps presse, l'on attaquera la ville de quatre côtés à la fois. Le 13 novembre, une lettre interceptée de Maximilien faisait savoir au commandant de ne plus espérer qu'en Aldringer et en Féria ' ; or, ces deux généraux sont très éloignés. Une pareille nouvelle augmente Tardeur des assiégeants. La canonade devient terrible ; toute l'artillerie gronde avec rage. A huit heures du matin une large brèche est déjà
* Gazette de France du 42 novembre 16.S3, n« 104. De Ulm, le 27 octobre 1633.
* Dans une première lettre interceptée, Maximilien écrivait à son malheureux commandant : « Je vous défends absolument de capituler. Ne vous laissez pas ébranler par les menaces. Il y va de votre tète, si vous n'attendez pas la dernière extrémité...; » et dans une seconde : « Je connais votre courage et votre fidélité; les preuves que vous en donnerez dans celte occasion vous acquerront une gloire immortelle. L'entreprise des ennemis échouera, j'en suis certain. Leur armée sera infailliblement Tuînée. On marche de tous côtés a votre secours. »
Hist. du règne de Louis XIII, par Le Vassor, t. lY, p. 397.
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ouverte près de la porte des Fontaines. On pense, d'un instant à l'autre, voir apparaître des parlementaires ; mais le commandant, baron de Treubreze, qui attend la réponse de l'électeur, bien que blessé grièvement, relarde toujours le dénouement fatal dans l'espoir, bien faible cependant, d'être «nfin secouru.
Le 14 novembre, à la pointe du jour, le tir reprend ; la brèche s'agrandit ; des mines s'installent; tout se prépare en vue d'un énergique assaut. Voyant que toute résistance devient impossible, l'honneur étant sauf, Treubreze se décide à capituler. — Ceux qui ne font pas partie de la garnison restent à la merci des Suédois. — Le clergé catholique, redoutant un triste sort, demande en vain d'être compris dans les conventions; Bernard refuse et ajoute qu'il est « à présent l'évêque de Ratisbonne ». Le 15, les troupes vaincues sortent avec armes et bagages, mais drapeaux ployés ^ A la requête des magi.strats, la ville échappe au pillage. Le duc Bernard de Saxe-Weimar entre dans Ratisbonne en triomphateur, suivi de ses troupes, en tête desquelles marchent les deux fameux régiments suédois bleu et jaune. La foule» protestante l'acclame avec enthousiasme, mais il exige que l'ordre soit rigoureusement maintenu ; des sauvegardes protègent couvents, monastères, édifices publics. Le lendemain a lieu un grand office d'actions de grâces, auquel il préside, entouré de tous ses officiers ; le culte protestant est solennellement établi*.
Les biens des catholiques furent confisqués, et le clergé se vit contraint de verser 100.000 richedales' en quatre ans. L'évoque, les prêtres et beaucoup de religieux furent pris comme otages jusqu'à lentier paiement*. On pilla les églises.
* L'historien Rose {Herzog Bernhavd der Grosse,..^ t. I, p. 25i) porte la garnison qui sortit de Ratisbonne à l.iOO hommes. Charvériat (Histoire de la Guerre de Trente ans) à ::î.500 fantassins et 500 cavaliers.
* Quelques jours après, Bernard, revenant à Ratisbonne, logera au palais épiscopal, et l'évoque lui fera don de 6 beaux chevaux.
Gazette de France, 1633, n» 120. De Ratisbonne. le 44 décembre 1633.
' Rixdaie, Risdale, Richedale, corruptifs de Reicbsthaler. Nous avons adopté : Richedale, que Ton trouve plus généralement dans les manuscrits du temps.
* C'était pour punir le clergé d'avoir entretenu de ses deniers 400 hommes de garnison.
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Ces vexations révoltèrent les catholiques, qui, dit-on, sous rinspiration des prêtres et moines restés en liberté, résolurent d'attenter à la vie de Bernard. On découvrit le soi-disant complot, inventé pour la circonstance ; le prince s'empressa de promulguer une célèbre et terrible ordonnance — du 7 décembre — par laquelle tous les catholiques devaient sortir de la ville. Alors quatre-vingts malheureux prêtres et deux cents bourgeois quittèrent Ratisbonne le même jour, et se répandirent en Bavière sans avoir de quoi manger, sans même — ce qui paraît incroyable — inspirer, dans ce pays catholique, la pitié dont ils étaient dignes.
Bernard de Weimar s'éloigna le 18 novembre et marcha vers Passau. 11 prit en chemin Straubing, le 21, et y trouva de riches approvisionnements qu'il dirigea sur Ratisbonne ^ 600 hommes de garnison allaient en sortir librement lorsqu'une dépêche du chancelier modifia subitement les bonnes dispositions des vainqueurs. Elle disait que Wallenstein avait maltraité certaines garnisons suédoises malgré leurs articles de capitulation; Oxenstiern exigeait des représailles à la première occasion. Le duc Bernard fit aussitôt désarmer les 600 hommes et retint leurs officiers prisonniers. Vers la même époque, les Suédois s'emparèrent de Deggendorf. Le duc de Weimar faillit y périr en traversant le Danube ; sa barque jetée violemment par la force des eaux contre une pile du pont détruit, risqua de se briser, a Passeur, dit-il alors tranquillement au batelier, ne crains rien ; continue ta route ; aie confiance en Dieu ; il ne nous abandonnera pas. » Ayant ensuite traversé l'Isar à Plattling, afin de procurer quelque repos à ses troupes entre cette rivière, le Danube et l'inn, il apprit que Gallas, arrivant de Bohême, s'étendait le long de ce dernier cours d'eau, et que Wallenstein, d'autre part, entrait dans le Haut-Palatinat. Il se vit ainsi contraint de reculer lentement vers Ratisbonne pour ne pas être pris entre deux feux.
A peine les Weimariens avaient-ils atteint le Danube près de Straubing que Jean de Werth tombait, la nuit du 9 décembre, avec 4.000 chevaux, sur deux régiments suédois, dont l'un fut
* Charvériat dit que Straubing fut pris le 21 ; Rose, qui emploie le calendrier Julien dit le 14 novembre, ce qui veut dire le i4 novembre du calendrier grégorien.
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presque anéanti avant que la cavalerie du duc Bernard n*eùt eu le temps d accourir. En vain le major-général Lars-Kagge essaya-t-il de reprendre les positions abandonnées quelques jours auparavant le long de Tlsar, positions que les Impériaux occupaient déjà solidement ; les fatigues et le froid extrême Tempêchant d'agir de vive force, il y renonça et ramena sa cavalerie dans les quartiers du Danube. Wallenstein de son côté, en arrivant à Furth, sur la frontière de Bavière, le 10 décembre, sut que Bernard retournait à Ratisbonnc et hésita. L'attaquera-t-il ? Assiégera-t-il Ratisbonne? 11 manquait d'infanterie et d'artillerie de siège ; les vivres étaient rares et Thiver dur. Mieux valait, pcnsa-t-il, se contenter pour le moment de protéger les États héréditaires de la Maison d'Autriche. Il regagna donc Pilsen et prit ses quartiers d'hiver*.
En apprenant qu'Aldringer et le duc de Féria s'étaient réuni et menaçaient TAIsace, Louis XIII avait prescrit au maréchal do la Force de rassembler immédiatement ses troupes et de protéger les frontières, principalement du côté de Montbéliard. Le maréchal, sans perdre un instant, opère sa concentration à Charmes, en Lorraine, et marche sur Rambervillers. A peine en ce lieu, il reçoit un courrier du marquis de Hourbonne, gouverneur du comté de Montbéliard, disant qu'Espagnols et Impériaux viennent d'enlever aux Suédois la place de Belfort ; Bourbonne demande promptement du secours, étant averti qu'on doit l'attaquer. La Force tourne de ce côt<? par Remiremont. Il est précédé d'une quinzaine de cornettes de cavalerie qui l'éclairent ; par des espions en perpétuel contact avec les ennemis, il apprend bientôt qu'Aldringer a repris le chemin de Brisach avec l'intention de regagner l'Allemagne, que Féria vient de quitter Belfort et s'avance dans le comté de Ferrette.
Féria va, dit-on, traverser l'Alsace pour se rendre dans les Pays-Bas espagnols. Tel était réellement son désir; il se montrait écœuré déjà dos procédés d'Aldringer, auquel Wallenstein avait prescrit de traverser secrètement tous ses desseins,
* Hisi. de la (iuevre de Trente ans, par li. Charvérial. t. II, p. 244.
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et désespéré de voir ses hommes mourir de faim et de misère dans ces pays que les armées et les bandes indisciplinées ravageaient continuellement à leur guise. Malheureusement pour lui, le chemin des Pays-Bas ne restait plus ouvert. La Cour de France connaissait les instructions du gouverneur du Milanais et ses intentions particulières. Si 3.000 chevaux et 6 régiments d'infanterie espagnols se tenaient dans le Luxembourg avec ordre de faciliter les projets du duc, la Force, de son côté, avait mission de s'y opposer par tous les moyens, et Tarmée propre du roi, plus au nord que celle du maréchal, comptant environ So.OOO hommes de pied et 3.500 chevaux, se tenait prête également à lui barrer la routée Féria dut renoncer à sa marche vers le nord. Il lui fallut passer de nouveau le Rhin, se rapprocher d'Aldringer et prendre, de concert avec lui, des quartiers; les Espagnols s'installèrent près de Fribourg-en-Brisgau et les Impériaux dans la Forêt Noire-. Ces quartiers ne devaient être que provisoires, Tintention des deux généraux étant d'aller en Wurtemberg; ils avaient promis le pillage de ce duché aux soldats, afin de relever leur courage et d'en obtenir quelques nouveaux efforts.
Voyant le retour des ennemis sur la rive droite du fleuve, Hom, pour leur fermer l'entrée de ce duché, s'était acheminé vers Offenbourg par la vallée de Kenzingen, et avait ensuite pris la direction de Rottweil. A cette fâcheuse nouvelle, Aldringer franchit le Danube à Tuttlingen et s'étabKt momentanément à Messkirchen, pensant de là retourner en Bavière.
Féria, très hésitant, se dirigea d'abord vers le lac de Constance^. S'il revient en Italie, il perdra ses troupes en marche et aura la honte d'une campagne sans résultat et plutôt désastreuse. Leduc Maximilien, qui ne pouvait fonder aucun espoir sur le duc de Friedland, dont il était haï, eut alors l'idée d'attirer Féria, pour garantir ses États. Dans une entrevue qu'ils
* Hisi. du règne de Louis XIII, par Le Vassor, t. IV. p. 400. — Mémoires de Jacques Sompar de Caumonl, duc de la Force^ t. 111, p. 60 et suivantes. — Hifd. de la Guerre de Trente atis, par E. Charvériat. — lïerzog Bemhardder Grosse..., par B. Rose.
* Gazette de France du 17 décembre 1633, n» 115. De Strasbourg, h* !«' décembre 1633.
5 Gazette de France, 1633, n» 119. De Melz, le 17 décembre 1633.
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curent à Munich, ils discutèrent s'ils attaqueraient Ratisbonne ; mais Espagnols comme Bavarois avaient des effectifs si amoindris par la désertion et la maladie, et le restant des troupes paraissait si démoralisé, qu'ils jugèrent imprudent de tenter une si grosse opération.
Peu après, à Munich, don Alvarez de Figueroa, duc deFéria, apprit la perle de Philippsbourg — 15 janvier 1634 ; c'était la route des Pays-Bas définitivement fermée. Le chagrin d'une si déplorable campagne jeta rapidement dans la tombe le pauvre gouverneur du Milanais*. Ainsi finit ce grand seigneur, plein de qualités civiles, mais sans expérience ni habileté dans l'art de conduire des troupes. Certains accusèrent Wallenslein de l'avoir fait empoisonner. La chose parut improbable; car Féria n'était pas de ceux pouvant inspirer jalousie ou méfiance au vindicatif et orgueilleux duc de Friedland, capable, il est vrai, de noires actions, et que redoutaient le duc de Bavière et l'Empereur lui-môme.
L'année 1634, dès ses débuts, s'annonce grosse d'événements ; chacun reste dans l'expectative. Le trouble domine à la Cour de Ferdinand IL Les uns soutiennent Wallenstein; les autres, assez nombreux, le blâment du peu de soin qu'il apporte aux affaires de TEmpire et en particulier l'accusent d'avoir
* L'électeur de Trêves, ainsi que plusieurs princes de l'Empire, à l'approche des Suédois, s'était adressé à Louis XIII, préférant avoir de lui aide et protection que de le devoir à ces hordes barbares et indisciplinées, venues du fond de la Scandinavie. Gomme évêque de Spire, il avait donc supplié le roi d'occuper Coblentz, Hermenstein (Khrenbreitstein) et Philippsbourg. Les deux premières places ne firent pas de difficultés pour laisser entrer les Français. On y fit pénétrer M. de la Saludie. Gaspard Baumberger, gouverneur de Philippsbourg, après avoir joué double jeu, finit par livrer cette place aux Suédois, qui Tassiégaient, et ne voulaient pas admettre qu'elle put tomber aux mains des Français — 15 janvier 1634. Le vicomte d'Arpajon, qui y avait été envoyé avec 4.000 hommes, avait échoué dans ses propositions au gouverneur; on croit que ce fut à la suite d'une entente entre celui-ci et les Suédois.
llist. du règne de Louis XIII, par Le Vassor, t. IV, p. 400 et 401. — Mémoires du duc de la Force, t. lU, p. 64 à 66.
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causé, par sa négligence, la perte de Ratisbonne. On trouve que le général Aldringer a porté un réel préjudice aux armes impériales par sa mésintelligence avec Féria, dont il a paralysé les mouvements et les bonnes intentions. — La Bohême est émotionnée de Tambilion de Wallenstein et envisage l'avenir du royaume avec crainte. — En Silésie et dans la Marche, les deux partis restent sur leurs positions et n'osent rien entreprendre. — L'électeur de Saxe penche toujours vers la paix, mais avec si peu de succès et de résolution qu'il fait néanmoins la guerre; son général, Amheim, est inutilement entré en rapports avec le duc de Friedland, qui l'a joué. — On attend des renforts considérables que le comte de la Gardie doit amener de Suède*. — Oxenstiern s'est rendu dans la Saxe et tâche d'amener Jean-George, les princes et États des cercles de ce pays et de la Westphalie à contracter avec lui la même alliance que les quatre cercles de la haute Allemagne. — Hildesheim est toujours aussi bien attaqué que vigoureusement défendu. — Les Hessois ne manquent pas une occasion de se gorger de butin. Leur landgrave a obtenu du roi de France la charge de lieutenant général des troupes allemandes; le marquis de Feuquières, ambassadeur de Sa Majesté, lui en a porté les expéditions à Cassel ; par des festins, des chasses et autres magnificences, le prince a témoigné la joie qu'il ressentait d'être au service de Louis XllI. — Dans le liaut-Palatinat, les Suédois occupent presque toutes les places, sauf Amberg, qu'ils vont, selon toute apparence, assiéger, et dont le gouverneur, Wahls, a renforcé la garnison de 3.000 fantassins et de 500 chevaux. — Les paysans bavarois sont en révolte contre les Impériaux et attendent un secours que Werth, trop affaibli; ne saurait encore leur amener. — Le feld-maréchalllorn est maître de toute la Souabe, y ayant enlevé sept places et défait trois régiments impériaux ; il y lève des contributions. — Les villes de Lindau, T'berlingien' Bregenz et Constance, ainsi que d'autres localités sur le lac de ce nom penchent du côté suédois. — Les Suisses se décliirent entre eux au sujet de questions locales et personnelles.
' Jacques de la Gardie, né en 1583, mort on 163i. Général suédois. Forma Gustave-Adolphe k Tart de la guerre. Aprt's la mort du roi, devint tuteur de la reine Christine.
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D'autre part, la Ligue de Cologne espère mettre au printemps 15.000 hommes en campagne^ — Le comte de Saim, qui a dû s'éloigner de Strasbourg, amasse, de concert avec le margrave de Bade, 9.000 hommes en Alsace auprès de Soulz. — Brisach reste aux Impériaux. — Aux Pays-Bas l'on fait tous les préparatifs qui permettront d'entrer de bonne heure en campagne ; car on sait « que le premier coup en vaut deux ». On y attend avec impatience le duc d*Arschot, qui doit venir d'Espagne, et le cardinal Infant, d'Italie.
L'Angleterre, qui n'a rien à craindre au delà delà Manche, reste spectatrice des événements ; elle est « toute en jeu et en balets ». — La Cour de France se montre de plus en plus dfsposée à prendre une part active aux événements, mais se contente encore d'attiser le feu en sous-main ; Richelieu appuie de toute son autorité les ennemis de la Maison d'Autriche, et tâche de vaincre les scrupules qu'une politique hostile aux catholiques allemands fait naître dans l'esprit du Roi.
En résumé, Texamen des partis adverses permet de constater que dans la Marche^ Saxons et Suédois sont moins nombreux que les troupes de Wallenstein en Bohême et on Silésie; que le duc de Weimar est plus fort que le duc de Bavière ; que le landgrave de Hesse et le général Kniphausen, en Westphalie, sont à peu près de môme force que la Ligue de Cologne ; que le maréchal Horn, en Souabe, est plus fort qu'Aldringer ; qu'en Alsace le rhingrave Othon-Louis, dune part, le comte de Salm et le margrave de Bade, de l'autre, se valent; que l'armée du comte palatin de Birkenfeld, en Finançante et dans le Haut-Palalinat, est supérieure à celle des Impériaux. Enfin, si les succès derniers du duc de Fricdland en Silésie et dans la Marche ont été grands, les exploits de Horn en Souabe, ceux de Weimar en Bavière, ceux de Birkenfeld dans le Haut-Palatinat, ceux du rhingrave en Alsace, et du landgrave de Hesse - Cassel en Westphalie, les ont compensés bien largement*.
* 15.000 hommes provenant de 7 régiments qui sont dans le Luxembourg: de garnisons tirées de Haguenau, de Savern^, et de Reischoffen ; des nouvelles levées de l'électeur de Mayence, et de celles de Cologne et de Munster^
* Gazette extraordinaire du 9 mars 1634, n» 19. a Estât des affaires de la chrestienté ».
Gazette extraordinaire du 20 avril 1634, n» 36. a Les exploits du général Horn en Sûabe. »
I^s avantages que remporte le duc Bernard au commencement de 1634 seront chèrement payés par deux événements considérables — la perte de Rçitisbonne et la défaite de Nordlingue. — Entre Straubing et Ratisbonne se trouve Donaustauf, alors gardé par 80 soldats impériaux et de nombreux paysans, vrai repaire de brigands qui nuisait à la communication entre ces deux villes. Le général Lars-Kagge arriva devant cette place le 12 janvier, ethuit jours après s*en rendit maître. — Le château d'Hohenaltach, entouré de fortes murailles et de larges fossés pleins d*eau, défendu par 100 dragons, fut également enlevé par d'autres Suédois. — De son côté, Jean de Hesse par\''enait à détruire la forteresse de Wulzbourg dans Tévôché dEichstatt et abandonnait les environs de Ratisbonne après avoir fait un riche butin sur des quartiers weimariens ; malgré l'obscurité et la neige qui couvrait les montagnes, la cavalerie de Bernard le poursuivit, tailla en pièces son arrière-garde et lui enleva 80 hommes, tandis qu'une autre partie de la cavalerie weimarienne se jetait sur le régiment des Gardes du corps, le bousculait et faisait 100 prisonniers. Tombé de cheval, Jean de Werth eut grand'peine à se tirer lui-même d'un aussi mauvais pas.
Renonçant à sa première idée de pénétrer en Bohême, le duc Bernard résolut de conquérir les rives de Tlnn et Passau , sur le Danube. La réalisation de ce projet devait amener la séparation des deux principaux belligérants, la Bavière et l'Autriche, et, du môme coup, diminuer considérablement leurs forces. C'était, pour le duc Bernard, la pénétration facile dans les États héréditaires ; c'était, en même temps, pour lui, une augmentation de prestige et d'influence. Ceci, Oxenstiern ne le voulait pas ; aussi arréta-t-il le bel élan du prince, dont l'amour de rindépcndance lui parut subitement un danger. — Le duc de Weîmar tient déjà Ratisbonne qu'il ne veut pas donner à la Suède et qu'il a peut-être l'intention secrète de conserver pour ajouter au poids de son épée victorieuse et se montrer exigeant un jour venu. Cette ville est la clef de l'Autriche, du Haut-Palalinat et de la Souabe ; son importance propre en fait la reine des places du Danube. DUlm à Vilshofen, sur le Danube, tout, sauf Ingolstadt, appartient au prince. Général aux ordres du chancelier et de la Couronne de Suède, n'a-t-il pas
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la prétention de secouer toute autorité, d'agir par lui-même et sans consulter personne, de Réengager dans de grandes entreprises et d'affirmer son indépendance ? — Cette grave question préoccupait outre mesure le chancelier au début de l'année 1634.
En France, au contraire, Ton était favorable à une entreprise contre les Etats autrichiens, qui, dans ses grandes lignes, apparaissait comme la chose la plus avantageuse aux armes des protestants et devant mener le plus vite à la paix générale. L'Empereur était alors dans une situation périlleuse et mettait son dernier espoir dans le duc de Friedland et les Espagnols. Ceux-ci venaient de perdre une armée sous Féria ; ils avaient en outre de gros soucis en Catalogne, en Italie et dans les Pays- Bas, par conséquent ne pouvaient pas secourir utilement Ferdinand II, qui, de plus en plus, se voyait réduit à ses propres ressources. Wallenstein, dont l'Empereur avait tout sujet de se méfier, était un homme fort brave, au coup d'oeil remarquable à la guerre, parfait organisateur, sachant lever et faire subsister les troupes, sur lesquelles il exerçait un grand prestige, sévère et cependant prodigue dans ses récompenses, orgueilleux, fier, ambitieux, haineux, colère, vindicatif et cruel. C'était, comme dit le maréchal de Gramontdans ses Mémoires^ « un de CCS hommes nés pour commander aux autres et pour donner beaucoup de craintes à son maître, quelque puissant qu'il pûtôtre* ».
Le 125 février, le duc de Friedland était assassiné par Butler, Lessley et Gordon-. Aussitôt Bernard s'avança, espérant profiter du trouble que pourrait occasionner cet événement pour entrer en Bohême ; mais les troupes du défunt généralissime restèrent soumises à l'Empereur^. Il dut revenir en arrière,
* Mémoires du maréchal de Gramonl^ t. I, p. 298.
* En voir une bonne relation dans VHist.de la Guerre de Trente ans, par- E. Ghavériat, t. II, p. 264 à 267.
' Le duc de Friedland avait envoyé à Bernard le duc Albert de Saxe- Lauenbourg, pour essayer de l'attirer à lui ; mais le duc de Weimar n'osait trop se fier au généralissime de Ferdinand II, que l'on savait uniquement mû par des intérêts personnels. 11 lui renvoya Albert de Saxe et se mit néanmoins lentement en route dans la direction de la Bohême.
Gazette de France du 18 mars 1634, n» 23. De Ratisbonne, le 27 février 163t. Richelieu fit tout au monde pour déterminer Wallenstein
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renoncer encore momentanément à son projet d'invasion en Autriche et mettre le siège devant Kronach, ville de Tévôché de Bamberg*. Désirant ne pas trop mécontenter Bernard, Oxenstiern semble l'approuver, mais en dessous il contrarie tous ses mouvements et cherche à détruire toutes ses espérances ; il lui inspire de la méfiance contre l'électeur Jean- George, l'engage à s'adresser à Hom, en cas de besoin, et défend en même temps à Guillaume de Weimar de fournir les renforts de Thuringe à son frère cadet — duplicité condamnable et qui ne pouvait avoir de bons effets. — Le duc Ber-
à trahir l'Empereur. Nous ne nous arrêterons pas à ce fait très connu, et nous contenterons de quelques citations. — Mémoire par forme d'avis, dressé par M. de Feuguières, au duc de Friedland (sans date) (1633). Il y parle « du traitement honteux qu'il a reçu par ci-devant de la maison d'Autriche et qu'en ayant reçu tant de mépris pour récompense de tant si grands et si signalés services qu'il lui avoit rendus... », qu'il» est trop judicieux pour ne pas voir que comme elle ne lui ôta le généralat que par méfiance de sa fidélité et jalousie de son autorité parmi les gens de guerre, elle ne le lui a redonné ensuite que par la nécessité de ne s'en pouvoir passer ». {Lettres et négociations du marquis de Feuquières, vol. I, p. 155.) — « Si Friedland a besoin de quelque argent pour cette heure, le Roi donne ordre au sieur de Feuquières de lui offrir cent mille écus présentement et s'il connoit nécessaire d'en donner davantage, S. M. lui permet d'aller jusqu'à cinq cens mille francs, ce qu'il ménagera néanmoins avec sa retenue cl circonspection accoutumée » {Mémoire au marquis de Feuquières. Chantilly, 16 juillet 1633. — Lettres et negoc. du marquis de Feuquières, vol. II, p. I) .{Ibidem^ vol. I,p. 7, voir : Instructions du marquis de Feuquières allant en ambassade, 1633, et, vol. II, p. 235). — <( Si le duc Bernard réussit à la suite de son dessein, comme il y a grande apparence, cela n'augmentera pas peu la créance qu'il a dans les armées, laquelle accroît tous les jours, et son ambition ne lui mettra pas de petites pensées dans l'esprit, de sorte qu'il me semble qu'il ne sera mal à propos de le ménager de bonne heure. » (Bernard allait s'avancer en Bohème à l'époque de la mort de Wallenstein) {Ibidem, vol. H, p. 235 et suiv.).
« Enfin le duc Bernard de Weimar jugeant, par apparence, que le Walstein parloit cette fois tout de bon, partit de Ratisbonne, le 25 du dit mois de février dernier, en ayant laissé le gouvernement au colonel Kage : encor, au commencement, marchait-il assez lentement avec son armée, qui doit estre de 25 mil hommes, comprises les troupes du général major Vicethum, qui s'est joint à lui en son passage parle Haut-Palatinat, et en a emmené toutes les forces, à la réserve de ce qu'il en a laissé dans Weîden pour sa garde. Mais ayant été asseuré par le chemin que le Walstein avoit véritablement esté tiïé dans Egger, il s'y est avancé à grandes journées... »
Gazelle extraordinaire du 16 mars 1634, n» 22.
* Pendant le siège de Kronach, Bernard se rendit à Co bourg et à Weimar, afin d'y chercher l'appui des siens et principalement du duc Guillaume, son frère.
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nard ne s'adressera pas au fcld-maréchal et continuera ses demandes de renforts à Guillaume et à l'électeur Jean-George. Ce dernier lui promit enfin 6.00O hommes qui se trouvaient à Zwickau, sous les ordres d'Arnheim. Guillaume lui envoya quelques troupes.
Bien qu'ils aient (Hé renforcés de cinq régiments de Thuringe, de 500 Finlandais, commandés par le colonel Stalhans, et de plusieurs compagin'es de KOnigshoven, les Weimariens assiègent toujours Kronach sans aucun résultat. Pour s'excuser de leur peu d'énergie, les soldats disent « que les habitants y sont tous sorciers et qu'un magicien leur a endurci les corps à l'épreuve du mousquet* ». Les premiers jours d'avril, le duc Bernard abandonne cependant le siège et se rend à Wurtzbourg afin d'y attendre les troupes saxonnes qu'Arnheim ne se presse pas d'amener ; il s'aperçoit bien vite qu'il faut y renoncer, les prétentions du général et ami de Jean-George étant aussi exorbitantes qu'inadmissibles. Sa position devient alors délicate ; il faut agir néanmoins ; le temps presse : Aldringer a repris Straubing ; Ratisbonne court les plus grands dangers ; les Impériaux menacent le Haut-Palatinat.
Hésitant sur le parti qu'il devait prendre en celte occurrence grave, le duc de Weimar songea tout d'abord à nourrir ses troupes affamées — au moins ne fallait-il pas perdre le peu d'hommes qui lui restaient. — Il les lança en Souabe et dans les régions attribuées à l'armée dufeld-maréchalllorn. Rolhenbourg, Nordlingue, Hall et d'autres places furent dévalisées aussitôt par les Weimariens. La colère du chancelier n'eut pas de bornes ; le feld-maréchal accourut. L'entrevue d'Ulm, entre ce dernier et le prince, fut des plus orageuses. Les officiers présents ne craignirent pas d'avouer qu'ils donnaient raison au duc Homard et déclarèrent vouloir se retirer si tout autre que lui s'avisait de les commander. Celui d'entre eux qui manifesta le plus hautement, qui se montra même le plus agressif contre Horn, était le nommé Mitzlaw, que nous avons déjà rencontré précédemment*. Il eut une violente discussion avec le iiaréchal, à la suite de laquelle son cas fut porté devant la
* Gazelle de France du 2à avril 4034, n» 37. De Nuremberg, le 4 avril 163i.
* Môme chapitre.
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Ligue de Francfort ; après mille péripéties, Mitzlaw dut quitter le service de la Suède et passa sous les ordres du duc Guillaume, au scandale général. Ce fait nous donne la caractéristique de l'attitude des officiers allemands vis-à-vis d'Oxenstiern ; à ce titre, il mérite d'être signalé. Une certaine méfiance plana sur le duc Bernard, qui, de Gemunden, où il s'était rendu, envoya son confident, le sieur de Ponitzkaw, jusqu'à Francfortsur-le-Mein porter des explications au Conseil de la Ligue*. Kn même temps que cet émissaire, y arrivaient les délégués des Etats de Souabe chargés de se plaindre amèrement. Oxenstiern exigea la retraite immédiate de tous les Weimariens en Franconie et dans le Haut-Palatinat ; mais le prince, au lieu d'obéir simplement, vint à Francfort et se présenta devant le Conseil delà Ligue pour déclarer que l'armée était on ne peut plus mal organisée et qu'il fallait y porter immédiatement remède ; que sa jonction avec Horn s'imposait afin de sauver Katisbonne en danger et d'opérer ensuite une pénétration dans les États héréditaires. Puis il insista encore énergiquement sur la nécessité qu'il y avait de lui conférer le commandement général des troupes. Le Conseil lui eût certes accordé volontiers cette haute charge, estimant dangereux que non seulement les affaires politiques des protestants, mais encore la direction militaire, lussent laissées à des étrangers. La Cour de France, par ses agents, exerçait également une pression dans ce sons; mais le chancelier, qui d'une main ferme tenait les rênes en Allemagne, et qui, dans ces temps difficiles, s'im|)osaitpar son génie, refusa net de voir élever le duc de Weimar au-dessus de tous les autres généraux ; en revanche il s'efforça d'attirer cette faveur à son gendre. N'ayant pu y réussir, à cause de l'opposition énergique du duc Guillaume de Saxe et d'un certain nombre de personnages infiuents, secrètement jaloux des Suédois, il maintint la séparation des deux armées, au risque de voir perdre Ratisbonne. Il préférait sacrifier les intérêts généraux à sa vanité personnelle et à la grandeur des siens. Horn ne fut autorisé par lui à se joindre au duc Hernard que si lennemi quittait le siège de Ratisbonne pour tomber sur l'un ou l'autre des deux antagonistes.
* Ponit/kaw, connu en France sous le nom de Ponica.
Le feld-maréchal dut pénétrer en Bavière et le prince se diriger vers le Haut-Palatinat et la Bohême. Comme celui-ci persistait à réclamer des renforts indispensables, on lui répondit simplement de s'adresser, en cas de besoin, à Banner, alors très éloigné, ou à l'électeur Jean-George, dont il y avait lieu cependant de se méfier. Au point de vue des subsistances, qui lui manquaient totalement, il eut aussi de grosses difficultés. Les pays divers, mécontents du brigandage des Weimariens, n'étaient pas pressés de leur rendre service, et exigeaient, en échange des vivres, de sérieuses garanties de sécurité et de Targent comptant. Pour les transports, voitures et botes de trait faisaient absolument défaut. Il fut enfin décidé que le cercle de Franconie procurerait, bon gré mal gré, des subsistances aux Weimariens, et que les États assumeraient la charge de créer des réserves de troupes.
Après avoir réglé les choses les plus importantes, le duc Bernard quitta Francfort, le 14 mai, très mécontent du mauvais vouloir général, étonné du faible appui rencontré chez des gens ayant tout intérêt à voir triompher les protestants. Il gagna Wurtzbourg afin d'y travailler activement à la concentration des siens, plus décidé que jamais à tout risquer pour délivrer Ratisbonne. Avant d'étudier le siège de cette place, jetons un coup d'œil sur les récentes opérations de la rive gauche du Rhin.
Dans le courant de janvier 1634, le maréchal de la Force, ayant su que les villes d'Haguenau et de Saverne, souffrant du manque de vivres, assiégeaient Buchsweiler pour en tirer du blé, envoya faire lever le siège. Le comte de Salm, gouverneur de Saverne, redoutant l'approche du maréchal, essaya d'endormir sa vigilance en feignant de vouloir livrer Haguenau à certaines conditions ; puis, tout à coup, après avoir fini d'approvisionner les deux places dont il avait la garde, il se dirigea vers Brisach. A cette nouvelle, la Force donna 9 cornettes de cavalerie et 5 bons régiments à son fils, le marquis de la Force, maréchal de camp, pour lui couper le chemin. I^e vaillant marquis fit grande diligence, marcha jour et nuit sans repos, et parvint à devancer Salm, qui, par crainte d'être enlevé,
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tourna bride et gagna péniblement le Hohbar, château très fort commandant Saverne ^ Serré de près, il fut bientôt réduit à capituler, et promit, en traitant, de livrer Haguenau et Saverne au bout de quatre jours, temps qui lui était strictement indispensable pour recevoir un secours de Charles de Lorraine. Ce prince n'ayant rien envoyé dans le délai consenti, Salm rendit les places. En route avec toute son armée et son canon dans le but d'aider son fils, le maréchal de la Force apprit le succès de l'entreprise. 11 inspecta Haguenau et Saverne et donna l'ordre de les pourvoir du nécessaire -. MM. de Strasbourg, heureux de ce résultat, envoyèrent féliciter le maréchal. Un courrier porta la nouvelle au roi, et la réponse ne se fit pas attendre. — Il est nécessaire, disait-elle, d'enlever les meilleures places <le la Lorraine : Lunéville, Chàtel, Epinal, Remiremont, Saint- Dié, Bitche, Vaudrevange.
La Force arriva devant Lunéville et, le lendemain, le cardinal François de Lorraine, qui remplissait les fonctions de souverain, lui manifesta, par le comte de Lenoncourt, son étonnement de voir les troupes royales entourer la ville. Le maréchal objecta l'ojrdre qui lui était donné d'y mettre garnison, et, deux heures api^s, le môme Lenoncourt revint assurer que le cardinal en autorisait l'entrée. La Force pénétra dans Lunéville à côté du cardinal de Lorraine, venu à sa rencontre, et, comme celui-ci, le soir venu, désirait aller couchera Saint-Nicolas-du- Port, le maréchal jugea qu'il manquerait aux règles de la courtoisie française en ne l'accompagnant pas un quart de lieue. Ce fut ainsi que le roi Louis XHI s'empara de la célèbre place de Lunéville en janvier 1634 ^. Pour assurer la réussite de l'opéra-
* La Guerre de Trente ans en Lorraine, par J.-A. Schmit.
0 Prises et réductions de la très importante ville de Haguenau et du chasteau d'Aubar, en Allemagne, à l'obéissance du Roy, 31 janvier 1634. »
Sous le marquis de la Force il y avait :
Cavalerie : les compagnies du Mestre de camp, du comte de Guiche. du marquis de la Luzerne» du baron de la Perte, de Lansac. du colonel de la Bloquerie, du marquis du Terrail, du baron de la Cressonnière, du comte de Vatimont.
Infanterie : les régiments de Navarre, du Piémont, d'Hocquincourt, de Ménillet, de la Bloquerie.
* M. de Saint-Simon devint gouverneur de Saverne. ^ Mémoire du duc de la Force, t. III, p. 66 à 76.
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lion, que l'on ne pensait pas devoir être aussi facile, le comlc de Brassac, gouverneur de Nancy, s'était avancéjusqu à Saint- Nicolas *.
Le comte de Salm s'est retiré de l'évéché de Strasbourtç vers Soultz et Gebweiler* dans la Haute-Alsace, où le duc de Lorraine fait de nouvelles levées. Le rhingrave Othon-Louis le poursuit cl se présente devant Soultz au commencement de février. Cette place semble vouloir résister, mais, dès le lendemain,le comte deLichtenstein ensort pour traiter; le rhingravc refuse de l'écouter, désirant recevoir les assiégés à discrétion; de nuit, la garnison s'évade dans la direction de Tiiann. A la même date, le colonel Mercy agit semblablenient à Gebweiler. Le rhingrave entre donc sans difficulté dans les deux places. De là il se rend immédiatement à Rufach, y arrive le 6 février, enlève la ville et passe au lîl de l'épée tout ce qu'il y rencontre en armes. Bien que ceux de Brisach et de Tliann lui fassent espérer un prompt secours, lechAteau de Rufach se donne également à merci, après avoir perdu, dans une courte défense, un comte de Wittgenstein, le colonel Thiesta, du régiment de Nassau, et 200 hommes. 400 soldats de la garnison prennent du service dans les rangs suédois ; le reste demeure prisonniers, et parmi ceux-ci l'on voit le comte Philippe-Rodolphe de Lichtenstein, lieutenant de l'archiduchesse d'innsbruck, les barons Ferdinand de Spaur, Vindled et Greit, le commandeur de Rufach, chevalier de l'Ordre Teutonique, deux lieutenants-majors, un rittmeister, un capitaine, cinq lieutenants, un cornette'*.
* Jean de Gala rd de Béarn, comte de Brassac, ambassadeur à Rome, ministre d'Klat, surintendant de la maison de la reine, premier gouverneur de Nancy, gouverneur de Saintonge.
* Soultz ou Sultz. Gebweiler ou Guebwiller.
^ Mercure fraîiçais id^i, p. 148 et suivantes. « Exploits des Suédois dans la Ilaule-Alsace. » Les paysans que l'on rencontra dans le château « furent tous taillez en pièces».
Le frère de l'empereur Ferdinand H. Léopold d'Autriche (1586-1632i, fils de Charles d'Autriche, archiduc de Gratz, fut le premier à porter le titre d'archiduc d'innsbruck (Inspruck). D'abord évoque dePassau et de Strasbourg, puis général des armées impériales, il épousa Claudia de Mèdicis. fille de Ferdinand I", grand-duc de Toscane; elle mourut en 1648.
Léopold eut de Claudia :
1» Ferdinand-Charles, archiduc d'innsbruck (1628-1662), qui épousa Anne de Médicis, fille de Côme il, grand-duc de Toscane.
2« Sigismond-François, archiduc d'innsbruck (1630-1665). Evoque d'Illcn-
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Les Impériaux sont parvenus à constituer un corps de 7 (K)0 hommes (y compris les troupes de Charles de Lorraine), outre Thann et Sennheim, sous le commandement du margrave (le Bade, du comte de Salm, du colonel Mercy, etc., et se disposent à combattre énergiquement *. De son côté le rhingrave Olhon-Louis, comptant les disperser avant qu'ils ne se soient bien reconnus, court les chercher, avec 5.000 hommes et quelques canons. L*avant-garde suédoise, toute d'infanterie, attaque et fait lâcher pied ; mais aussitôt la cavalerie impériale, appuyée par son infanterie et des pièces d'artillerie, se précipite sur la cavalerie suédoise et la refoule en certain désordre. Celle-ci, le canon des Impériaux manquant son effet, rétablit vite ses rangs. L'arrière-garde suédoise, où se trouve Othon-Louis — composée (le son régiment de cavalerie, d'une partie de ses gens de pied et do son artillerie — soutient vigoureusement le choc de cent chevaux allemands, les repousse et décide du sort de la journée.
L'avis parvient au rhingrave que ses adversaires campent entre Watweiler et Wekenthal. Le prince marche, range ses troupes en bataille, attaque sur divers points, bouscule tout. Linfanterie impériale fuit sur Sennheim, la cavalerie de divers côtés; les Suédois se livrent à une poursuite à outrance jusqu'aux portes mômes de Thann, oii le margrave de Bade, arrivé dos premiers, n'a que le temps de mettre sa femme à cheval pour l'emmener vivement à Lure^. 2.000 ennemis restèrent sur place, selon le Mercure français, parmi lesquels un colonel,
gen. d*Augsbourg, de Gurck et de Trente. A la mort de son frère, il se démit de ses bénéfices pour se marier ^ mourut pendant qu'on traitait son mariage avec Marie-lIedwige-Auguste, fille de Christian- Auguste, comte palatin de Sultsbach.
3* Trois filles. .
Après la mort de Léopold, Claudia de Médicis, archiduchesse d'Innsbruck, gouverna au nom de son fils mineur.
* ^nnheim ou Cernay.
• Lure est alors une petite ville de 400 feux environ, où se trouve une abbaye, servant de citadelle. L'abbé est le seigneur spirituel et temporel de iâ villages en dépendant. Othon-Louis envoie un détachement investir Lure. L'administrateur jugeant sa perle inévitable, dépêche vers le colonel liepburn, à Remircmont, pour lui demander protection royale, la préférant à celle des Suédois. Le colonel, qui y commande 5 régiments et 15 cornettes pour Louis XIU, accepte, chasse de Lure 400 Lorrains et 100 Allemands, aux ordres du sieur d Argcnteuil, et s'assure do la place. Le pauvre margrave de Bade, qui s'y était réfugié, parvient tout juste à ne pas tomber aux mains des Français.
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trois lieutenants-colonels, trois majorset plusieurs capitaines. On fitHOO prisonniers environ, au nombre desquels se trouvèrent le vieux comte de Salm, ci-devant gouverneur de Savcrne, léfçèrement blessé*, le marquis de Bassompierre, lieutenant général de la cavalerie lorraine, le colonel Gaspard Mercyct les lieutenants-colonels Vernier et Robens *. Les canons, quelques drapeaux et cornettes restèrent également aux mains des vainqueurs. Les pertes des Suédois furent insignifiantes^. Poursuivant les avantages obtenus, Othon-Louis attaque Thann, contraintles habitants à capilulei', s empared'Ensisheimetcouronne ses succès par la prise du château deBelfort après un siège do neuf jours — 25 mars 1634. Les 150 hommes de garnison entrent au service de la Suède. A peu près à la même date, le 27 mars, le rhingrave Jean-Philippe, qui commande 7 à 8.000 Suédois aux environs de Rhinfeld, bat les Impériaux à Laufenbourg, enlève cette ville, puis Seckingen et Waldshul*. Le 29 du môme mois, quatre jours après être entré à Belfort, Othon-Louis en personne, s'étant ravitaillé à Bàle, assiège Rhinfeld, « petite bicoque au-dessus de Basle », écrit le sieur de risle à la Force, mais bicoque que les exploits du duc Bernard rendront bientôt justement célèbre *. Le 2 avril, 8 chariots
* Le comte de Salm. se battant à pied après avoir eu son cheval tué sous lui, fut pris par le rittmeister Isaac.
* Le marquis de Bassompierre, neveu du maréchal de France de ce nom, ayant le bras droit cassé par une balle de pistolet, fut pris parle rhingrave Jean-Louis.
Occupé à faire de nouvelles recrues en Franche-Comté, le duc Charles ne se trouvait pas avec ses troupes à ces derniers engagements [Mercure français, 1634, p. 148 et suivantes).
^ Mercure français, 1634, p. 148 et suivantes.
* Le rhingrave Jean-Philippe, « fameux capitaine », maréchal de camp, qui sera tué à Rhinfeld en 1638, était un des frères du rhingrave Othon- Louis (1597-1634). Fils du rhingrave Jean IX, mort en 1623. et neveu du rhingrave Othon (1578-1637i, mort sans enfants.
Jean IX et Othon étaient fils d'Othon Rhingrave et d'Ottilie de Nassau.
Jean IX épousa Anne-Catherine, fille de Georges, baron de Griechingen.
Othon épousa : 1» Claude, comtesse de Manderscheid; 2» Philippe- Barbe, baronne deFleckenstein.
Othon-Louis, mort de maladie, à Spire en octobre 1634, épousa Anne de Uanau.
Jean-Philippe épousa Marie-Julienne, fille du comte d'Krpach.
" Mémoires du duc de la Force, t. III, p. 401. De l'isle au maréchal de la Force, 7 mai 1634.
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pleins de munitions de guerre arrivent de Colmar ; Othon-Louis laisse à son frère Jean-Philippe la direction du siège, et marche surNeubourg^ Un assaut qu'il donne à cette place est repoussé avec pertes, ettandis qu'il en prépare un second, la garnison impériale se retire avec tout son bagage dans Brisach. Le rhingrave pénètre le 6 avril dans Neubourg abandonné. Ce jour-là, des grenades pleuvent dans Rhinfeld, mais elles ont pour résultat d'exciter le courage des assiégés qui, « depuis ce temps-là... se sont montrés plus résolus et plusiiers que devant ». Le 16, la garnison se livre à une c furieuse sortie », tue 80 Suédois et fait des prisonniers. Trois jours plus tard, les assaillants donnent à la brèche, mais une mine, qui joue tout à coup, leur tue 150 hommes. De part et d'autre l'on se montre acharnés; les drapeaux rouges fichés dans les créneaux des remparts marquent l'expresse volontéqu'ont les défenseurs de résistercoùle que coûte *. « Leur opiniastreté cédera, dit IdiGazeUe extraordinaire de Renaudot, en date du 4 mai 1634, leur opiniastreté cédera, comme on croid, à une autre plus grande. Et tient-on que les Rhingraves s'en estans rendus maistres iront convertir en siège formé le blocus de Brisac, dont laveufve de l'archiduc Léopold a donné le commandement à Ascanio Albertini, Italien'. » Malgré l'optimisme du directeur de la Gazette de France, les assiégés se défendront encore longtemps et en gens de cœur. Anticipons sur les faits.
Après un siège de cinq mois Rhinfeld était réduit à toute extrémité. LeIT août, ThibaultFrédéric, secrétaire du colonel Smidl, et deux autres bourgeois sortirent avec mission de ramener ce qu'on pouvait espérer d'un secours. Tous les trois tombèrent au pouvoir des Suédois et avouèrent qu'il y avait huit jours que Rhinfeld était sans pain de blé et qu'on allait môme manquer de pain de glands ; que le colonel Mercy tout le premier venait de donner ses chevaux à manger — exemple suivi par les autres officiers et réduisant à onze le nombre des chevaux à l'intérieur des remparts. — Enfin ils ajoutèrent que la place ne saurait tenir plus d'un jour. Le lendemain, le rhingrave Jean-Philippe
• Neubourg, sur le Rhin.
* Gazette extraordinaire du 4 mai 1634, n» 41. « Journal de ce qui s'est passé en Alsace depuis le 22 mars jusques au 24 avril 1634 ».
^ Claudia de Médicis.
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recevait de Fribourg un renfort de 1.000 mousquetaires que lui envoyait Othon-Louis. Le 19, le colonel Gaspard Mcrcy demandait à parlementer; l'on échangea des otages. Venus du camp suédois, le colonel Scbonau et le capitaine de Seine conclurent rapidement un accord de peur que le cardinal Tnfant ne vînt traverser le fleuve sur le pont de pierre voisin, comme l'avait opéré le duc de Féria l'année précédente. — Officiers et soldats de la garnison sortiront de Rhinfeld avec armes et bagages, et se dirigeront vers Constance ; leurs vivres seront assurés jusque-là ; les ecclésiastiques auront libre exercice du culte dans la place ; la bourgeoisie jouira de ses libertés anciennes tant ecclésiastiques que politiques ; malades et blessés resteront jusqu'à leur entière guérison. On découvrira « toutes les mines secrètes, si aucunes sont ». Non seulement la place, mais tous les forts en dépendant, avec canons, munitions et vivres seront également rendus. Enfin, le vaincu « se comportera cavalièrement en tout ce que dessus * ».
Pendant que se déroulent en Alsace les événements que nous venons de tracer succinctement, le m<iréchal de la Force remporte des succès non loin de là. Le 8 mars, il investit La Motle. Durant le cours du siège, il s'empare de Bitche. Après une héroïque résistance, La Motte, où commande Antoine de Choiseul, marquis d'Iche, bailli de Bassigny, tombe au pouvoir du maréchal, admirablement secondé en cette occasion par les marquis de la Force, de Tonneins et de Gastelmoron, ses fils, le vicomte d'Arpajon, le colonel Hepburn (Hébron), le vicomte de Turenne.au début de sa brillante carrière, et d'autres encore, qui tous avaient rivalisé d'ardeur et de bravoure — 48 juillet I63i^
* Gazelle ejvlraordinaire du 7 septembre 1634, n« 90.
* Nous n'insisterons pas sur le siège de La Motte, déjà raconté par nous dans « Le cardinal de la Valelle... m, p. 22 et siiiv.
Voir : Mémoires du duc de la Force, t. III, p. 77.
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CHAPITRE V
RATISBONNE ET NORDLINGUE
I. Ferdinand, roi de Hongrie, succède à Wallenstein dans le haut commandement de l'armée impériale. — L*Empt*reur, son père, lui adjoint le romte de Gallas. — Notice sur Gallas. — Le roi de Hongrie marche sur Ratisbonne, que l'Empereur a donné ordre de reprendre. — Siège de Ratisbonne. — Bernard de Weimar, que la faiblesse de ses effectifs oblige à s'éloigner de Ratisbonne, s'installe à Neustadt, assiège Forchheim, se joint au feld-maréchal llorn à Augsbourg. — Tous deux marchent au secours de Ratisbonne, prennent Landshut de vive force. — Monstruosités des vainqueurs. — Mort d'Aldringer. — Notice sur le général Aldringer. — Capitulation du général Lars Kagge à Ratisbonne avant l'arrivée des Suédois. — Les Impériaux rendent pénible la retraite du duc Bernard. — Le roi de Hongrie remonte le Danube, s'empare de Donauwerth et établit son camp sous Nordlingue.
II. Horn et Bernard de Weimar approchent de Nordlingue. — Bataille de \ordlingue. — - Défaite des Suédois. — Conséquences et responsabilités.
— Horn et Kratz de Scharflfenstein prisonniers. — Notice sur le feldmarérhal Horn. — Situation avantageuse des Impériaux. — Situation difficile de Bernard de Weimar. — Ses troupes murmurent et désertent; il les mène dans le Rhingau, puis sur la rive gauche du Rhin. — Nouveaux désordres dans les rangs weimariens. — Le duc Bernard réclame du secours. — Les Impériaux font le siège d'Heidelberg. puis le lèvent à l'approche de Bernard de Weimar. — Les Bavarois s'emparent d'Heidelberg par surprise. — La Force et Brézé reprennent celte place sans attendre le duc Bernard. — Toute la Wétéravie aux mains des Impériaux.
— Négociations entre la France, d'une part, Oxenstiern et les représentants de la Ligue, de l'autre. — Le roi exige qu'on lui cède les places tenues en Alsace par les Suédois. — Conclusion d'un traité avec la Suède- — Comment les Français entrèrent à Philippsbourg. — Convocation de l'Assemblée de Worms.
Voulant à loul prix rentrer en possession de Ratisbonne, MaximUien de Bavière, dès mars 1634, assembla des troupes à
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Ingolstadt, se joignit au général Aldringer et obtint ainsi 10.000 hommes qui lui servirent à prendre Straubing, Gham et autres places du Haut-Palatinat ^ Trop faible cependant pour attaquer Ratisbonne, il crut prudent d'attendre l'armée que l'Empereur avait chargé Gallas d'organiser. Ce général employa les plus douteux à tenir garnison et composa un tout solide avec les soldats aguerris et disciplinés. Ferdinand, roi de Hongrie, fils de Ferdinand II, succédait à Wallenstein dans le haut commandement des forces impériales, mais comme il était jeune — vingt-six ans — et novice dans le métier des armes, l'Empereur lui adjoignait^ en qualité de lieutenant général, le comte de Gallas, homme d'expérience.
Né à Maestricht où son père était alors au service de l'Espagne, Mathias de Gallas, gentilhomme du pays de Trente, avait une belle tournure, bonne mine et beaucoup d'esprit. De grand faste et de dépense, « libéral et magnifique », il ne déplaisait pas à ceux qui menaient joyeuse vie. Par ses déférences et une grande souplesse à l'égard des ministres de l'Empereur, par une remarquable assiduité à correspondre avec eux, par les présents qu'il savait leur faire avec à propos, il s'attira de hautes protections. Après avoir servi en Danemark sous Tilly en 1625, en Italie sous CoUalto pendant la guerre de Mantoue en 1629, on le vit, au camp de Nuremberg, sous Wallenstein en 1632. Beau-frère du général Aldringer et protégé de Wallenstein, il s'acquit de grands biens provenant de confiscations, rançons et pillages de châteaux que celui-ci lui accorda. Cette faveur résultait d'attentions exagérées auprès du généralissime qui, le voyant apte aux missions délicates, beau parleur et connaissant « toutes sortes de langues », l'utilisa dans mille occasions spéciales, telles que traiter et recevoir les étrangers et autres avec lesquels il fallait user de finesse et de diplomatie. Wallenstein n'aimant pas à manger en public, Gallas tenait sa table « et fournissait à tout. buvant d'importance et continuellement, sans pourtant s'enivrer que fort rarement ». Il veillait à ce qu'un ordre parfait régnât dans la maison du généralissime, qui entendait vivre royalement et se faire bien servir. Souvent il assistait au con-
* straubing fut pris par don Baltazar de Maradas. un des généraux de Maximilien.
BERNARD DE SAXE-WEIMAR iO^
seil du duc de Friediand, et participait à ses résolutions. Aussi suivit-il la fortune de ce dernier et fut-il tantôt considéré, tantôt en suspicion à la Cour de l'Empereur. Colonel-général de bataille et lieutenant de maréchal-général au moment du drame d'Eger, il pouvait aspirer au grade de maréchal-général des armées impériales, « malgré son insuffisance pour pareilles choses et ses continuelles disgrâces », plus par l'intermédiaire des partisans qu'il avait pu se faire dans Tentourage de Ferdinand que par ses mérites personnels. On n*eut jamais rien à lui reprocher ni de bas ni de lâche, mais on ne trouve pas non plus dans sa vie d'action à le faire distinguer et à le mettre incontestablement en relief et au-dessus des autres généraux de son temps. Chez lui l'adresse et la chance semblent avoir remplacé les hautes qualités militaires. Néanmoins on ne peut lui contester un certain talent dans l'art de la guerre. Il perdit de belles occasions de succès et laissa périr environ 200.000 hommes parce qu'il était d'un naturel lent et qu'il n'osait jamais assumer une grande responsabilité, demandant, au contraire, en toute rencontre importante, l'avis de l'Empereur, qui, loin du théâtre des opérations, était incapable de donner des ordres judicieux et appropriés aux circonstances immédiates. Gallas, en bon courtisan, préférait, dit l'abbé Mercy, « faillir en cela que de faire bien par lui-même ». Son concours à la bataille de Nordlingue en 1634 et son attitude à la fameuse retraite de Mayence en 1638 sont les deux plus belles pages de son histoire. Dans le cours de sa carrière, comblé de dignités et chargé des plus hauts emplois, il fut cependant malheureux et subit de continuelles disgrâces. Un jour, relevé de son commandement sous le prétexte d'une indisposition provoquée par la goutte, il se retirera à Trente, son pays, et mourra peu de temps après sans avoir pu jouir en paix de ses richesses — 1647*.
En envoyant son fils reprendre Ratisbonne, l'Empereur marquait bien l'importance capitale de cette affaire. Avant de se mettre en campagne, le roi de Hongrie voulut entendre la
' Bibl. Mazarine. Manuscrit 1849, Histoire des principales actions de quelques grands hommes.., y par l'abbé Mercy, frère du général.
Gallas épousa : 1« Elisabeth, fille du comte d'Ârco : S^ Dorothée, fille du comte de Lodrone, et en eut 4 fils et 5 filles.
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messe chez les carmes du bas Werde, près de Vienne, et « demander à Dieu de bénir ses premières armes » — 2 mai 1634. Le comte Gaspard de Stadion, grand maître de l'Ordre Teutonique, le comte Maximilien de Trauttmansdorfet de nombreux seigneurs l'accompagnaient*. L'effectif de l'armée impériale montait à 40.000 hommes. Le roi en détacha 10.000 avec Collorédo pour défendre la Bohême ; quittant Prague avec le reste, il marcha lentement par Pilsen sur Ratisbonne, et arriva devant cette place, ayant fait le serment de l'enlever ou de périr sous ses ruines =*. Grâce aux troupes bavaroises, qui s'y rendirent également, le nombre des assiégeants atteignit de nouveau 40.000.
Bernard de Weimar chargeait alors Taupadell et Rosen, avec un gros détachement de cavalerie, d'empôcher la réunion d'Aldringer et des Impériaux, tandis que lui-même, quittant Dinkelsbuhl à la tête de l'infanterie, s'avançait en toute hâte vers l'est. Il passait le Danube, malgré Jean de Werth, sur un pont quMl avait fait jeter àKelheim, et, le 30 mai, arrivait devant Ratisbonne, dispersait quelques dragons. Hongrois et Croates établis sur la rive droite, et franchissait encore le Danube pour essayer de couper aux Impériaux qui arrivaient en masse toute communication entre la ville et Donaustauf. Il s'emparait facilement des hauteurs mal gardées du Weinberg, au nord de Ratisbonne, et y mettait son artillerie^.
Étonné de se voir ainsi devancé par le duc Bernard, le roi Ferdinand installe son canon sur le Galgenberg, en face de la batterie weimaricnne ; à sa gauche se tient Aldringer. Tandis que des hauteurs les bouches à feu tirent les unes sur les autres en faisant un infernal tapage, dans la vallée se livre un combat meurtrier. La cavalerie impériale franchit le Regen et attaque les Weimariens, qui parviennent à la refouler au delà de ce
* Jlist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvêrrat, t. Il, p. 277.
* Ilerzog Bernhard der Grosse..., \mT B. Rose.
* Les Bavarois s'étaient retirés do l'autre côté du fleuve pour se joindre {)lus faciieniont au roi de Hongrie, en apprenant l'arrivée des Suédois. Dans celte retraite précipitée ils perdirent 300 Croates tués ou pris parles Suédois. Le lendemain — 'M mai — le duc de Weimar commanda 400 mousquetaires et iUO chevaux sous le colonel Iloster pour s'emparer de la Montagne des Vignes (Weinberg). Gazelle de France du 17 juin 1634, n» 59. De Halisbonne, le 4«^juin dG34.
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cours d'eau. Bientôt de nouveaux corps allemands surgissent, se renforcent, se succèdent, fonçant avec vigueur sur ceux de Bernard, qui cependant tiennent bon jusqu'au soir et ne reculent qu*à la nuit — 31 mai ^ Le roi Ferdinand occupe alors les positions abandonnées et, le lendemain à la pointe du jour, dirige sur la ville un feu terrible ; « ciel et terre tremblent, dit ihistorien du prince ; les boulets volent de toutes parts, mais sans faire de grands dégâts =^)). Les Weimariens — 20.000 au début de l'aflaire — déjà réduits fortement, sont trop inférieurs numériquementpour espérer sortir vainqueurs dune lutte aussi disproportionnée. La prudence exige de ne pas laisser couper leur retraite ; l'infanterie quitte la plaine et gravit une cminence pour se mettre momentanément à Tabri du couvent de Bruhl, à proximité de la cavalerie. Après avoir jeté dansRatisbonne deux régiments pourvus du nécessaire, auxquels il a promis de revenir avant huit jours avec des troupes fraîches, Bernard se relire lentement, indécis, mais non découragé. Le 3 juin, il est à Abensberg, où ses troupes passent la nuit derrière les fourgons disposés en retranchements pour se garantir des Croates, il arrive ensuite à Neustadt, et, sans être inquiété, y franchit le Danube sur un pont de bateaux. — Pourquoi le général Aldringer n\i-t-il pas essayé de l'anéantir durant une opération de ce genre, toujours périlleuse quand on Teffectue à la hâte, en pleine retraite, à proximité et en contact de l'enncmi ? Cet homme de guerre, justement apprécié, commit une grosse faute, manqua la plus belle occasion et fut vivement critiqué postérieurement.
. De Neustadt, Bernard de Weimar, hésitant sur ce qu'il devait Eaire, remonta vers le nord. Il augmenta son armée de 2.000 hommes amenés par le général Kratz et l'envoya ensuite surForchheim en Franconie, tandis qu'il allait à Nuremberg présider les magnifiques funérailles du général-major Courvillc,
• Les Suédois laissèrent un lieutenant avec 80 mousquetaires et i 00 chevaux sur la Montagne des Vignes ; mais le lendemain i" juin, ceux-ci durent l'abandonner. Gazelle du 17 juin 1031, n« :>9. De Ratisbonne, le !•' juin 1634.
* Herzog Bernhard der Grosse von iSachsen-Weimar, par B. Ruse.
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d'origine française, au service de la Suède, tué sousRatisbonne. Le siège de Forchhcim commença le 20 juin. — Pendant ce temps Horn écrivait au duc de Weimarpour l'inviter à réunir leurs troupes afin d'exécuter quelque chose d'utile. Le prince, désireux probablement d'agir en toute indépendance, répondait avec froideuretnégativement. Horn devint pressant, renouvela sa proposition qu'il appuya sur la crainte de voir poindre les Espagnols venant d'Italie et sur la nécessité d'empêcher leur jonction avec les Impériaux. Bernard finit par accepter, mais en posant des conditions inadmissibles au feld-maréchal qui, dans cette circonstance, comme dans beaucoup d'autres, usa d'une admirable patience avec son jeune et princier collègue. Comme ils ne pouvaient s'entendre, Horn quitta Augsbourg, traversa Landsberg et marcha contre le cardinal Infant en route du Milanais vers les Pays-Bas espagnols. — Le duc Bernard continuait le siège de Forchheim, place importante à tenir en cas de perte fort probable de Ratisbonne. L'opération traînait cependant en longueur par le fait d'un ensemble de circonstances : L'appui du feld-maréchal manquait, et il paraissait douteux que Banner voulût ou pût le compenser ; les vivres et l'argent faisaient défaut ; les maladies et la désertion décimaient les rangs au point que l'effectif total n'atteignait plus que le chiffre de 4.000 ; la discipline laissait totalement à désirer, et était cependant d'autant plus nécessaire que le moment apparaissait critique. En tout cela néanmoins ne consistait pas le grand mal, mais bien dans Tinconcevable irrésolution du duc Bernard deWeimar.
Le prince confie au maréchal de camp Kratz 3.000 hommes et 8 canons pour continuer le siège de Forchheim, et vole avec le restant des troupes au secours de Kelheim fort menacé. En chemin, ayant appris que Rosen avait rendu cette place à Aldringer le 26 juin ^ il tourne vers Eschenau, puis, le 3 juillet, sur Donauwerth ; néanmoins il demeure toujours assez indécis sur ce qu'il doit entreprendre ^. Un appel pressant de Lars Kagge, défenseur de Ratisbonne, le sort enfin de sa torpeur. Au feld-maréchal Horn, alors en Bavière, il demande de
* Après deux assauts et après s'être vigoureusement défendu. « iiazetle de France du 15 juillet 1634, n« 69.
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venir immédiatement à lui, et au chancelier il réclame promptement ce qui manque à l'armée. L'honnête et brave Horn oublie toutes les amertumes qu'il a dû subir puisque l'intérêt général exige l'assistance de sa vaillante épéc. 11 accourt avec les siens. D'Augs bourg, il prend les devants et poursuit sa route jusqu'à Donauwerth ; il tient à savoir tout d'abord ce que pense le duc Bernard, et à convenir avec lui de ce qu'on fera, vu les événements pressants. Weimar paraît à la tête de toute son armée. Horn lui reproche d'avoir perdu trois semaines durant lesquelles les vivres sont devenus rares, Kelheim s'est perdu, le cardinal Infant s'est avancé. L'on convient d'unir Suédois et Weimariens. Forts de 20.000 hommes, ils marcheront vivement sur Ratisbonne.
Bernard passe le Danube à Donauwerth et leLechàLechhau* sen. La jonction des troupes a lieu le 42 juillet près d'AugsbourgS au grand mécontentement d'Oxenstiern ; mais n'importe ! Bernard dépêche vers Lars Kagge. — Le 17 au soir, à minuit, il arrivera et annoncera sa présence par des feux ; les assiégés devront faire une sortie quand les Weimariens attaqueront le roi Ferdinand. — Les Impériaux interceptent le courrier. Du reste, serait-il parvenu à destination, le duc Bernard n'aurait pu exécuter ce qu'il désirait ; tous les passages du Danube étaient gardés jusqu'à Ratisbonne. Eût-il été possible à deux généraux s'entendant mal de se frayer une route, à la tête de troupes sans vivres, à travers un pays ravagé et solidement occupé ? La chose paraît douteuse.
Les Suédois enlèvent Aichach le 14 juillet, Freisingen le surlendemain, et jettent un pont sur l'Isar ^. Le 20 juillet, ils sont aux portes de Landshut, chef-lieu de la basse Bavière, circonstance grave pour les assiégeants, cette place les protég-eant au midi. Trois régiments de dragons y sont entrés Ja veille ; Aldrînger, qui a reçu l'ordre de s'y jeter, y a pénétré ^g^alement, mais un peu tard, avec environ mille hommes. 11 attend Jean de Werth, qu'il a fait mander, et refuse de capituler, malgré la brèche pratiquée dans les remparts. La poudrière du château saute et occasionne d'immenses dégâts.
« Mercw-e français, 1634, p. 584 à 586. • Gazette de France du 5 août 1634, n» 77.
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Tandis que les boulets rouges incendient la ville et que les bourgeois s'efforcent d'enrayer les progrès du feu, Bernard donne l'assaut général qui réussit pleinement. En foule les habitants cherchent leur salut dans la fuite; ils se précipitent sur le pont de l'Isar que le canon suédois fait écrouler bientôt, et s'engouffrent péle-mèle dans les flots, offrant l'horrible spectacle de malheureuses victimes d'une inutile cruauté*.
Les vainqueurs pillèrent, massacrèrent, outragèrent les femmes, ne reculèrent devant aucune monstruosité. Plus de 2.000 habitants disparurent noyés ou tués ; la garnison se trouva réduite à 2.000 hommes. Aldringer, ne pouvant franchir le pont à cause de la presse, voulut traverser la rivière à la nage et reçut dans la tète un coup de mousquet, qui le tua roide» — 23 juillet.
L'officier général que perdait l'Empereur était originaire du Luxembourg. Fils d'un cabaretier, Jean Aldringer fut d'abord secrétaire du colonel Madruzzi, puis attaché à la chancellerie de Tévéque de Trente. Quelques envieux lui ayant fait perdre cette modeste place, il embrassa la carrière des armes et, grâce à ses qualités personnelles, franchit rapidement les échelons de la hiérarchie militaire jusqu'au maréchalat d'Empire. Il fit la guerre contre le palatin Frédéric V en Bohême, contre les protestants, les Danois, en Transylvanie, en Bavière et sur le Rhin. Très en faveur auprès de Wallenstein, on Taccusa de lui avoir mis en tête de se créer roi de Bohême ; mais le fait reste à prouver. On le vit activement mêlé aux différends qui s'élevèrent entre le générahssime et l'électeur Maximilien. Fidèle à l'Empereur, il avait néanmoins une aversion telle pour les Espagnols qu'il négligea les occasions de porter, de concert avec eux, de sérieux coups aux Suédois. A la prise de Mantoue, il eut soin de se réserver une bonne part du pillage, « le plus considérable qui ait été fait dans toutes les guerres, et où il fut pris des raretés et des richesses immenses ».
* Les assiégés, dans l'espoir d'arrôler les Suédois, ayant allumé de la paille contre la brèche, le feu prit aux maisons avec une telle violence que rincendie détruisit la moitié de la ville et tout le château.
* Ilerzog Bernhard der Grosse..., par B. Rose.
Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvôriat, t. II, p. 280. Gazette de France du 2G août 463i, n«» 86.
Il dépensait largement et voyait grand dans tout ce qu'il faisait ; son train de maison était énorme. On Testimait également comme général et homme d'État. Il parlait diverses langues et aimait la correspondance. C'était un homme d'esprit, de certaine valeur, ambitieux, ayant « assez bonne mine et de la prestance », s'habillant d'une manière originale. Charvériat dit qu'il <c essaya de contenter tout le monde sans rompre avec personne » ; autrement dit, il donna des preuves de souplesse et de conciliation *. Sa femme, de la famille d'Arco, était sœur de la première comtesse de Gallas. Par ordre de Maximilien, les restes du regretté général Aldringer furent pompeusement déposés à Ratisbonne.
Le duc Bernard quitta Landshut le 30 juillet ; mais, à peine en route, il apprit la capitulation de Ratisbonne.
Depuis que s'était éloigné le duc de Weimar, les opérations avaient été menées avec une extrême vigueur à Ratisbonne.
Le roi de Hongrie fait d'abord tirer sur Stadt am Hof, localité de la rive gauche, pour ainsi dire faubourg de la ville et s'y reliant par un pont de pierre. 11 échoue dans un assaut prématuré, et se décide à tenter une attaque directe. Elle aura lieu au nord et au sud afin de partager les forces de la garnison — 6.000 Suédois commandés par le majorgénéral suédois Lars Kagge, aidés par 12 compagnies de milice composées d'habitants, en majeure partie protestants. — Cent canons, établis sur les deux rives croisent continuellement leurs feux sur la ville (le roi, dit-on, en pointa quelques-uns lui-môme). Les assiégés se défendent héroïquement derrière les fortifications nouvellement restaurées ou augmentées par l'énergique Kagge, repoussent successivement trois assauts et font de fréquentes sorties, combinées avec celles de la garnison de Kelheim ^. Mais la perte de cette petite
* Bibl. Mazarine. Manuscrit 1849, p. 48.
Hist. des principales actions de quelques grands hommes.,., par i'abbé Mcrcy.
Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvériat, t. Il, p. 255.
* A un moment les troupes impériales étaient tellement rebutées que. sur 3.OO0 bommes commandés pour un assaut, 400 seuls obéirent, « tout
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place augmente bientôt les dangers courus par Ratisbonnc, qui a besoin de secours immédiats.
Le siège se poursuit méthodiquement sans que le roi de Hongrie néglige rien pour en activer le dénouement ; car il sent l'importance du temps : Bernard et Horn peuvent arriver d'un jour à l'autre avec des forces considérables ; il faut aussi aller secourir Prague menacé par les Saxons et les Suédois. La mésintelligence qui règne entre le duc Bernard et le maréchal Horn fait espérer l'heureux succès de l'entreprise. Le 22 juin, les tranchées sont ouvertes jusqu'à 400 pas des murs. Le 7 juillet tous les ouvrages avancés et l'île du Danube sont au pouvoir des Impériaux. En vain Kagge et les siens attendentils les secours promis ; la poudre manque. La famine augmente de jour en jour, mais se fait, il est vrai, sentir également chez les Impériaux, qui ont à nourrir 40.000 assiégeants, accompagnés de 150. GOO valets, femmes et enfants, et iO.OUO chevaux à bagages *. Ferdinand somme le commandant de se rendre et lui accorde un délai jusqu'au 12 juillet. Pour le tenter, il lui offre des conditions modérées. Kagge, dont les munitions sont épuisées, sans espoir d'être secouru, accepte enfin. — La ville recevra garnison impériale. Les troupes suédoises sortiront avec tous les honneurs. Personne, môme parmi les déserteurs impériaux, ne sera molesté. — On échange des otages. La capitulation est signée le 26 juillet et, deux jours après, le roi de Hongrie, entouré de l'électeur de Bavière, du duc Charles de Lorraine et de nombreux seigneurs, regarde défiler les Suédois, qui de 6.000 hommes sont réduits à 1.500 par les fatigues et la maladie. Us sortent, ces braves Suédois, ils sortent la tête
le reste n'ayant voulu mordre pour quelque remontrance, prière et menace qu'on leur ait pu faire ».
On estima la perte éprouvée par les Impériaux dans ces trois assauts à 2.000 hommes; au nombre des morts se trouvait le baron de Treubreze, qui commandait la villelorsqu'elle fut prise par les Suédois.
Durant le siège, les défenseurs faisaient courir le bruit qu'ils avaient 50.000 hommes et 100 canons, pour intimider les Impériaux. En réalité ils souffraient du manque de vivres et attendaient avec impatience des munitions et des artifices.
Gazelle exlraordinnire du 28 juin 1634, n» 63. « Particula riiez du siéjçe de Ratisbonne ».
* Hisi. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat.
Mercure français, 1034, p. 583. « Vains efforts du duc Bernard de Weimat pour le secours do Ratisbonne. »
haute, comme des gens qui rt'ont rien à se reprocher et que seul le malheur atteint; ils sortent fièrement en quatre régiments; enseignes déployées, tambour battant, mèche allumée, mousquets armés, balle en bouche. Le colonel du 1" régiment descend de cheval à la hauteur de Ferdinand, et ploie le genou ; le roi le relève et le félicite de la bravoure des siens. Lars Kagge paraît ensuite entre Gallas et Piccolomini, s'arrête, met pied à terre, s'incline et s'exprime ainsi : « En livrant Batisbonne h Votre Majesté, je lui remets les clefs du Saint- Empire Romain et je la prie humblement de tenir tout ce qu elle a promis. » Ferdinand lui donne la main et répond très favorablement ; mais déjà les troupes victorieuses le font mentir ; déjà elles pillent le bagage des vaincus. Gallas et Piccolomini, pour les arrêter dans leur honteuse besogne, mettent Tépée à la main et vont jusqu'à blesser et tuer quelques-uns de leurs propres soldats — 28 juillet ^
La nouvelle de la capitulation de Ratisbonne consterna les troupes de Horn et de Bernard ; elles durent reculer, et leur retraite se fit péniblement, les chemins étant si mauvais que parfois Ton ne pouvait marcher plus de quatre heures dans la même journée, bien que tous les bagages eussent été détruits pour alléger l'allure. La cavalerie impériale, par surcroît de malheur, restait en contact, les harcelant toujours. Enfin, le 6 août, elles atteignirent Augsbourg, ignorant tout de leurs adversaires. Des déserteurs annoncèrent alors que le roi de Hongrie se dirigeait vers Prague, menacé par Arnheim et Banner. Le feld-maréchal et Bernard, qui supportaient difficilement d'être ensemble, se séparèrent aussitôt ; le premier remonta le Lecli à la rencontre des Espagnols ; le second descendit cette môme rivière afin de protéger Donauwerth. A proximité de cette place, Bernard trouva presque toute l'armée impériale. Kn effet, le roi Ferdinand, qui marchait par Straubins^ vers Prague après son éclatant succès de Ratisbonne, ayant su que les ennemis quittaient la Bohême, n'avait expédié que certains régiments dans ce royaume-, et était resté sur le Danube avec le gros de ses forces pour chasser définitivement les Sué-
• Voir : llerzoy Bernhard der Grosse..., par B. Rose.
* Le 4 août.
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dois de Télectoralde Bavière, et inquiéter la Ligue d'Heilbronn. Le 13 août, il arrivait à Ingolstadt, s'emparait de Donauwerth le 16, et, le jour suivant, établissait son campa Reimlingen, au sud-est de Nordlingue.
Le duc de Weimar lit immédiatement connaître l'état des choses au feld-maréchal Horn, et anxieux d'apprendre les intentions de ses adversaires, s'établit sur les hauteurs de Gunzbourg afin de les observer — 16 août. Iront-ils vers Augsbourg ou dans le Wurtemberg? Au reçu du courrier, Hom courut rejoindre le prince. L'ensemble de leurs troupes atteignait à peine 10.000 hommes valides, en état de combattre et susceptibles d'être opposés aux troupes impériales, nombreuses et solides. Pouvait-on faire la guerre dans de pareilles conditions ? Pour réussir il en faut les moyens. Que peut-on exiger de généraux et de soldats auxquels on refuse continuellement le nécessaire ? Aussi Bernard, dans un moment de mauvaise humeur bien légitime, écrivit-il à Oxenstiern le 17 août : « Hier M. le feld-maréchal Horn est venu à nous à Gunzbourg. Son armée est aussi mal conditionnée que la nôtre. La mortalité parmi les guerriers augmente tellement que nous ne pouvons plus compter sur eux et, comme l'ennemi ne les laissera pas jouir du repos dont ils ont tant besoin, nous laissons au bon plaisir de Votre Seigneurie de penser à temps à d'autres armées qxci^ avec votre permission, pourraient être opposées à l'ennemi. » Le chancelier envoya de l'argent pour l'amélioration de l'artillerie et l'achat de munitions, décida que le Wurtemberg fournirait des vivres, prescrivit à Georges de Lunebourg et à Guillaume de Weimar de procurer des régiments ; mais ses ordres ne furent pas exécutés et la situation ne s'améliora pas. Non seulement les généraux de l'Union allaient avoir affaire aux Impériaux, mais encore aux Espagnols qu'amenait le cardinal Infant, Ferdinand d'Autriche, frère de Philippe IV, roi d'Espagne. Ce prince avait quitté Milan le 30 juin avec 9.000 hommes pour gagner les Pays-Bas à travers l'Allemagne. Après sa jonction avec Serbelloni, il comptaitsous lui un efTectif de Id.ÔOO hommes*.
A la Cour de France l'on appréhendait beaucoup le passage de
* Hisl. de la Guerre de Trente ans, par K. Charvériat, t. II. p. 286 et
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rinfant à travers T Allemagne. Le 30 août, des instructions étaient envoyées au maréchal de la Force. Il lui était ordonné d'assembler son armée en diligence, d'en laisser une partie en Lorraine sous le marquis de la Force et, avec le reste, de se tenir prêt à s'opposer à la marche du prince, selon les ordres ultérieurs et précis qu'il recevrait. Il devait cependant avancer son armée à deux ou trois petites journées du Rhin, en un lieu commode pour la faire subsister, entre Brisachet Goblenlz, sapprochant de Tune ou de l'autre de ces places suivant ce qu'il apprendrait de llnfant. Il aura soin de se bien faire renseignera
Le roi de Hongrie campe à proximité de Nordlingue, place assez forte par elle-même, ne comptant pas plus de 1.000 hommes de garnison suédoise, qu'aident, il est vrai, tous les habitants en âge de porter les armes.
Renforcé par les milices du margrave de Bade-Durlach et du duc de Wurtemberg, Bernard, le 19, avance parHeidenheim en Souabe sur Aalen. Horn campe sur les hauteurs de Bopfingen ; les Weimariens l'y rejoignent le 22 août et le prince en personne le lendemain-. Les généraux tiennent conseil dans la nuit du 23 au 24. Bernard voudrait attaquer les retranchements des Impériaux, mais les Suédois leur étant inférieurs en nombre, le feld-maréchal conseille de se borner, pour le moment, à renforcer la garnison de Nordlinguc ; son avis l'emporte ; le 24, il réussit à jeter 230 mousquetaires dans la place, et fait parvenir au commandant de la garnison la promesse de le dégager avant six jours. Bernard élabore plan sur plan, sans en adopter aucun. On hésite entre changerde position et livrer bataille.
• Mémoires du duc de la Force, t. III, p. 408.
« Mémoire à M. le maréchal de la Force, lieutenant-général des armôcs du roi, 30 août 1634. »
• Gazette extraordinaire du 14 septembre 1634, n«» 93. « Extrait dune lettre escrile du camp suédois devant Bopfingen, le 29 aoust dernier. »
Gazette extraordinaire du 27 septembre 1634, n» 101.
Herzog Bernhard der Grosse von Sachsen-Weimar, par B. Rose.
Hiat, de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvériat, t. II, p. 287-288.
i30 EPISODES DE LA GUERRE DE TRENTE ANS
Cepeadani les courriers succèdent aux courriers venant de l'intérieur delà ville, réclamant tous du secours. Des feux de détresse paraissent au sommet des tours. Le duc de Weimar tient ferme pour une action décisive qui devrait avoir lieu avant l'arrivée du cardinal Infant et de la cavalerie de Jean de Werth. On a perdu Ratisbonne, disait-il, pour n'avoir su agir promptement ; le Rhin et le Mein sont menacés ; on deviendra suspect à la Ligue en ne sauvant pas Nordlingue. Avec sagesse Horn conseille de temporiser jusqu'à l'apparition imminente du comte Kratz de Scharffenstein, qui rallie enlin le 4 septembre. Ces renforts arrivés, le duc Bernard redevient pressant, mais le feld-maréchal fait encore observer que l'ennemi lui-même ayant été renforcé du cardinal Infant, il serait prudent d'attendre le rhingrave. Cette fois Weimar s'irrite ; il ne veut plus rester dans l'inaction. 11 y a certainement inégalité de forces, mais la garnison de Nordlingue menace de se rendre faute de secours ; combien de fois aussi n'a-t-on pas remporté d'éclatants avantages sur des ennemis plus nombreux que soi. A lui, comme à la plupart des officiers, l'honnête Horn inspire d'injustes soupçons.
Venant d'Italie par la Valteline, le Tyrol et Fussen, le cardinal Infant avait atteint Nordlingue avec 15.000 hommes*.
* Don Ferdinand d'Autriche, cardinal Infant, entra en Bavière au commencement d'août à la tête de ses troupes. On voyait sous ses ordres : Diego de Guzman, marquis de Léganès ; Philippe Spinola, commandant en second de l'armée: le marquis de Los Balbazes, commandant la cavalerie ; Augustin Serbelloni, commandant l'artillerie. — A son passage à Innsbruck, il fut reçu avec de grands honneurs par Claudia de Médicis, archiduchesse d'innsbruck, et le jeune archiduc Ferdinand, son fils. Le cardinal resta trois jours dans la capitale du Tyrol, durant lesquels le comte d'Allemps vint le saluer de la part du roi de Hongrie, et le comle de Furstenberg, de la part de lélecteur de Bavière. Le cardinal Infant envoya Los Balbazes et don Martin d'Aspe, son secrétaire d'Etat, au roi de Hongrie pour convenir de la jonction des deux armées et du passage des Espagnols dans les Pays-Bas à travers l'Allemagne.
A Kothenberg, en Bavière, il rallie les débris de l'armée de feu le duc de Féria, court à Passau voir sa sœur, la reine de Hongrie, venue dans ce but, puis il se rend à Munich. Charles de Lorraine, alors commandant des troupes de la Ligue catholique, le presse de se rendre en Souabe rejoindre le roi de Hongrie, trop faible pour arrêter les Suédois. L'Infant part immédiatement de Munich, passe le Lech à Rain, le Danube k Donauwerlh et arrive près de Nordlingue. Le roi de Hongrie, entouré de ses principaux officiers, se rend au-devant de lui. Les deux beaux-frères s'embrassent et tiennent conseil sur ce qu'il y a de mieux à faire pouf enlever
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Charles de Lorraine, général des troupes de la Ligue, y était également arrivé le 3 septembre. L'effectif de l'armée impériale avait par là considérablement grossi.
Le bombardement a commencé dès l'arrivée du cardinal Infant. Repoussés plusieurs fois déjà, les assiégeants préparent un nouvel assaut pour le 5 septembre. La garnison multiplie les signaux de détresse. Il faut absolument agir; le temps presse. Au sud de Nordlingue et dans la direction ouestest se trouve une chaîne de collines, dont les points culmi nants s'appellent le Landle, le Lachbe7'g, VHeselberg et lAllbuch, formant un demi-cercle ouvert au nord-est. De TAllbuch se détache au nord, vers Nordlingue, un petit contrefort dit : le Galgenberg. Une seconde chaîne, au sud de celleci, porte le nom A'Arnsberg. Entre ces deux lignes d'émimences coule le Rezcnbach, qui arrose le village d'Hurnheim. Le 5 septembre, comme la chose avait été décidée, les Suédois quittent leurs retranchements de Bopfingen pour occuper TArnsberg, malgré le déplaisir qu'en ressent Horn et sans attendre les troupes que le rhingrave Othon et le duc Guillaume amènent, « voalans, dit la Gazette, avec plus de courage que de prévoyance, respondre à la vaillance des assiégez et à l'espérance qu'ilsavoient en leur prompt secours* ».
Mal éclairés par les Croates, les Impériaux n'en sont avertis qu'à cinq heures du soir par une attaque dirigée contre leurs avant-postes du Landle. Piccolomini recule sur le Lachberg après un vigoureux engagement. Au lieu de s'en tenir alors à ce qui avait été convenu avec Horn — camper simplement sur TArnsbei^ — Bernard, après avoir eu le tort d'attaquer, y ajoute celui de s'emparer du Lachberg et môme de chercher à enlever l'Heselberi», couvert de bois, dont 400 Espagnols bien retranchés lui défendent impitoyablement l'accès. Horn va supplier Bernard de se maintenir uniquement sur l'Arnsbei^; mais l'impétueux prince, croyant vaincre, s'écrie que la Fortune lui a ouvert la voie et que la milice wurtcmber-
Nordlingue. Hist. du règne de Louis XIJI, par le Vassor, l. IV, p. 635 et suiv.
• Gazette extraordinaire du 27 septembre 1634, n« 101. . « Particularitez de la bataille des Impériaux et Suédois donnée entre Bopiini^uen et Nortlingue. o
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geoise vaut mieux que 5.000 Espagnols harassés. Le maréchal lui laisse toute la responsabilité de l'action téméraire qu'il engage ; il suivra, fera de son mieux pour la gloire des armes suédoises, mais ne répond pas des conséquences de la journée.
Les troupes de Horn, formant la droite, avancent dans la vallée du Rezenbach et pivotent sur les régiments de Bernard cramponnés aux terrains conquis. L'artillerie retarde la marche. A minuit seulement l'on parvient à déloger les Espagnols de THeselberg ; mais l'obscurité est trop grande dans les bois, malgré le clair de lune, pour qu'il soit possible de tenter autre chose. Force est de remettre au lendemain lattaque de la dernière position — l'Allbuch — la plus importante de toutes par le fait qu'elle domine les autres et se trouve munie de travaux d'art perfectionnés ^ Le calme de la nuit n'est plus troublé que par une inutile sortie de la garnison de Nordlingue.
Sous l'autorité nominale du roi de Hongrie et du cardinal Iniant, le comte de Gallas a le commandement effectif. Jusqu'au matin il s'emploie à faire des reconnaissances pour déterminer exactement la position de ses adversaires et donne ses derniers ordres en vue de la bataille imminente. L'aile gauche et Iccentre des Suédois occupent le Landle, leLachberg et rileselberg ; leur droite, sous les ordres du feld-maréchal Horn, se tient devant l'Allbuch. Les Impériaux sont face au sud ; à droite, les Bavarois, commandés par le duc de Lorraine et presque tous fantassins, quatre escadrons de cavalerie aux ordres de Jean de Werth couvrant leur flanc droit ; Gallas, le roi de Hongrie et l'Infant au centre avec de l'infanterie ; à gauche, deux lignes — la première, d'infanterie espagnole avec Serbelloni, et la seconde, de presque toute la cavalerie de Piccolomini — occupent rAllbuch, où le Père jésuite Camaja a travaillé la nuit entière à construire trois retranchements en murs de trois pieds de haut, en forme de demi-lunes, qu'on a couronnés d'une artillerie destinée à balayer la vallée du Rezenbach, dans laquelle sont groupés les Suédois de Horn. Les catholiques ont 33.000 hommes se décomposant en
* Le f^énéral Âldobrandini, qui commandait des troupes italiennes et espagnoles, fut tué ce jour-là. — 12 étendards restèrent aux mains des Suédois. Gazette extraordinaire du 27 septembre 4634, n» 401.
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12.000 Impériaux, 18.000 Espagnols et 6.000 Bavarois, soit âO.OOO fantassins et 43.000 cavaliers. Les Suédois sont à peine 25.000, dont 16.000 fantassins et 9.000 chevaux. — Le 6 septembre, à la tête de son infanterie, Horn gravira TAlibuch, tandis que le lieutenant-colonel Witzleben, obliquant à droite, établira à flanc de coteau et à l'abri du tir de la défense sa cavalerie formant réserve.
Ses dernières dispositions prises, le f eld-maréchal commence le mouvement à la pointe du jour. Aussitôt Witzleben, soit qu'il n'ait pas compris Tordre de son chef, soit par une malencontreuse impétuosité, se lance contre les retranchements ennemis avec le régiment des Gardes du corps à cheval de Hom ; trois régiments impériaux le culbutent et lui infligent des pertes sensibles ^ Bien que retardés par cet échec, les fantassins de Horn n'en gravissent pas moins les pentes de 1 Allbuch. Ils attaquent vigoureusement les trois demi-lunes qui protègent les corps ennemis de Salm et de Wurmser. Salm et Wurmser tombent ; leurs troupes plient ; les demiluncs sont enlevées. Au lieu de se conformer alors aux ordres sages du feld-maréchal, l'infanterie suédoise se livre imprudemment à la poursuite, et s'engage entre l'infanterie espagnole, qui lui fait essuyer un feu nourri, et les cuirassiers de Piccolomini, qui la chargent. Elle s'arrête, puis, saisie de panique après l'explosion d'un chariot de munitions voisin, qui tue un millier d'hommes, elle lâche pied. Impériaux et Espagnols reprennentaussitôt leurs positions anciennes avec d'autant plus de facilité que les demi-lunes créées pour la défense sont ouvertes de leur côté et, par conséquent, inutilisables aux Suédois. La cavalerie de Witzleben, précédemment culbutée, manque beaucoup à la protection de la retraite.
A tout prix il s'agit d'enlever l'Allbuch. Deux brigades aux
' Deux régiments italiens et le régiment allemand de Schwarzburg. Un quatrième régiment, de cuirassiers, essaya de prendre Witzleben de flanc. Witzleben le mit en fuite, sembla d'abord réussir, mais fut obligé de reculer. « Ce mouvement, dit le feld-maréchal Horn dans sa Relation de la bataille de Nardlingue, ce mouvement, exécuté avec beaucoup de valeur, mais fort mal à propos, rompit l'ordre que je m'étais proposé de suivre dans le combat, a Witzleben, fort amoindri, dut revenir sur sa position primitive. Son action fut donc absolument néfaste.
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ordres de Vitzthum échouent*. Horn réclame Taide du duc Bernard, qui lui envoie le jeune comte de Thurn avec deux régiments* ; mais le comte appuie trop à gauche, et malgré lui se trouve aux prises avec des Italiens supérieurs en nombre. Dix-sept fois il tente, par des efforts surhumains, de sortir de ce pas ; dix-sept fois il échoue et manque d'être écrasé : au lieu de soutenir Horn, c'est Horn qui voit la nécessité de le dégager. Les Suédois s'épuisent et leur effectif diminue, tandis que les Impériaux, toujours renforcés de troupes fraîches, deviennent de plus en plus forts. Le maréchal, craignant d'être coupé de la gauche, juge prudent de se porter en arrière, mais le duc de Weimar consulté pense indispensable de conserver jusqu'à la nuit les positions acquises. Or, il est à peine midi. Bientôt cependant le prince se range à l'avis du feld-maréchal. Il tiendra ferme sur l'Heselberg pendant que Horn reculera en prenant cette hauteur comme base du mouvement, et marchera vers Hurnheim pour atteindre l'Arnsberg, d'où, à son tour, il protégera la retraite des Weimariens. L'opération semble d'abord réussir. Horn envoie son canon et son avant-garde au delà du Rezenbach pour contenir l'ennemi jusqu'à ce que tous les siens l'aient franchi. Avant-garde et canon sont en place ; déjà les troupes suédoises traversent ce cours d'eau à Hurnheim et déjà leur artillerie gravit l'Arnsberg, lorsque le duc Bernard est luimême mis en déroute^.
Voyant reculer la droite suédoise, les Impériaux ont attaqué
* Vitzthum d*Ekstad(Jean), général-major de la Couronne de Suède. On écrivait aussi : Wilzthum, Vicetum.
* Thurn commandait son régiment et le régiment jaune suédois. Sa brigade portait le nom de : brigade jaune.
' Dans le récit qu'il a laissé de la bataille de Nordlingue, Horn parle à plusieurs reprises de Hurnheim, comme du village par où ses Iroupes opérèrent leur retraite. L'historien Droysen croit à une confusion de noms et que Horn a voulu parler du village de Ederheim. 11 base son opinion sur ce que Horn, en passant le Rezenbach à Hurnheim,se serait trop éloigné du duc Bernard, bien qu'ayant le dessein de se retirer derrière les Weimariens. Nous ne croyons pas à la confusion de noms. Bien que la bataille de Nordlingue ait été souvent étudiée, l'on trouve dans les auteurs de frappantes contradictions en ce qui concerne la topographie des lieux et le détail de Vaction L'historien Droysen dit que ces contradictions viennent de ce que « certains de ces auteurs n'étaient pas des critiques et que les autres n'avaient entre les mains qu'une faible partie des documents maintenant publiés. [Bernkard von \Vei?nar, t. I, p. 417).
les Weîmariens de front, de flanc, et les ont seîparés de Horn. En vain le prince a-t-il saisi l'étendard de ses Gardes pour ramener les siens au combat, en vain a-t-il envoyé par quatre fois son adjudant-major sur le flanc ennemi avec un certain nombre d'escadrons ; par quatre fois Jean de Werth les a rejetés en désordre dans la vallée ^ Les rangs se rompirent et la fuite s'opéra vers Ulm, au sud-ouest. Légèrement blessé et ne pouvant arrêter ses troupes, le duc Bernard s'éloigna commç elles du champ de bataille. Les Croates le suivirent de si près qu'à Kanstadt il n'eut que le temps d'avaler un œuf pour calmer sa faim. — Isolé, le feld-maréchal fut à son tour écrasé tandis qu'il passait le Rezenbach.
Heureusement pour les vaincus, les Croates, au lieu de les poursuivre, se livrèrent au pillage des bagages. Sans cet acte d'indiscipline, peu de Suédois auraient échappé. Un tiers seul des Impériaux avait pris part à l'action. « Le reste, lit- on dans VHiêloire de LoiTaine, demeura immobile et en très bel ordre durant toute labataille-. » Cette journée eut des résultats désastreux pour les Suédois ^ 6.000 des leurs furent tués ; autant s'incorporèrent dans l'armée impériale. Horn, Kratz, deux généraux, quatorze colonels, d'autres nombreux officiers tombèrent aux mains des vainqueurs *. Le duc de Wcimar, ayant
' La légende veut que Charles de Lorraine lui ait arraché létendard des mains.
■ Histoire de Lorraine, par le R. P. dom Galmet^ abbé de Senones, t. VL
" Pour le récit de la mémorable bataille de Nordiingue voir, entre autres ouvrages :
Hist delà Guerre de Trente ans, par E. Charvériat, t. L p. 287-294.
Wst. du règne de Louis XIII, par Le Vassor.
Bemtiard von Weimar, par G. Droysen, t. l,p. 417,
Herzog Bernhard der Grosse von Sac fisèfi- Weimar, par B.. Rose. t. I, p. 2îi6.
Oeschichte Kaiser Ferdinands II, t. IV, p. 204-212.
De Pugna Sordlingensi, par Fuchs.
IHe Sôrdtinger Scklacht, par 0. Fraas.
Mémoires pour l'histoire du Cardinal de Richelieu, par Aubery.
Atlas des plus mémorables batailles, par Kausler.
Gazette de France. Mercure français,
* Les Suédois, qui étaient en partie des Wurtembergeois au service de la Suède perdirent entre autres : le lieutenant général Hofkirchen (blessé au bras, transporté à Ulm); le lieutenant-colonel Bellinghausen (deux jambes emportées d'un coup de canon) ; le landgrave Jean de IIes^5e-Da^msladt,
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eu son cheval tué, n*échappa qu'en enfourchant celui d'un capitaine du régiment de Taupadell. 300 drapeaux, 4.000 chariots, 1.200 chevaux de trait, toute l'artillerie devinrent la proie des Impériaux *. Les bagages particuliers de Bernard, conduits par l'adjudarit-général Christian de Grun à Neresheim, au sudouest de Nordlingue, furent pillés par les Croates d'isolani, qui saisirent, entre autres objets précieux, la vaisselle d'or et d'argent, douze selles neuves brodées, douze costumes que le prince venait de recevoir des Pays-Bas, un morceau d'or massif garni de pierres précieuses, un fourreau d'épée garni de diamants, une grosse somme de ducats, etc.* Grun ne put
(une blessure au bras) ; Kratz (six coups de Teu). Gazette extraordinaire du 27 septembre 4634, n» 101.
Dans V Histoire de la Province d'Alsace depuis 'Jules César jusqu'au mariage de Louis XV, le P. Louis Laguille, de la Compagnie de Jésus, dit, avec exagération, que les Impériaux tuèrent 12.000 Suédois, firent 6.000 prisonniers, prirent 80 pièces de canon, 4.000 chariots. 300 drapeaux et un très grand nombre de chevaux. V. III, p. 175.
* 200 drapeaux furent envoyés à l'église d'Emmaûs. à Prague ; 100 autres partirent pour Rome, Madrid et Munich. Le plus précieux de tous — celui du duc Bernard — portait l'inscription : iVoTi verbis sed armis. L'artillerie suédoise comprenait 54 pièces.
L'Empereur chargea le cardinal Roccio, archevêque de Vienne, d'envoyer en Italie les enseignes gagnées à Nordlingue, pour en mettre une moitié dans l'église de N.-D. de Lorette et les autres dans l'église des morts, à Rome. [Gazette du 27 janvier 1635, n» 11. Devienne, le 24 décembre 1634.)
Le 24 septembre, le baron de Clinchamp apporta à Monsieur, de la part du duc Charles de Lorraine, son beau-frère, la cornette du feld-maréchal Horn et celle du général Kratz. Le 29, à Bruxelles, on alluma des feux de joie pour la victoire de Nordlingue; mais les Français n'y parurent pas « pour quelque bruit élevé contr'eux en suite des billets et pasquins »■ {Gazette du 7 octobre 16^4, n» 106. De Bruxelles, le 30 septembre 1634).
On voit, en effet, ceci dans une lettre de Bruxelles, datée du 23 septembre [Gazette, n« 104) : a On a fait jetler de nuit par les rues de cette ville force billets en forme de Pasquins, portans qu'on doit prendre garde aux actions des Français qui sont ici. »
A ce moment Bruxelles et les Pays-Bas étaient le refuge des Français mécontents. Ces mécontents, dont Gaston d'Orléans était le chef, étaient assez divisés entre eux. Ainsi les sieurs de l*uylaurens et du Fargis tenaient la tète des boudeurs, parce qu'on ne les mêlait pas assez aux affaires. A cette époque du reste Gaston se réconciliait avec le roi et rentrait en France — (réconciliation du roi et de son frère, à Saint Germain, le samedi 11 octobre — . Gazette extraordinaire du 26 octobre 1634, n« 113).
* Christian [aliàs : Christophe) de Grun. — A peine le sieur de Grûn est-il arrivé à Neresheim qu'y parvient également Isolani. Grûn se bat jusqu'au soir et se rend; mais auparavant il brûle les papiers delà chan-
sauver que deux gros diamants qu'il remit plus tard au prince.
Le marquis de Bassompierre, général du duc Charles, écrivit dans sa Relation de la bataille : « Je n'ai jamais vu une victoire plus complète et si opiniâtrement contestée, ni entendu parler d'une armée ennemie plus absolument défaite. La bataille a duré depuis cinq heures du soir du cinquième septembre jusques à deux heures après midi du sixième. »
Faut-il imputer le désastre de Nordlingue à Horn ou à Bernard ? Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point, et Ton risquerait de se tromper gravement en voulant être trop affirmatif. S'il était difliciie de secourir Nordlingue avant l'apparition du cardinal Infant, combien n'était-ce pas imprudent de le tenter après, sans avoir reçu les renforts attendus et avec des troupes inférieures en nombre à celles d'un adversaire solidement établi. Bernard se hasarda-t-il trop vite sur le Landle ? Witzleben, en attaquant mal à propos, puis Thurn, en perdant sa direction, nuisirent aux mouvements de Horn. Celui-ci, impuissante s'établir sur l'Allbuch, compromit la situation du prince et fut cause de sa retraite. Néanmoins la témérité du duc Bernard pourrait avoir été la principale cause de sa défaite.
Nordlingue se rendit deux jours après la bataille, ayant soutenu un siège de cinq semaines, subi et repoussé courageusement huit assauts, reçu 3.000 coups de canon et 1.500 grenades. On y chanta un Te Deum d'actions de grâces. La garnison obtint de bonnes conditions, qui ne furent pas tenues. Les Impériaux, fâchés d'avoir perdu 2.000 à 3.000 hommes devant cette place, au lieu de conduire les Suédois à Ulm, selon les conventions, « les ont contraint, dit la Gazette de Finance, de prendre du service avec eux et mis tous les officiers en chemise ^ ». L'Infant
cellcrie du duc Bernard de Weimar (perte irréparable), et distribue certains objets précieux aux officiers et aux serviteurs, afin qu'ils ne tombent pas aux mains des ennemis. Le reste est livré aux Croates (ces cravates, dont le nom seul inspirait la terreur).
* Les Impériaux prétendirent qu'ils étaient 40.000 devant Nordlingue, soit 18.000 hommes au roi de Hongrie, 10.000 au duc de Bavière, et 12.000 au cardinal Infant. Les Suédois étaient de 16 à 17.000. Les pertes des Impériaux furent sensibles. Âldobrandini, le maréchal de camp Billi, les colonels Torneta, Silvio Piccolomini, Acathio, etc., restèrent sur le champ de bataille.
Gazette de France du 7 octobre 1634, n« 105. De Nuremberg, le 16 septembre 1634.
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voulut, avant de continuer sa route vers les Pays-Bas, se faire présenter le feld-maréchal Horn. Après lui avoir dit « beaucoup d'honnôtetés », il Tassura « qu'encore qu'il eût toujours été le chef des ennemis de sa Maison, il voudroit le pouvoir servir, comme une personne qu'il estimoit infiniment ^ »
Les deux personnages de marque qui étaient tombés au pouvoir des ennemis eurent un sort bien différent *. Kratz se trouvait dans une situation très délicate vis-à-vis de l'électeur Maximilien, dont il avait abandonné le service après avoir essayé de livrer Ingolstadt au duc Bernard en mai 1633, comme nous l'avons vu plus haut. Ce prince essaya de l'échanger contre Tévêquede Ratisbonne qu'il détenait prisonnier à Wurtzbourg. Le roi de Hongrie, assez disposé à l'accorder, en fut dissuadé par le comte de Schlick, et envoya le malheureux général à Vienne, où un conseil de guerre le condamna à mort pour trahison. Kratz de ScharlTenstein, doué d'une force herculéenne, profitant d'une nuit d'orage, cassa les barreaux de fer de sa prison et s'enfuit déguisé en moine vers la Hongrie Atteint par un détachement de hussards envoyé h sa poursuite, il en tua quatre, mais fut repris et exécuté quelques jours après au rathhaus de Vienne '.
Horn reçut un fort bon traitement du roi de Hongrie, du duc Charles et du cardinal Infant. Après être resté enfermé huit ans à Burghausen et à Ingolstadt, il obtint sa liberté le 30 jan-
' Histoire de Lorraine par le H. P.dom Galmet, abbé de Senones, t. VI.
* En rentrant dans son quartier aprf;s la bataille, le duc Charles vit amener Horn et Kratz prisonniers. Le prince mit pied à terre, embrassa le feld mar^îchal et lui dit qu'il ne devait « point regretter son malheur, ayant mérité dans cette action plus de gloire que d'autres dans la victoire, qu'il éloit tombé entre les mains d'un prince qui avoit toujours fait une estime très particulière de sa personne, que son déplaisir était de ne le pouvoir mieux recevoir, parce qu'il étoit mal logé ». 11 installa Horn près de sa chambre, et chargea le marquis de Raigecourt, l'un de ses principaux officiers, d'en prendre soin, o II fit moins de caresses à Cratz, qui l'avoit autrefois trompé. » {Hist. de Lorraine, par le R. P. dom Calmet, abbé de Senones, t. VI; et, Hist. de la i^éunion delà Lorraine à la France, par le comte d'ilausson ville.)
En récompense de ses services, l'Empereur donna au duc Charles la ville d'Ulm, « avec l'agrément de cette République ».
* Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat, t. II, p. 294. Les siens ne purent obtenir sa grâce, mais uniquement qu'on ne lui couperait pas la main droite.
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vier 1642, en éclianjçc de Jean de Wcrtli, de Buchain et de llofkirchen*. L'échaniçe eut lieu avec pompe sur le pont de Lahr. Horn ne combattit plus en Allemagne. Venise lui offrit le commandement général de ses troupes, mais il préféra rentrer dans sa patrie. En 1644, chef des troupes Scandinaves, il envahit la Scanie, qui appartenait au Danemark, eut des succès et fit signer un traité avantageux à la Suède. Créé comte de Bjœrneborg en 1631, grand-maréciial et ministre de la Guerre en 1652, il mourut le 10 mai 1637. Il avait contracté deux alliances : d'abord avec Christine Oxensliern, fille du chancelier, puis avec Frédéricke Bjelke.
Horn était admirablement doué, fort instruit, tacticien, très courageux, prudent et réfléchi. Knnemi des résolutions téméraires, il fit souvent adopter ses judicieux avis dans de graves circonstances. Doux, patient, mettant l'intérêt public au-dessus du sien propre, il méprisait les petitesses de la jalousie et ne tenait aucun compte de propos et d'actes hostiles, dont tout autre à sa place aurait pu légitimement se formaliser. Gendre de Tautoritaire et puissant Oxenstiern, et, de ce fait, envié, attaqué parfois, sollicité toujours, il sut agir avec un tact remarquable. S'il n'était pas aimé de tous, en revanche tous lui accordaient leur estime. Les peuples conquis l'appelaient Vhumam magnanime. Le soldat le redoutait, car il réprimait 1rs désordres et exigeait la discipline. Comment, dans la situalion qu'il occupait, le maréchal Horn ne parvint-il pas à s'élever au-dessus des autres généraux, à A^weniv jnHmusinterprimo^? On peut en trouver la raison dans sa modestie naturelle, ses mœurs douces et honnêtes, qui lui firentrejeler les intrigues. Tel fut l'homme de confiance et de haute droiture, dont le chancelier aurait aimé faire le rival du duc Bernard, et auquel il vou-
' Guslave-CarLsson Horn, comte de Bjœrneborg, né en lô92, alla à seize ans faire ses études aux Universités de Rostock, d'Iéna et de Tubingcn: puis il voyagea en Hollande, en France, en Italie pour étudier ces pays au point de vue politique et militaire. En 1619, il négocia à Berlin le mariage de Gustave-Adolphe avec Marie-EIéonore de Brandebourg, fille (Je l'électeur Jean-Sigismond. Gustave-Adolphe le fit entrer au Sénat. Horn servit en Finlande et sous Maurice d'Orange. Gustave-Adolphe l'ayant emmené en Allemagne, il commanda l'aile gauche à Leipzig en 1631, puis il s'empara de Coblentz et remporta de grands avantages dans les pays de Trêves et de Bade, en Alsace et en Souabe — 1G32 et 1633.
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lail donner la suprématie militaire. Le caractère loyal du feldmaréchal y mit seul un obstacle radical.
La bataille de Nordlingue eut de graves conséquences. Elle ruinait l'influence des protestants dans TAllemagne du Sud ; Bernard perdait tous les fruits de ses nombreux succès ; le duché de Franconie revenait à ses anciens maîtres. 11 restait néanmoins encore au vainqueur de Lutzen un sabre rudement trempé. Avec courage il reconstitua de suite son armée, et bientôt on le vit à la tète de troupes fraîches. L'armée suédoise trouva un refuge en Bavière. Le rhingrave Othon-Louis vint se joindre au duc Bernard à (îôppingen, en Wurtemberg, mais, ne voulant pas obéir à ce dernier, il retournasurle Haut-Hhin, prétextant le besoin de défendre le passage du fleuve à Kehl. Bernard en fut donc réduit aux faibles ressources que pouvait lui fournir le landgrave de Hesse-Gassel. Avec les renforts que celui-ci lui amena à P>iedberg le 15 septembre, il tenta encore de proté.Q;er son duché de Franconie.
Le roi P'erdinand, au lieu de poursuivre les débris des Suédois après Nordlingue, se contenta d'envahir le Wurtemberg; Jean de Wcrth entra en Souabe ; le cardinal Infant marcha vers les Pays-Bas pour y remplir les fonctions de gouverneur'. Le 21 septembre, le roi entrait à Stuttgard, et comme le duc de Wurtemberg, terrorisé après Nordlingue, s'était enfui à Strasbourg, tous ses sujets s'empressèrent d'ouvrir leurs bras aux Impériaux. Le général comte Huyn de Gelcen fut alors nommé commandant des quatre cercles de la haute Allemagne et le comte Charles-Louis de Sulz, gouverneur de Wurtemberg. Le roi entreprit, le 27, le siège d*IIeilbronn, s'en rendit maître en quatre jours, et la garnison, de 1.200 hommes environ, s'incor-
' On iï avis que le cardinal Infant passera en Alsace par Brisach avec 18.000 hoinmos d'infanterie et de cavalerie. La Force doit s'y opposer. Si dans létat des affaires, la France perd un combat ce sera très fàcheu.x. Si l'Infant parvient à passer le Rhin, la Force prendra un poste avantageux pour ])rotéger les possessions du roi et empêcher le passage de la Moselle « sans s'exposer à une notable perte ». Mémoires du duc de la Force, t. 111. p. 410. {Mémoire au maréchal de la Force^ 25 septembre 1034).
11 ressort de ce mémoire la crainte qu'a la Cour de livrer bataille dt de subir un échec qui serait fort préjudiciable aux intérêts des alliés.
pora presque en entier dans son armée. Rien ne Tarrê tant plus, il envoya des reconnaissances jusqu'à Francfort-sur-le-Mein. Oxenstiern, qui s'y trouvait, courut se réfugier à Mayence, dont il organisa la défense ; mais le roi de Hongrie, avant de poursuivre ses conquêtes de ce côté, voulut d'abord chasser entièrement les Suédois du Wurtemberg et de la Franconie, puis faire lever le siège dé Brisach. Une reconnaissance de cavalerie arriva même devant Strasbourg, malmena qnelques troupes du rhingrave Otlion-Louis, chargées de la garde du pont, et répaudit un indescriptible eflroi.
Asperg, Urach et Schorndorf étaient les seules places, secondaires même, résistant encore à l'Empereur dans le Wurtemberg. Le roi prit ses dispositions pour les obliger à se rendre promplement, puis, après avoir séjourné quelque temps à Oeliringen, à l'est dHeilbronn, afin d'y observer les mouvements des Suédois, il se dirigea, le 24 novembre, sur Vienne ^ Tout en gagnant les Pays-Bas, le cardinal Infant s'était emparé d'Aschaffenbourg le 2 octobre, avait traversé le Rhin et fait signer aux électeurs de Mayence et de Cologne, à Juliers le 26 du même mois, un traité par lequel ils s'engageaient à lui fournir des troupes et de l'argent. Le général Gœtz, de son côté, prenait alors Wurtzbourg en PYanconie ^. La garnison, trop faible pour se défendre longtemps, gagna la forteresse de Marienberg ; on en fit le siège ; il traîna, mais le manque de bois força les Suédois à capituler le 18 janvier 1635. Piccolomini, durant ces opérations, tenait solidement, près de Smalkalde, les défilés de la forêt de Thuringe.
En vain, le duc Bernard espérait-il augmenter ses effectifs et recevoir une assistance qui lui permît de repousser les Impériaux. En vain comptait-il sur Banner, dont l'armée était la seule qui n'eut pas été battue^; Oxenstiern lui ayant reoom-
* Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat. t. II, p. 296 et suivantes.
* L'évêque de Wurtzbourg rentra de suite. Tous les biens enlevés aux catholiques leur furent rendus.
' Les Suédois forment alors deux corps. L'un en Thuringe, sous le duc Guillaume de Saxe-Weimar et Banner, l'autre pn^'s de Francfort, de âo.OQO hommes, sous Bernard et le rhingrave Othon-Louis (y compris les troupes du colonel Mélander, les troupes de Lunebourg et de Hessei. C»»ï> deux corps ont reçu argent et ordre de marche.
Gazelle du 7 octobre 1634, n» 105. De Francfort, le 25 septembre 1634.
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mandé d'être prudent et de ne pas s'avancer en deçà d'Eger, ce général resta tranquillement avec 10.000 hommes près d'Erfurt à surveiller les électeurs de Saxe et de Brandebourg. En vain Bernard écrivit-il à son frère Guillaume de bien garder les passages de laFranconie ; en vain alla-t-il le voir ; Guillaume promit et ne fit rien de ce qui avait été convenu *. Le jeune duc Eberhard de Wurtemberg se rendit à Strasbourg avec ordre de réclamer au sieur de l'isle, résident français dans cette place, le concours du maréchal de la Force. Sous l'inspiration du sieur de l'isle, le magistrat de Strasbourg, effrayé de la proximité des catholiques, le duc de Wurtemberg, errant hors de ses États, le margrave de Bade-Durlach et le rhingrave Othon- Louis dépêchèrent vers le même maréchal pour implorer Taide de 6.000 Français que le chancelier avait demandés au roi Louis XIII avant même la bataille de Nordlingue, et qui se tenaient depuis lors sur la frontière d'Alsace. De son côté, le marquis de Feuquières, ambassadeur du roi auprès des Suédois à l'Assemblée de Francfort, chargea son beau-frère, Isaac Arnauld de Corbeville, colonel des Carabins, de supplier la Force, au nom d'Oxenstiern, de s'avancer vers Philippsbourg, où les Suédois construisaient un pont de bateaux. La Force ne voulut pas accorder, sans ordres de la Cour, un appui trop complet, le roi de France n'étant pas encore ouvertement en guerre avec l'Empereur ; il se contenta donc d'une démonstration en Alsace, qui eut un résultat moral satisfaisant; les Allemands devinrent moins audacieux et les partisans des Suédois se rassurèrent.
Peut-être le salut viendra-t-il au duc Bernard de Francfort même! L'Assemblée, consternée du résultat de Nordlingue, avait aussitôt après résolu de lever 80.000 hommes ; mais le premier moment de stupeur passé, la décision resta lettre
' Le duc Bernard écrivait à Guillaume : « Votre Dilection a sans doute connaissance de la mallieureuse situation de notre armée, et pour que la chose soit remise en état, il faut conserver les passages et les meilleures places jusqu'à ce que nos troupes, de nouveau réunies, puissent tenir tôle à l'ennemi. Comme la Franconieest très mal gardée, je prie Votre Dilection d'y envoyer ses régiments et de mettre en sûreté Wurtzbourg. Schweinfurtet Kônigshofen. Je m'y rendrai moi-môme le plus tôt possible et j'espère vous y voir. » Bernard se rendit à Wurtzbourg le !•' septembi*e, et eut une entrevue avec Guillaume (cité par Rose).
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morte. Les greniers et magasins étaient vicies ; l'argent manquait et, qui plus est, le courage et la bonne volonté. Le duc Bernard approcha de Francfort pour activer une décision ; son arrivée laissa froids les habitants de cette grande cité. Campés autour de la ville, les Weimariens, sans solde, sans pain, devinrent alors très exigeants, menacèrent et maltraitèrent les citadins. La discorde régnait dans le camp. On criait, on désertait, on se livrait aux actes de la pire indiscipline. Il fallait un demi-million pour parer aux besoins urgents ; Oxenstiem parvint à extorquer une partie de cette somme à des marchands venus à la foire et à de riches bourgeois*. La mesure était impolitique; marchands comme bourgeois, la plupart favorables aux Suédois, devinrent, par le fait même, leurs ardents ennemis. L'argent ainsi obtenu servit à payer les troupes, à acheter des munitions, à augmenter l'artillerie. Par économie. Ton réduisit les cadres, et l'on fit dans les corps des modifications telles qu'un grand nombre d'officiers se trouvèrent tout à coup sans emploi et par conséquent formèrent un dangereux foyer de mécontents. Que faire de troupes aussi licencieuses et ne connaissant plus de bornes à l'indiscipline et à leurs passions?
Les uns proposaient alors de se retrancher sous Francfort, non seulement pour surveiller les Impériaux, mais encore la ville devenue suspecte ; les autres disaient avec assez de raison que l'ennemi, déjà maître d'Aschaffenbourg, rendrait l'établissement du camp retranché impossible, couperait la route de Mayence et détruirait le pont de bateaux weimarien. On résolut enfin d'aller s'établir aux environs de cette dernière place ; les troupes se mirent immédiatement en marche et occupèrent le Rhingau. Les vivres étant rares dans le pays, bientôt l'ordre fut encore troublé ; les soldats toujours mécontents réclamèrent à hauts cris le passage sur la rive gauche du fleuve, où les ressources semblaient être abondantes et la
* Oxenstîern demanda aux marchands un acompte de 200.000 richedales. et les menaça, en cas de refus, de saisir leurs marchandises. Les marchands refusèrent. On se livra ix des perquisitions iniques et révoltantes. qui procurèrent environ la moitié de ce qu'on exigeait d'eux. Kn même temps l'on porta leur exaspération et leur hostilité au comble.
Voir: Chemnitz, p. 537: Theatrum Europœum^ p. 358; Garafa, p. 552; Kngelsusz, p. 40.
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sûreté plus complète. Kn restant dans le Rhingau, la perle des Suédois paraissait inévitable. Par contre, une telle retraite devait amener plus de hardiesse chez l'ennemi, qui aurait dès lors tout loisir de ravager les contrées jusque-là épargnées, et devait créer une fâcheuse mésintelligence entre les Weimariens et les troupes de la Force, que les nouveaux venus gêneraient dans leurs cantonnements. Le duc Bernard prit sur lui de faire traverser le Rhin à ses troupes. Malgré ses elTorts, la Franconie et le Wurtemberg étaient rentrés sous la domination des catholiques. Les Impériaux avaient le champ libre en Allemagne.
Sur la rive gauche, le duc Bernard trouva suffisamment de vivres, mais néanmoins la situation devint bien vite grave. On avait pénétré dans une région fort indifférente sinon hostile aux Suédois et à la Ligue d'Heilbronn. La réputation des troupes protestantes était à ce point mauvaise que personne ne voulait d'elles. Worms refusa énergiquement de recevoir les régiments qui lui venaient, déclarant avoir déjà assez fait pour les confédérés, et se tint prêta résister. Spire ferma ses portes devant le colonel Kanovvski et tira même sur quelques soldats qui approchaient des murailles. Kreuznach et Neustadt s'opposèrent par la force à l'entrée d'une garnison. L'administrateur du Palatinat appela les Français, qui chassèrent les Weimariens d'un grand nombre de places et rétrécirent de plus en plus leur cercle. Oxenstiern se plaignit, tant à Feuquières qu'à la Force ; mais ceux-ci objectèrent la nécessité pour les Français de vivre largement, et exigèrent même Tévacuation par les Weimariens de toutes les terres où se trouvaient éparses les troupes royales. Dès lors l'indiscipline augmenta dans les rangs du duc Bernard. La licence devint extrême ; le brigandage n'eut plus de bornes ; le pays entier tomba sous la terreur qu'engendrent le meurtre, l'incendie et le pillage. Sur une immense étendue, le territoire offrait un affreux spectacle ; Suédois, Finois, Lapons, Irlandais ravageaient d'un côté du Rhin ; Croates, Polonais, Cosaques, Espagnols et Wallons d'un autre. « Les plus atroces tortures, dit un auteur, étaient exercées sans distinction ni de personnes, ni de lieu, de sacré
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OU de profane. Personne ne songeait qu*à son intérêt personnel. Ambition et amour de l'argent, tels étaient les seuls sentiments qui les faisaient agir ^ »
On reprocha au duc Bernard de ne pas s'être opposé aux désordres de ses troupes par des ordonnances énergiques. Auraient-elles suffi à calmer les esprits ? Oxenstiern assura au marquis de Feuquières, raconte l'historien Rose, que la révolte des soldats contre son autorité avait été soutenue par le duc «le \Veimar, et que le moyen de rétablir l'ordre dans l'armée serait de lui enlever le commandement -. Ce dire n'est pas une preuve suffisante contre le prince. Quiconque a l'habitude des troupes sait combien peu elles sont maniables et disposées à se laisser raisonner lorsqu'elles manquent de nourriture et de solde •\ Dans ces graves circonstances, le chancelier n'était pas sans encourir aussi de vifs reproches et d'acerbes critiques. Ses ennemis personnels allaient jusqu'à comparer son attitude à celle du traître Wallenstein et à le menacer du même sort final. Voyant à quel point grandissait son impopularité, craignant qu'avec un prestige aussi diminué il ne puisse plus convenablement diriger la Ligue, Oxenstiern eut un moment l'idée — c'est l'historien Chemnitz qui le dit — de s'arranger avec l'Empereur. Bernard essaya de profiter de la défaveur du chancelier pour faire prévaloir l'aVis que, dans les temps aussi troublés, seuls devaient compter ceux qui tenaient l'épée et jouissaient de la confiance des troupes. Horn étant prisonnier, il voulait se faire nommer généralissime par le Conseil de direction, établi avec pleins pouvoirs à Francfort depuis la dissolution de l'Assemblée de l'Union, le 13 septembre 163 i. Oxenstiern, Directeur général de la Couronne de Suède, proposait de laisser au comte palatin Cliristian de Birkenfeld et au duc Bernard le commandement respectif de leurs troupes.
* Theatrum Europœum, p. 365.
* Herzoff Bemhard der Grosse. ..^ par B. Rose. t. II, note i:>. Feuquiôros à Bouthillicr ; Spire, le 5 octobre 1634.
* Dans sa Biographie Universelle, Michaud. comme beaucoup d'historiens, se montre fort net à ce sujet. Bernard « alimentait, dit-il. la haine et kl défiance des princes protestants pour le chancelier; mais il s'en fallut <le I>eu que ses espérances ne fussent renversées après la conquête de Ratisbonne et surtout par sa défaite de Nordlingue ».
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et, en cas de réunion, de confier l'autoriU» à ce dernier. Un tel système eût été gros d'inconvénients.
Le Conseil était favorable à l'idée d'un seul commandement confié au duc; mais avant d'avoir pu trancher la question, il dut s'éloigner à Tapproclie des Impériaux, et renvoyer la discussion à plus tard.
Les exhortations de Feuquiéres déterminèrent enfin le duc de Weimar à faire rentrer ses soldats dans l'obéissance. Celuici fit pendre deux rittmeisters « pour servir d'enseigne et d'enseignement aux autres », dit le correspondant de Worms en date du 8 novembre*. Pour arriver au but désiré, il ne ménagea ni sa peine ni ses harangues, et distribua tout l'argent qu'il avait ^. Puis, le ti octobre, il publia à Kreuznach des ordonnances nouvelles. — Les militaires durent, sous des peines sévères, se contenter de la solde accordée par le Conseil, cesser tout brigandage et ne pas s'aventurer sur les grandes routes sans une autorisation des colonels ; sous peine de mort, ils eurent à conserver les quartiers qui leur étaient affectés. A chacun Ton ordonna de marcher avec son régiment et de se conformer aux décisions des commissaires des guerres. — De semblables instructions montrent à quel degré d'indiscipline étaient parvenues les troupes weimariennes.
Trop faible pour agir seul, le duc Bernard aurait voulu le concours immédiat des Français. Le 18 octobre, il se rendit à Mayence pour offrir à Feuquiéres de pénétrer, avec le concours de 6.000 Français, jusqu'en Franconie, et de prendre Tennemi à revers. L'ambassadeur de Louis XIII répondit ne pouvoir accorder l'appui des troupes royales ni rien décider avant le retour d'un courrier qu'il avait envoyé quérir des ordres à la Cour. En vain le duc insista-t il sur la nécessité d'un aide immédiat; il n'obtint rien pour le moment.
Ileidelberg et Mannheim empêchent seuls les Impériaux d'être les maîtres sur le Neckar et le Mein ; aussi les deux partis attachent-ils une grande importance à la possession de ces places, les plus considérables du Bas-Palatinat. Le duc Charles, Gallas, le comte Maximilien de Gronsfeld et Jean de
* Gazette de France du 25 novembre 1634, n» 128. De Worms, le 8 novembre 1634.
* Gazette du 11 novembre 1634. De Francfort, le 28 octobre 1634.
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Werth coopèrentàraltaqued'Heidelberg.Le 16novembre, Jean de Werth s'empare d'un faubourg, et le gouverneur, Abel Moda, colonel suédois, n'a que le temps de pénétrer dans le château avec 3.000 hommes armés et un grand nombre de bourgeois. Lhonneup français défend aux maréchaux de la Force et de Brézé de laisser enleverune telle place dans leur voisinage. « Ils jugent, disent les Mémoires du duc de la Force, qu il importe à la réputation des armées du Roi de ne souffrir que cette place soit emportée à leur barbe. » De Landau ils se rendent à Oggersheim, petite ville entre Frankenthal et Mannheim. Leurs troupes sont déjà sur le point de franchir le Rhin, quand le marquis de Feuquières s'oppose au mouvement ; Louis XllI n'étant pas en guerre ouverte avec TEmpereur, des ordres formels de Saint-Germain interdisent le passage sur la rive droite. Les maréchaux s'arrêtent et restent dans leurs positions. Le marquis court à Mayence s'entretenir avec Weimar et le chancelier. Oxenstiern, mécontent des lenteurs que le roi apporte aux négociations avec les Suédois, ne veut pas d'abord entendre parler de secourir Heidelberg avec ses propres ressources et se montre de plus en plus méfiant. Au lieu de chercher le moyen de sauver la place, il parle alors de se retirer dans l'Allemagne du Nord. Feuquières est obligé de mettre en jeu toute son habileté pour l'amener à ce qu'il désire ; encore n'est-ce qu'à la condition formelle de voir renforcer les troupes de la Ligue de 6.000 Français. Leduc Bernard partage lavis du chancelier.
L'embarras du marquis était considérable. 11 reconnaissait également l'importance de conserver Heidelberg et l'amitié des confédérés ; mais, d'autre part, des instructions précises lui interdisaient de fournir des troupes. Considérant néanmoins que les soldats royaux paraîtraient uniquement comme des auxiliaires sous un chef étranger, il crut pouvoir céder aux sollicitations du prince et du chancelier. A la fin de novembre, il alla dans le camp des maréchaux de la Force et de Brézé et leur communiqua le résultat de ses entretiens de Mayence. Avec peine il parvint à les convaincre de prêter 6.000 hommes sous le commandement du colonel Hepburn (Hébron), tenu en grande estime partons les Français, et auquel depuis longtemps déjà Richelieu faisait adresser des compliments par Feuquières
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avec l'espoir secret de l'amener insensiblement au service de la Couronne. Ces dispositions prises, le duc Bernard modifia ses plans et réclama l'assistance de toute l'armée française, la situation s'étant aiçgravée. En effet le général comte Philippe de Mansfcld avait passé le Rhin près d'Andernach avec 9.500 hommes, le ^5 novembre, et avait fait prisonniers quatre régiments hessois dans leurs quartiers. Deux alternatives se présentaient donc à Bernard : ou marcher contre Mansfcld, ou sauver Heidelberg. Dans le premier cas c'était abandonner la place et avoir, après sa chute tous les Impériaux, unis peut-être aux Hessois, sur les bras ; dans le second, la difficulté d'agir tout en se garant de Mansfeld. Aussi appela-t-il les deux maréchaux à son aide. Gassion, alors dans l'armée weimarienne, fut chargé d'aller les trouver au camp d'Oggersheim et de leur exposer la situation.
Le duc Bernard n'a que 2.000 fantassins et 5.000 chevaux. On va lui faire sacrifier le restant de ses troupes, son plus cher bien. S'il ne réussit pas, que deviendra-t-il après ? S'il est fait prisonnier, qui le rachètera ? Feuquières promet que le roi aura soin de sa fortune et qu'au besoin il lui fournira de quoi lever une; nouvelle armée. Le comte de Gassion demande outre un secours efficace qu'on mette à la disposition du prince les ponts des Français sur le Rhin. Les maréchaux accordent ce qui concerne les ponts, mais, n'ayant pas d'ordres, refusent d'avancer avec toute l'armée ; ils engagent cependant les Weimariens à secourir Heidelberg, afin de ne pas se trouver entre deux feux après sa chute. Sans attendre la réponse des maréchaux, Bernard a marché sur Heidelberg parle territoire du landgrave de liesse, et, dans ce but, a construit un pont de bateaux, qui servira en cas de retraite. A son approche l'ennemi lève le siège et se retire sur Wicsloch. Heidelberg est dégagé —* 30 novembre. Le prince mène ensuite ses troupes en Wétéravie et envoie le colonel de Rosen secourir Taupadell assiégé dans Schorndorl, la meilleure forteresse du Wurtemberg. Rosen est repoussé par des ennemis infiniment supérieurs ; Taupadell, réduit à ses forces, livre la place après une défense acharnée. On les traîne alors, lui et sa troupe, çà et là à travers l'Allemagne, s'efforçant de lasser leur énergie et de les détacher des protestants. Une nuit, ils sont attaqués par leurs conduc-.
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leurs et enrôlés de force parmi les Impériaux ; certains récalcitrants sont honteusement massacrés. Par bonheur tous les officiers, sauf deux lieutenants, parviennent à s'échapper et repragnent le camp weimarien *.
L'Administrateur du Palatinat, Louis-Philippe, duc de Bavière-Simmeren, ayant prié Oxenstiern et le duc Bernard de lui venir en aide, celui-ci se répandit en plaintes contre les Palatins, qui avaient négocié prématurément avec les Français et leur avaient livré plusieurs villes, Mannheim entre autres ^ 11 se plaignit également à Feuquières de ce que Louis Xlll refusait assistance à la Ligue môme, tout en favorisant certains de ses adhérents, l'Administrateur particulièrement, bien que ce prince affectait de mépriser les décisions duConseil. Feuquières essaya de le calmer ; mais lorsque bientôt après les troupes royales coururent, sans les Weimariens, au secours d'Hcidelberg menacé de nouveau, les griefs de Bernard s'accrurent.
Après le succès remporté par le duc Bernard à Ileidelberg, les Français dllepburn avaient repassé en deçà du Rhin et pénétré dans Spire, quijusqu'alors s'était refusé toujours à recevoir garnison tant française que suédoise. « Les soldats français escaladèrent un fort qui couvrait cette ville, en montant sur les pointes des hallebardes », dit cavalièrement Arnauld d'Andilly dans ses Mémoires^. Quelques jours à peine s'étaient écoulés, lorsque les Bavarois reparurent à Hcidelborg au nombre de o.OOO, le 13 décembre. Le gouverneur Abel Moda venait d'en sortir. La ville tomba en leur pouvoir. « Sur les instantes prières de l'Administrateur, dit Rose, la Force et Brézé acct'ptèrent d'aller sauver le château qui tenait encore ». Conformément h ses récentes instructions, le marquis de Feuquières ne s'y opposa plus. Sans attendre Bernard, trop inactif à Gustavenbourg, sous Mayence, les maréchaux — le temps pressait — coururent droit sur la place avec 6.000 hommes *. Arrivés à la
' Herzog Bernhard der Grosse von Sachsen-Weimar, par B. Rr)stv t. I.
* Louis-Philippe, duc de Baviôre-Simmeren, comte palatin, frère de Frédéric V. électeur dépossédé, roi de Bohème, comte palatin. Devint, apr^s la mort de ce dernier, tuteur de ses neveu.x et AdminislraUMir du Palatinat en leur nom.
* Tome II, p. 49.
'£n apprenant que la Force et Bn'*zû allaient franchir le Rhin, pour
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pointe du jour, ils préparèrent incontinent deux attaques, à la tète desquelles l'on vit le marquis de la Force avec les régiments de Piémont et de Tonneins, du côté du château, et le colonel Ilepburn, du côté du faubourg. Les Bavarois se retirèrent dans la ville après avoir incendié le faubourg, qu'Hepburn occupa malgré les flammes, tandis que le marquis de la Force arrivait au pied du château. Le 23 décembre, les assiégés demandèrent à capituler et, deux jours après, les troupes ennenemies sorlirenl, vie et bague sauves ^Lcs maréchaux avaient eu le tort de ne pas attendre le duc Bernard. Avec la supériorité des forces qu'aurait produite sa jonction, ils auraient pu imposer des conditions plus dures aux vaincus ; le colonel Fugger, leur commandant, s'en tira fort avantageusement et gagna Heilbronn avec ses troupes, qui, un peu plus tard, servirent à reprendre Philippsbourg.
Le double acte d'hostilité, commis coup sur coup et sans déclaration de guerre à l'Empereur par les généraux du roi sur la rive droite du Bhin, motiva des explications. Le procédé
secourir de nouveau Heidelberg, le duc Bernard mit son armée en marche, le 13 décembre, et la fit passer sur la rive gauche du Rhin. prèsdeMayence. — (Elle était alors en partie sur la rive gauche du fleuve, en partie autour et dans Gustavenbourg). — Il remonta la rive gauche jusqu*au pont des Français à Mannheim. Les maréchaux, sans s'occuper de lui, avaient opéré leur passage le 13, sous la conduite d'Abel Moda.
Primitivement le pont de bateaux des Français devait être construit à Philippsbourg. Le maréchal de la Force, ayant envoyé le long du Rhin chercher des bateaux pour faire ce pont, apprit qu'il ne s'en trouvait que dans la rivière du Neclear, où les bateliers .les avaient menés. Il chargea donc 20-1 mousquetaires d'aller les chercher et de les conduire à Philippsbourg. Les bateaux furent réunis à Mannheim. Le colonel de Metternich. qui était logé à Wiesloch, entre Mannheim et Philippsbourg, rassembla toutes les troupes qu'il avait dans le margraviat de Durlach, au nombre de 3 à 4.000 hommes et 3 canons, pour empêcher ces bateaux de remonter à Philippsbourg. Ceciobligea le maréchal de la Force à. accepter les offres de l'Administrateur du Palatinat et de suivre le conseil qu'on lui avait envoyé de Mayence d'élablirson pontà Mannheim, où il serait plus commode ù secourir ; ce qui permettrait de défendre plus facilement le Bergstrasse et le Darmstadt, que les Impériaux menaçaient « d'aller manger après le Dourlac et le Wirtemberg ». Aussi la Forcp fit-il entrer les régiments de Tonneins et de Neltancourt dans Mannheim pour en réparer et occuper les 7 bastions, qui « la peuvent faire estimer en bonne main, une des meilleures places du païs ».
Gazelle du 18 novembre 1634. n» 125. De Frankenthal, le 8 novembre 1634.
* Le 25 novembre 1634,
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avait semblé fort étrange. La Force et Brézé répondirent au comte de Gallas qu'ils n'avaient vu dans les assiégeants d'Heidelberg que des Lorrains, avec lesquels ils étaient en hostilité, et, pour le moment, les choses en restèrent là ; mais cette démonstration était, au fond, la résultante d'une extrême tension politique et le prélude d'une prochaine déclaration de guerre. A la Cour de France, l'on n'attendait que l'occasion favorable ; le moment ne semblait pas encore absolument propice. On patienta quelques mois, bien résolu à profiter des embarras de l'Empereur pour asséner un vigoureux coup à la Maison d'Autriche. Gallas, Gronsfeld et le duc Charles, qui avaient négligé d'appuyer la tentative hardie de Fugger, se rendirent dans le Wurtemberg par Heilbronn. Le comte de Mansfeld, qui avait rallié les troupes de Piccolomini et de Collorédo, s'était approché de la Wétéravie^ Les garnisons weimariennes de Wetzlar, Wiesbaden, Idstein, Schwalbach, etc., ne pouvant se défendre, toute la Wétéravie avait passé, en quelques jours, au pouvoir du général de Ferdinand II. On ne voit nulle part que le duc Bernard ait essayé de s'opposer à ses progrès. Il était alors à cheval sur le Rhin à la hauteur de Gustavenbourg, et songeait plutôt à se rendre indispensable à la Ligue d'Heilbronn et aux Français. S'étant retiré dans le Bergstrasse, il apprit que Mansfeld allait remonter le Mein avec T. 000 hommes de pied et 4.000 chevaux. Il se mit aussitôt en route pour l'arrêter. Le colonel Ilepburn, envoyé par la Force, le grossit de 6.O0O hommes de pied ; les maréchaux euxmêmes, avancés jusqu'à Darmstadt, se proposaient de l'appuyer.
Après la défaite de Nordlingue, dont on eut connaissance à la Cour le 12 septembre, Louis XIII et Richelieu résolurent de prêter sérieusement main forte aux Suédois et aux protes-
* Wétéravie ou Welteravie, appelée aussi par quelques auteurs Wétéranie ; dans l'ancien cercle du Bas-Rhin ; apparUnt ensuite à la liesse, au Nassau, à la Cité de Francfort. Ainsi nommée de la Wetter, affluent de la Nidda, qui l'arrose. Cette importante province comprenait : le Lahngau inférieur, le Rhingau, le Meingau, Usingen, Wiesbaden, les comtés de Kœnigstein et de Katzenellnbogen, Eppstein, Wetzlar, Francfort-sur-le-Mein, Hanau, Mayence.
tants d'Allemagne, afin de les empêcher de conclure une paix qui faciliterait l'union du roi d'Espagne et de l'Empereur contre la France.
Les États généraux de Hollande et le Sénat de Venise ayant répondu vaguement à Tappel suprême d'Oxenstiern et des représentants de la Ligue, ceux-ci, voyant qu'il n'y avait rien à attendre d'eux, se tournèrent vers la France. On négocia. La Grange-aux-Ormes alla porter au roi les bases d'un traité ; Lefflcr, vice-chancelier de Wurtemberg, etStreif, conseiller du palatin de Deux-Ponts, agents des confédérés, se rendirent également à Paris munis de pleins pouvoirs. — Si Louis XIII veut bien rompre avec l'Empereur, on lui assurera Philippsbourg et toutes les places de l'Alsace, à l'exception cependant de Benfeld et de Brisach, encore au pouvoir des Impériaux ; on lui accordera également le protectorat de Mayence et de Trêves, qu'il restituera à la paix générale. Si le roi ne juge pas à propos de déclarer la guerre, il fournira de l'argent et des hommes, unique moyen de ne pas laisser dissoudre la confédération d'Heilbronn, organisée à sa demande. — Richelieu expédia ses instructions à Feuquières ; Louis XIII y faisait ses conditions, en souverain désormais nécessaire à la bonne marche des événements. L'ambassadeur engagera le cliancelier et les protestants à rester unis plus que jamais et leur assurera que le roi veut rompre avec la Maison d'Autriche pour garantir l'Allemagne de son oppression et obtenir une paix durable. On donnera aux confédérés 1:2.000 hommes de pied et 2.000 chevaux, qui se mettront aux ordres du chancelier et de son Conseil; mais les alliés devront entretenir une armée de 18.000 fantassins et de 10.000 cavaliers. Aucune paix ni trêve ne pourra être faite sans le consentement de la Cour. Philippsbourg, les places d'Alsace, Benfeld compris, seront cédés à la France ; on assiégera Brisach pour le remettre au roi ; la possession de la Lorraine, des évêchés de Metz, Toul et Verdun, de Pignerol en Italie, lui sera assurée ; les Grisons conserveront la souveraineté de la Valteline. Ce ne sont pas des phrases en l'air, pour le montrer aux alliés, le marquis de Feuquières reçoit presque aussitôt une seconde dépêche lui ordonnant d'avertir les Suédois que la Force et Brézé seront incessamment sur le Rhin, entre Brisach et Coblentz, avec !2o.000 hommes de
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pied et 4.000 chevaux, et qu'ils attaqueront le cardinal Infant s'il a ridée de passer en Alsace.
Afin de hâter l'accomplissement de ses désirs, Louis XIll avait envoyé le sieur de Tlsle au rhingrave Olhon-Louis, commandant sur le Haut-Rhin, pour l'avertir qu'il ne pourrait plus secourir les confédérés si l'Empereur restait en possession de l'Alsace, parce que le duc Charles, posté dans cette province, chercherait à reconquérir ses Etats, où il maintient des intelligences. Othon-Louis, qui préférait lesI^Yançais aux Impériaux en Alsace, remit de ïui-méme, par un traité en date du 6 octobre 1634, les villes qui étaient à sa disposition, sans attendre le consentement d'Oxenstiern, dans la crainte de les voir tomber, avant la réponse du chancelier, entre les mains des catholiques, dont les progrès étaient journaliers. Des régiments français entrèrent donc à Golmar, Schlestadt et ailleurs*. Le
* L'important pour Richelieu était de faire confirmer par les confédérés la cession des villes d'Alsace que venait de faire le rhingrave, et que Benfeld ftlt aussi remis au roi. Lefller et Streif, auxquels Oxenstiern avait recommandé d'offrir les places d'Alsace sauf Benfeld, pour de l'argent, feignirent d'ignorer qu'elles venaient d'être livrées au roi par le rhingrave. a Vous vous moquez de nous, dit Richelieu, ces places sont entre les mains du Roi. On les lui a remises parce qu'on ne pouvait les conserver. Mais Sa Majesté ne se chargera pas de les défendre contre l'Kmpcreur à moins qu'on ne lui donne aussi Benfeld. Sans cela, M. le Maréchal de la Force retirera les garnisons mises à Colmar, à Schelstadt et ailleurs. Ne vous imaginez pas que le Roi veuille abandonner ses alliés. 8'il demande encore Benfeld c'est pour se mettre en état de vous secourir plus efficacement, u Les deux envoyés durent rabattre fortement de leurs prétentions.
Ilisl. du règne de Louis XIII, par le Vassor. t. IV, p. 657.
Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat. t. H, p. 302.
« Les villes de Colmar. Schlcstad, Dachstein. Knsistheîn, Racschstad, et quelques autres, considérans que les garnisons des Suédois dans la haute ei basse Alsace se retiroient presque toutes dans le bas Palatinal, vers le corps de leur armée pour le renforcer, et pour résister au progrez des Impériaux, après la susdite bataille (Nordiingue) : que le duc Charles, sous le tiltre de duc de Wirtemberg, avec Jean de Werth son lieutenant, faisoit renforcer le pont de Brissac à dessein de faire passer leur canon. el de se jetter dans l'Alsace destitué de secours, pour traitter ce païs là comme ils avoient fait les autres ; ces villes, dis-je, se voyant abandonnées des Suédois, et reconnoisans combien la protection de la France estoit utile à ceux qui la recherchoient, eurent recours ù Sa Majesté et implorèrent son assistance; laquelle portée d'afection pour la conservation de ses voisins oppressez, les reccut en sa protection, et receurent toutes garnison françofse. »
Mercure français. 1634. p. 217.
<• Les garnisons suédoises qui estoienl dans le Sungau, toute la haute et
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Prince Administrateur du Palatinat reçut également des troupes royales à Mann lieim, que les Suédois abandonnèrent à cet effet.' Ainsi, peu de temps après la bataille de Nordlingue, le roi de France entrait pacifiquement en possession de presque toutes les bonnes villes d'Alsace. Il occupait déjà Goblentz, Ehrenbreitstein et Philippsbourg, trois places importantes, où l'électeur de Trêves l'avait appelé, alin de les sauver des Impériaux. - Les ambassadeurs de l'Union, Lefller et Streif, signèrent le traité de Paris le l*'^ novembre 1634, donnant entière satisfaction à Richelieu. Il confirmait la cession déjà faite des villes d'Alsace et accordait la place de Benfeld que le rhingrave
basse Alsace, horsmis Benefeld et Strasbourg, s'estans retirées au bas Palatinat. vers le corps de leur armée pour le renforcer et résister au progrès des Impériaux ; ces païs destituez de secours, voyans que le duc de Lorraine, (qui prend le titre de duc de Wirtemberg), et Jean de Werlh son lieutenant renforçoient de doubles solives le pont de Brisac pour y passer le canon et les traiter comme ils ont fait les autres, ont eu recours à la protection du Roy, qu'ils ont demandée au maréchal de la Force : lequel attendant l'ordre de Sa Majesté, et sachant combien elle a d'aflFection pour la conservation de ses voisins affligez qui réclament son assistance, ne leur a voulu manquer au besoin. Si bien que les villes de Colmar, Schledstadt. Dachstein, Ensistheim, Racschstadt et quelques autres ont reçu garnison françoise. Spire en a fait autant. Ce qui a fait rebrousser chemin au duc. »
Gazette extraordinaire du 26 octobre 1634, n* 143.
* Les troupes du rhingrave Othon-Louis étaient entre Spire et Wonns lorsque ce prince mourut de la peste, en octobre 1634, dans une hôtellerie à Spire. Son corps fut embaumé. Son frère Jean-Philippe lui succéda dans son commandement et prit pour lieutenants les colonels de Rantzau et Kanowski. [Gazette extraordinaire du 26 octobre 1634, n» 113.)
* On se rappelle que Christophe- Philippe de Sœtern, archevêque-électeur do Trêves, et évoque de Spire, se mit sous la protection de la France en 1632.
« Articles convenus et accordés entre Philippe-Christophe de Sottern, archevesque de Trêves, et M. Melchiorde Chevrier, marquis de Saint-Chaumont, pour le roy de France. » 9 avril 1632. (Bibl. Nat. ffr. 3742, 15) (Saint-Chamond).
Traité de neutralité entre Gustave-Adolphe et Philippe-Clijristophe de Sœtern, archevêque-électeur de Trêves— en latin —20 mai 1632. (Bibl. nat. Ifr. 3742-19).
Pouvoir de S. A. de Trêves, Philippe-Christophe de Sœtern, au baron de la Saludie de commander dans la place et le fort d'Ehrenbreitstein et autres places, villes et villages de ses pays et Etats. Ehrenbreitslein, !•«• juillet 1632. (Bibl. nat. ffr. 4826-88.) ' •
Traité de Trêves entre la France et l'archevêque de Trêves.
« Erenbrenstein, prima die aprilis 1633 — en latin — (Bibl. nat. flFr. 3742-2:)).
Othon-Louis n'avait pu livrer aux Français en même temps que les autres places tenues par lui. Le roi fournira au Directeur deFUnion une armée de 12.000 hommes, qui sera mise sous les ordres d'un prince allemand et aura pour commandant en second un lieutenant général français avec droit de vélo ; il entretiendra une puissante armée sur les bords du Rhin ; à la paix générale, il rendra toutes les places de TEmpire alors en sa possession. Eniin l'on ne signera aucun traité de paix que d'un commuu accord. — Oxenstiern refusa de ratifier cet accord, déclara que Leffler et Streifétaientdestraîtres, et quitta Worms le 15 décembre 1634 pour retourner à Francfort. Le 28 avril 1635 seulement, par le traité de Gompiègne, il acceptera les clauses accordées au roi par les deux agents de la Ligue*. Strasbourg, la plus belle place de l'Alsace, possédant des droits de souveraineté, ne pouvait être cédée au roi. On ouvrit des pourparlers avec son magistrat. Le Premier Président du Parlement de Paris vint lui demander de recevoir garnison française et n'obtint qu'un refus *.
La manière dont les Français entrèrent dans Philippsbourg mérite d'être racontée . Le petit village d'Udenheim , à trois lieues d'Allemagne de Spire, sur la rive droite du Rhin, de 200 feux environ, possédait un beau et bon château, résidence ordinaire de l'évêque de Spire auquel il appartenait. Ce château se trouvait de toute part inaccessible, étant, d'un côté, baigné par le fleuve qu'il commandait, et, des autres, environné de marais. De tout temps on le regarda comme propre à la défense de l'évêché de Spire et capable de « tenir en bride » le Bas-Palatinat et la basse Souabe. Aussi l'évoque de Spire, Christophe-Philippe de Sœtern, résolut-il, en 1615, de fortifier le bourg auquel il donna son nom de Philippe. A peine avait-il dessiné sept bastions, que Frédéric V, électeur palatin, eut la prétention de lempêcher d'exécuter sou projet, alléguant que la constitution de l'Empire et les pri-
* Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvérial. T. II, p. 305 et suiv.
* Strasbourg se rendit à Louis XIY en 1681. Mulhouse se donna spontauèment à la France en 1798.
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vilèges des électeurs palatins ne permettaient pas d'élever une forteresse en ce lieu. Encouragé par les prolestants, qui en firent leur généralissime, le palatin rasa les fortifications qui s'élevaient à Philippsbourg, en 1618. Certains voient dans cet acte les premières semences de la division entre les catholiques et les protestants d'Allemagne. En fait, il constitua un des premiers exploits de Frédéric. La Ligue catholique ne s'était pas encore trouvée en état de Tempêcher ; mais lorsque les victoires de l'Empereur sur le palatin, devenu roi nominal de Bohème, sur l'évêque d'Halberstadt et ensuite sur le roi de Danemark eurent désagrégé momentanément le parti de la Réforme, Philippe de Sœtern recommença, en 1622, ses premières fortifications avec une telle diligence qu'il créa en peu de temps « une des meilleures places de la chrestienté », qui, <c du consentement de tous », était imprenable autrement que par la famine. Grâce à cela le bon évoque, devenu archevêqueélecteur de Trêves, vécut paisiblement jusqu'en 1632. Cette môme année la face des choses changea. Les Suédois, après avoir chassé les Espagnols du Bas-Palatinat, bloquèrent Philippsbourg. Le sieur Baumberger^ qui y commandait pour Télecteur, appela les Espagnols pour le secourir ; les quatre cents hommes que ceux-ci firent entrer dans la place, plus nombreux que la garnison électorale, exigèrent le serment à l'Empereur. Baumbergcr s'était donné des maîtres. Aussi Philippsbourg ne put-il pas être mis sous la protection immédiate du roi de France en môme temps que Coblentz, Ehrenbreilstein et le reste de l'électorat. Le retour du maréchal d'Estrées après la prise de Trêves et les succès du maréchal de la Force permirent aux Suédois, sous les ordres du colonel Schmidberg, de faire le siège de cette place, qui leur fut rendue par famine le 15 janvier 1634^.
Le roi et l'électeur s'attendaient à voir les Suédois remettre aussitôt Philippsbourg entre les mains des Français, en vertu du traité conclu entre l'électeur et Gustave-Adolphe, et d'après kquel Louis XIll se portait garant de la neutralité de Tarchevôché de Trêves et de rcvôchc de Spire, à la condition qu'on
* Appelé aussi : Bamberg, Bambergher.
• Gazette extraordinaire du 19 octobre 1634. n« 110. ' Mercure français, 1G33, p. 499.
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lui confiât la place de Philippsbourg ; ce qui lui permettrait « de mieux asseurer tout cet évesché et d'y conserver la religion catholique, comme elle étoit lors du traité ^ ». Comme il était alléchant pour les Suédois de garder une place de cette importance, qu'ils avaient eu beaucoup de mal à prendre, ils fermèrent l'oreille aux pressantes réclamations . Le marquis de Feuquières et les autres ministres français en Allemagne s'adressèrent alors au Directeur, au Conseil de l'Union et à l'Assemblée siégeant à Francfort. Ratisbonne étant tombé entre les mains des Impériaux, les députés craignirent le même sort pour Philippsbourg et accordèrent finalement à Louis XIII ce qu'il sollicitait avec une apparente justice-. Ils donnèrent l'ordre au rhingrave Olhon, gouverneur de la région, et au sieur Leffler, vice-chancelier de Wurtemberg, de remettre Philippsbourg au marquis de Feuquières, qui, à cet effet, quittant Francfort le 27 septembre, se trouvait à Spire le 2 octobre 1634.
« Comme l'occasion est chauve, dit la Gazelle de Renaudot, il s'en fallut peu que cette si longue poursuite ne tournât encore en fumée. » Le rhingrave Olhon était allé à Strasbourg voir son neveu Othon-Louis ; Leffler s'était rendu au-devant du duc de Wurtemberg, qui devait assister à la remise de la place. Ni l'un ni l'autre ne se doutaient de l'approche des ennemis. Envoyé par le sieur de Schmidberg, gouverneur suédois de Philippsbourg, un gentilhomme arrive auprès de Feuquières le 3 octobre au soir, porteur d'une effrayante nouvelle — les Bavarois,
' Gazette extraordinaire du 19 octobre 1634, n» 110.
Bibl. Nat. Plaquette. Anonyme. (L. b. 36-3048) : Relation véritable de tout ce qui s'est passé en Vaffaire de Philippsbourg. . .
* Par un traité en date du 26 août 1634. {Mémoires du duc de la Force, l. 111, p. 91.)
Il y aura un gouverneur général allemand et un gouverneur particulier français. La garnison sera payée par le roi et composée d'un régiment de 1.000 hommes de pied en 10 compagnies, dont les 6 premières seront françaises et les 4 autres allemandes, sous le gouverneur particulier français» qui en sera le colonel.
Les deux gouverneurs feront serment au roi et à la Couronne de Suède. et ne pourront rendre la place à l'une des deux Couronnes sans le consentement deTautre. Le traité fut signé par Feuquières et Oxcnstiern seul, comme ayant pouvoir des confédérés.
Le roi nomma le duc de Wurtemberg gouverneur général, et Arnauld de Gorbeville, mestre de camp général des carabins de France, gouverneur particulier.
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commandés par 1b duc Charles de Lorraine, entourent la place et occupent déjà « les retranchemens du vieil blocus » ; Schmîdberg est fort en peine, n'ayant que peu de monde, sans poudre ni vivres. — Feuquières fait répondre au gouverneur de tenir bon et que, dès le lendemain 4 octobre à cinq heures du matin, il se trouvera « au droit de la place », sur les bords du Rhin. Il dépèche en môme temps vers le sieur de la Bloquerie, lui donnant rendez-vous, au môme lieu et à la même heure, avec son régiment et sa compagnie de cavalerie. Il avertit aussi le maréchal de la Force, qui se tient à Buchsweiler, à une journée de là, le priant de faire avancer l'armée « s'il le jugeoit à propos, comme il lui sembloit estre ». Le rhingrave Othon et le chancelier Leffler sont également priés de ne pas tarder à paraître. En arrivant au lieu marqué, Feuquières somma Schmidberg de lui remettre la place. Schmidberg témoigna d'abord son déplaisir de ne pouvoir le faire sans un ordre du rhingrave, alléguant qu'il «y alloitde sa teste » ; mais, comme le peu de gens à sa disposition étaient déjà aux prises avec l'ennemi, il accepta bientôt de laisser une partie du régiment de la Bloquerie loger dans une redoute delà rive droite, nommée Solhauscn, essentielle à la sûreté dePhilippsboui^. Feuquières fit immédiatement occuper celte redoute et ordonna d'en augmenter l'importance par de petits retranchements qui permettraient d'y recevoir au besoin plus de soldats ; tous les bateaux delà rive opposée du Rhin vinrent, par son ordre, s'y amarrer, dans le but de servir à la construction d'un pont.
Peu de temps après, Arnauldde Corbeville, général des carabins, gouverneur nommé de Philippsbourg, accourait avec 700 hommes destinés à la garnison royale, la compagnie de cavalerie de Feuquières et celle des carabins du vicomte de Courval ^ ; ces troupes précédaient l'avant-garde de l'armée française qu'amenait le brave colonel Hepburn. Les Impériaux restaienttoujours solidement campés aux alentours de la place. Plusieurs fois déjà depuis leur apparition ils avaient essayé de corrompre Louis de Schmidberg, ofïicier allemand à la solde
* Ârnauld s'adressa au maréclial de la Force pour avoir 6 compagnies à meUre dans Philippsbourg, conformC'ment aux clauses du traité signé le i6 août.
La Force, qui élait à Phalsbourg. donna 7 compagnies à Arnauld. au
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des Suédois, soldat de fortune ; « fort galant homme », écrivait la Force ; « homme de très hault pris et fort capable de bien servir », disait Brézé. 150.000 richedales et Temploi qu'il désirait dans les troupes impériales lui étaient offerts par le roi de Hongrie; Schmidberg se moqua de ces offres; homme d'honneur avant tout, il lui répugnait de trahir. L'approche de l'armée française ainsi que les refus catégoriques et réitérés de ce gouverneur à leurs propositions décidèrent les ennemis à battre en retraite.
Enfin, le 7 octobre, le duc de Wurtemberg, le rhingrave Othon et Leffler, muni des pouvoirs du Directeur de la Couronne de Suède et des protestants confédérés, se présentèrent à leur tour. Le même jour, le dépôt de l'importante place de Philippsbourg se fit entre les mains du marquis de Feuquières, qui constitua aussitôt une solide garnison française; conformément aux conventions, 400 Allemands au service de la Suède y restèrent également ^ Le tout fut mis sous les ordres du duc de Wurtemberg, récemment dépossédé, et d'Arnauld de Corbeville.
Le maréchal de la Force, en arrivant à Spire le lendemain, vit accourir gaiement au-devant de lui Feuquières et tous ses officiers. « N'est pas croyable lecontentement que récent de sa venue tout le pays, qui étoit grandement ébranlé, craignant que les Impériaux passassent deçà le Rhin » ; ainsi s'exprime l'auteur des Mémoires de ce vaillant homme de guerre. Accompagné de ses généraux, le maréchal alla visiter Philippsbourg, vérifier
lieu de 6 (les efTecUfs étant faibles), soit : 3 compagnies du régiment de Vaubecourt : 2 du régiment de Tonneins ; 2 du régiment de Navailles (relation anonyme déjà citée).
* Les 7 compagnies françaises entrées d'abord à Philippsbourg furent remplacées, en novembre 1634, par 6 compagnies françaises du régiment d'Arnauld. Les 4 compagnies de Schmidberg, qui étaient restées dans la place — fort bonnes troupes — furent peu de jours après remplacées aussi par 4 compagnies fournies par le duc de Wurtemberg et assez médiocres; mais Arnauld ne put les refuser, vu le traité. Les 7 compagnies françaises retournèrent à l'armée de la Force, et les 4 allemandes auprès de Schmidberg. — A peine les compagnies nouvelles établies, la peste apparut. Il mourut de 10 À 12 hommes par jour, ce qui réduisit bientôt la garnison à 400 hommes avec lesquels on ne pouvait plus défendre la place. Arnauld envoya aux recrues dans les provinces voisines et jusqu'en Bourgogne, mais la crainte de la peste ne lui permit pas de recruter plus de 60 hommes en cinq semaines (Relation anonyme déjà citée).
Googk
l'état des magasins et donner des ordres pour la sûreté du pays. 11 y fut reçu avec les honneurs que méritait « la conduite d*un si grand capitaine », dira la Gazette, 11 fit munir la place pour six mois au moins de vivres et de munitions ; mais le roi ordonna de la pourvoir de tout pour une année, cette prise de possession étant de fort grande conséquence. «Tant il est vrai, dit la Gazette, journal officieux du cardinal de Richelieu, en terminant un long récit de l'affaire, tant il est vrai que nulles difficultés, ni le temps mesme à qui toutes choses cèdent, ne sont capables de résister à la justice des armes du Roy, ni d'empescher la protection des Alliez de cette Couronne. Ce qui, joint au retour inespéré de Monsieur en France, où il arriva le lendemain de cette entrée des François dans Philippsbourg, un bien comme un mal ne venant guères sans l'autre, a plus apporté de déplaisir aux ennemis de cet Estât, qu'ils n'avoient conçu de joye de leurs derniers avantages ^ »
Pour le 22 novembre, Oxenstiern convoquait une nouvelle Assemblée générale à Worms afin de voir comment Ton s'accommoderait avec l'Empereur ou par quels moyens l'on continuerait la guerre. Nous ne suivrons pas les délégués pendant les derniers mois de 1634 et les premiers de 1635. Retenons
* Gazelle exlraordinaire du 19 octobre 1634, n» 110. « L'entrée des François dans Philippsbourg. »
Ici nous sommes oi)ligés de faire une remarque. La Gazelle de France dit que les troupes françaises sont enlréesdans Philippsbourg/« 1 octobre^ le jour môme du dépôt de la place entre les mains de Feuquièrcs, et que la Force y fut reçu le 10 octobre. Certains auteurs du temps apportent, dans tout ce qui a trait aux affaires de Philippsbourg, des dates un peu différentes de celles de la Gazelle. Nous nous en tenons à ce que dit cet organe du cardinal de Richelieu, véritable journal officiel du temps, dans lequel le ministre et le roi lui-même ne dédaignaient pas d'écrire.
Réduclion de la ville de Philippsbourg en Allemagne à l'obéissance du roi par M. le maréchal de la Force, Paris. Pierre Targa. 1634. Plaquette. (Bibl. Nat. L. b. 36-3040.)
Helalion vérilable de tout ce qui s'esl passé en Vaffaire de Philippsbourg avec réponse aux objections que l'on peut faire sur sa prise. Plaquette. Anonyme. (Bibl. Nat. L. b. 36-3048.)
Charvériat {Ilist. de la Guerre de Trente ans y t. il, p. 304) dit que Feuquîères « se défiant de l'officier allemand qui y commandait et craignant qu'il ne la livrât aux Espagnols », avait fait entrer une garnison française le 14 septembre dans la place. 11 ajoute : « L'on peut s'étonner de voir Richelieu la réclamer encore plus d'un mois après. »
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BERNARD DE SAXE-WEIMAR loi
qu'à Touverture de la session, le marquis de Feuquières olait présent. Richelieu l'avait envoyé avec mission spéciale d'empêcher tout accommodement avec Ferdinand II sans le concours de la France et de veiller à ce que ni Oxensticrn, ni l'électeur de Saxe, ni le landgrave de Hesse-Darmstadt n'imposassent leurs idées à l'Assemblée. A la Cour de France, en effet, Ton se méfiait beaucoup du chancelier, Directeur des affaires de Suède et de rUnion, et l'on savait que l'électeur de Saxe penchait plus que jamais vers la paix. Les plans de Richelieu risquaient d'être subitement anéantis.
L'Assemblée de Worms craignait que l'ennemi ne l'obligeât de vive force àtraiter; aussi, dans les derniers jours de 1634, le duc Bernard déconseilla-t-il aux maréchaux de France de repasser sur la rive gauche du Rhin et tâcha-t-îl de les retenir en Allemagne en leur offrant d'étendre leurs troupes jusqu'à Francfort, et môme d'occuper Guslavenbourg, aux portes de Maycnce, oCi lui-môme s'était établi. La Force et Brézé acceptèrent de rester au delà du fleuve, mais uniquement dans la région comprise entre Mannheim et Darmsladt. Les Français protégeant son flanc, Bernard de Weimar résolut d'aller faire une irruption sur le Mein et la Kinzig. A cet effet, il appela les régiments qu'il avait encore auprès du rhingrave ; grâce à certains renforts français, l'ensemble de ses troupes atteignait 20.000 hommes '.
Si l'année 1034 fut désastreuse pour les Suédois et la cause protestante en général, quelques succès partiels n'ayant pu contrebalancer la perte de Ratisbonne et la défaite de \ordlingue, elle ne manqua pas, en revanche, d'être extrêmement favorable à la France. Les troupes royales s'étaient introduites dans les plus belles places de l'Alsace, qu'elles tiendront désormais solidement, la Couronne attachant le plus haut prix à repousser les limites du royaume jusqu'au Rhin,
* Herzog Bernhard der Grosse von ^achsen-Weimar, par B. Rose.
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LE DUC DE WEIMAR SUR LE RHL
Situation en Europe. — Prise de Philippsbourg par les Impériaux. — Hésitations du duc Bernard. — Capitulation du château de Wurtzbourg.
— Conseil de Bensheim entre le duc Bernard, la Force et Brézé. — Jean de Werth prend Spire. — Les maréchaux passent sur la rive gauche du Rhin.
— Le duc Bernard agit de même et se rend à l'Assemblée de Worms, constituée le 20 janvier. — L'Assemblée le nomme généralissime à trente et un ans. — Le 2 avril, Feuquiéres conclut, au nom du roi, un premier traité avec le duc Bernard. -— Les maréchaux et 1^ duc Bernard reprennent Spire. — Augsbourg tombe aux mains des ennemis. — Les maréchaux et Bernard se séparent. — La Force en Lorraine. — Bernard sur le Rhin, — L'électeur de Trêves prisonnier des Espagnols. — Le roi déclare la guerre à l'Empereur et à l'Espagne, 19 mai. — La Force contre Charles de Lorraine. — Bernard à Francfort. — Gallas et Piccolomini avancent sur le Rhin. — Le duc Bernard et les Impériaux passent sur la rive gauche du fleuve. — Le duc Bernard recule jusqu'à Sarrebruck. — Notice sur Charles IV, duc de Lorraine.
L'Espagne, aux débuts de 1635, est la monarchie la plus florissante de l'Europe. Elle étend sa domination sur une partie de l'Italie, où elle possède le royaume de Naples, le duché de Milan, les villes de Monaco et de Finale, celles de Porto-Longone, de Porto-Hercole et d'autres en Toscane. Par la Valteline et la Lombardie elle communique avec les États héréditaires de la Maison d'Autriche et les Pays-Bas. Le Portugal et le Roussillon font aussi partie de ce royaume, qui étend une protection effective sur la Franche-Comté. Sur dix-sept provinces des Pays-Bas, dix lui appartiennent. Philippe IV possède en outre d'immenses territoires aux Indes et étoile les côtes africaines de nombreuses places fortes. Une flotte de galions lui permet de communiquer avec les Indes, et quelques escadres de galères lui servent à relier l'Espagne à l'Italie. Il n'a pour allié que l'Empereur Ferdinand II, attaqué ouvertement par la Suède et les
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protestants d'Allemagne, occultement combattu par la France, affaibli déjà par une guerre de plusieurs années.
UEmpereur, maître de la Hongrie, de la Bohême et des États héréditaires, est soutenu parles ducs de Bavière et de Lorraine, par les électeurs de Cologne et de Mayence, les princes catholiques]de l'Empire et les Villes impériales. 11 voudrait s'attacher la Suède, les électeurs de Saxe et de Brandebourg ainsi que d autres personnages influents ; il s'efTorce d'obtenir la neutralité des Cours ; néanmoins il multiplie ses armements. D'habiles généraux, tels que Gallas, Piccolomini, le duc Charles de Lorraine, Jean de Werth, commandent ses troupes. Avec laide des Espagnols, il peut espérer sinon triompher rapidement de ses adversaires, du moins contrebalancer leurs avantages.
Souveraine des mers, l'Angleterre reste neutre, malgré les sollicitations de la France et de l'Espagne, parce qu'elle ne perçoit aucun avantage à se mêler de leurs querelles. Elle est du reste troublée par de graves dissensions intestines.
Riches, industrieux, puissants, redoutables mêmes, les Hollandais ont une marine très belle et des troupes nombreuses, aguerries, disciplinées, obéissant à Frédéric-Henri de Nassau, prince d'Orange, fort habile général. Ayant les mômes intérêts que la France, ils lui sont attachés depuis longtemps.
En Italie, la Cour de Rome garde la neutralité, mais sa politique la rend suspecte. La République de Venise, demeurée sourde aux appels des deux partis, a mis ses frontières en état de défense, afin de ne pas être troublée. La République de Gênes, sous la dépendance de l'Espagne envers laquelle elle a des obligations, tenue en respect par les forteresses de Monaco et de Finale, reste cependant en bons termes avec la France. Le grand-duc de Toscane n'ose se déclarer ouvertement contre l'Autriche, mais affecte pour sa cause un zèle inspiré par la crainte. Les ducs de Savoie, de Parme, de Mantoue et de Modène, bien que partages d'intérêts, inclinent davantage vers la Maison de Bourbon, et désirent ardemment voir contrebalancer l'influence autrichienne dans la péninsule.
Les Suisses désirent la paix chez eux et vendraient leurs troupes aux plus offrants.
Dans le nord de l'Allemagne, la trêve de six ans, conclue
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en 1629 entre Gustave-Adolphe et Sigismond, roi de Poloï^ne, est sur le point d'expirer. Les Suédois seront obligés d'abandonner rAUemagne, si les Polonais recommencent la guerre, et les protestants se trouveront dans la nécessité de faire la paix avec l'Empereur. Louis XHI vient d'envoyer l'ambassadeur d'Avaux en Suède pour négocier la prolongation de cette trêve — décembre 4634 ^ Ladislas VU, successeur de Sigismond, est personnellement favorable aux Autrichiens ; la République, assez indifférente, penche plutôt du côté de la France.
Le roi de Danemark persiste dans sa prudente neutralité. Enfin, le sultan de Conslantinople, Amurat I\', exerce sa protection sur les protestants de Hongrie.
Cette année 1638 va voir la France régulièrement en hostilité avec la Maison d'Autriche. Le roi pourra facilement porter ses armes sur les diverses frontières menacées au nord, à Test, au sud-est et au sud-ouest. L'Empereur, dont les Etats sont ravagés par la guerre intestine, trouvera de gros obstacles à soutenir le choc sur de nombreux théâtres aussi vastes qu'éloignés. L'Espagne, qui n'a pas grand'chose à craindre dans la péninsule ibérique, enverra ses troupes loin de la métropole, et leur transport se fera lentement sur des galères. Ses champs d'action seront isolés les uns des autres — Nice, Piémont, Milanais, Franche-Comté, Pays-Bas — et ses généraux devront, par leurs propres moyens, chercher à triompher d'adversaires qui, res-
' Claude de Mesmes, né en 1595, second fils de Jean-Jacques de Mesmes, conseiller d'Iitat, et d'Anloinette de Grossaine, fille unique de Gérôme de Grossaine, seigneur d'Jrval et d'Avaux, et de Perretle Barlhelemi. Arrière-petit-fils de Jean-Jacques de Mesmes, ambassadeur, premier président du parlement de Normandie. —Ministre, surintendant des finances, commandeur des ordres du roi, « un de ces hommes rares, dit Moréri. que Dieu fait naître pour le bonheur des souverains et la félicité de leurs peuples ». Ambassadeur à Venise, à Rome, à Mantoue, à Florence, à Turin, en Allemagne auprès des princes de l'Empire, en Danemark, en Suéde, en Pologne. « On sçait les grands succès qu'il y eut; son nom est resté en vénération chez tous les princes du Nord », ajoute Moréri. 11 signa le traité préliminaire de la paix générale à Hambourg, en 1645. « Sa parole valait un serment. » A la conclusion du traité de Munster, il revint à Paris et mourut deux ans plus tard, sans alliance, le 19 novembre 1650. 11 fut ami et protecteur des gens de lettres. Connu sous le nom de comle d'Avaux (la terre d'Avaux avait été érigée en comté en 1638, en faveur de son pèi-e). C'était un homme des plus remarquables, instruit, aimable. On diplomate, très digne et d'un grand caractère.
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tant liés à leur base d'opération et à portée de ressources, auront, par le fait même, une incontestable supériorité.
La prise de Philippsbourg par les Impériaux, le 24 janvier, fut le premier événement militaire de Tannée 1635. Le colonel Gaspard Baumberger, qui connaissait au mieux les défauts de cette place pour en avoir été le gouverneur pendant fort longtemps et l'avoir héroïquement défendue, avait donné au roi de Hongrie l'idée d un audacieux coup de main. Aussi actif qu'entreprenant, il se chargea de l'exécuter. Personne ne pouvait mieux faire.
Située dans un marais, cette petite ville était munie de sept bastions fort bas, non revêtus, et dont les talus sablonneux ne pouvaient qu'imparfaitement la préserver d'une entreprise ïiardie. Son fossé, tracé selon les exigences du marais plutôt que selon les règles de l'art, était inégalement large et plein d'eau.
Voyant que l'époque des glaces la rendait aussi mauvaise qu'elle était bonne en d'autres temps, voyant la garnison ruinée par la peste et l'armée impériale logée aux alentours, le gouverneur du roi, Arnauldde Corbe ville, demanda du secours avec une telle insistance que deux compagnies du régiment de Bellcnave et trois de celui de Rébé furent enfin désignées pour augmenter sa garnison; néanmoins elles n'arrivèrent pas. Les soldats de Philippsbourg, disait-on chez les Impériaux, manquant de poudre, ne feraient qu'une médiocre résistance ; le butin serait .fort considérable, la ville étant pourvue en abondance; on y conservait beaucoup d'argent destiné à l'achat de personnages .allemands — que ne supposait-on pas? — Bref le conseil impérial, agissant dans le plus profond secret, accepte la proposition de Baumberger. Les troupes de Ferdinand paraissent devant la place dans la nuit du 23 au 24 janvier. Baumberger reconnaît aux cris des sentinelles qui arrêtent les rondes, quels sont les postes gardés par les Allemands ou les Français. Le baron de Fernamond, sergentmajor de bataille de l'armée impériale, avec six compagnies de dragons et huit de cavalerie, des meilleures troupes de Gallas, est chargé d'agir. Déguisés en charretiers amenant des
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vivres, des gens résolus pénétrent dans l'enceinte, massacrent les soldats du corps de garde, et aident à l'escalade un petit détachement resté blotti aux pieds des murs.
Après plus de trois heures de combat, mille ennemis ont pénélré dans le bastion où le sieur de Pray, beau-frère et lieutenant d'Arnauld, vient d'être tué ; ils font le tour des murs et s'emparent de tous les ouvrages, « où les Français se défendoient courageusement pour le peu d*hommes qu'ils étoient, n'y ayant pas de quoy border le parapet de 15pieds en 15 pieds, et sans corps de réserve... » Maîtres des remparts, les Impériaux marchent aussitôt vers la place d'armes. Les Français, ne pouvant s'y rallier, gagnent le palais des électeurs. Arnauld refuse par trois fois de se rendre à discrétion, bien que blessé de deux mousquetades. Le feu dévore le palais ; ses compagnons tombent les uns après les autres à ses côtés; il accepte alors l'offre de se retirer dans l'armée du roi. Cette promesse ne fut pas ratifiée par Gallas,quî envoya sur Heilbronn puis surEsslingcn Wurtemberg le gouverneur, ce qui restait d'officiers français de la garnison et quelque 150 soldats, dont une partie ne tarda pas à mourir de leurs blessures. Les pertes furent importantes : une place qui avait été payée 1.200.000 livres; une nombreuse artillerie; des munitions et 200.000 écus d'argent monnayé.
Le coup fut terrible et eut sa répercussion jusqu'à la Cour. Le roi désolé se retira à N'ersailles et renonça aux préparatifs d'un ballet ; Richelieu s'enferma à Rueil, mais, sans perdre la tôte, envoya immédiatement des ordres pour fortifier Heidelberg et Mannlieim, ctaugmentercertaines garnisons, Arnauld essaya, pour sa défense, d'accuser les soldats allemands de s'être laissé corrompre ; on se moqua de lui. Trois mois après l'événement, bien qu'étroitement gardé, il s'évada, rentra en France, et tint à se justifier de la perte de Philippbbourg. On reconnut qu'il avait fait « tout ce qu'on pouvoit attendre d'un très homme de bien^ ».
A la iu\ de 1034, Bernard de Saxe-Weimar restait dans une surprenante inaction. « Il se reservait, et aspirait évidemment
• Relation véritable de tout ce qui s'est passé en V affaire de Philippêbourg ; avec la réponse aux. objections que Von peut faire sur sa pi*ise. Bibli. nat. Plaquette. Anonyme (L. b. 36. 3048).
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à se faire une situation à part entre les Suédois et les Français », ditCharvériat ; et l'on serait tenté d'accepter cette explication peu favorable au prince^ De sa part Ton ébruita que Ferdinand lui ofTrait d'ériger en sa faveur les évèchés de Wurtzbourg et de Bamberg en duché de Franconie et lui donnerait âo.OOO hommes, s'il embrassait son parti*. En décembre 1634, on le vit à Gustavenbourg, près de Mayence, à la lôte de 18.000 hommes. Le 11 janvier 1635, il quitta ses quartiers, traversa Francfort, où Ton admira l'attitude martiale de ses troupes, et atteignit Gelnhausen au nord-est de Hanau ; son effectif monta bientôt à 24.000 hommes. En route le rhingrave Jean-Philippe avait attaqué, non loin de Hanau, quelques régiments croates*
De Gelnhausen, le duc Bernard détacha le colonel Caldenbach pour enlever quelques centaines de cavaliers et deux régiments croates établis dans une localité voisine ; Galdenbach les dispersa et fit 150 prisonniers. Tous ces avantages partiels ne compensaient pas cependant la grosse perte de Wurtzbourg, tombé aux mains des Impériaux depuis environ deux mois et dont le château, qui tenait encore, dut capi-
* Hist. de la Guerre de Trente ans^ par E. Charvériat. T. II, p. 310. .
• Dans lierzog Bernhard der Grosse..., Rose dit que l'Empereur envoya un officier au prince pour lui faire ces propositions a avec l'assurance qu'on lui accorderait plus encore s'il ne trouvait pas ces avantages suffisants ». Bernard repoussa fièrement ces ofTres. La France, d'an autre côté, tenait extrêmement à se l'attacher ; celui-ci n'y avait aucune répugnance, bien au contraire, à condition cependant que cela pût servir ses intérêts propres. Depuis longtemps le roi avait entamé des négociations secrètes avec lui. Tout d'abord Feuquières. qui en avait la mission, jugea utile de maintenir la mésintelligence entre le prince et le chancelier de Suède. Les négociations de l'ambassadeur dé Louis XllI, d'une part, de Bernard et de son confident Ponitskaw, de l'autre, étaient restées sans résultat jusqu'ici. Ceux-ci exigeaient beaucoup ; on voulait leur donner peu. Les instructions de Feuquières parlaient d'une pension annuelle. En cas de dissolution de la Ligue, Feuquières devait amener, à n'importe quel prix, le prince et ses troupes à la solde de la France. Feuquières eut à calmer les inquiétudes de ce dernier, qui soupçonnait la Cour de Saint-Germain de vouloir démembrer l'Empire k son profit. Richelieu, sentant le besoin d'attirer au roi des troupes et des généraux étrangers, chargea le duc de Rohan de renouveler ses offres ft Bernard. Le duc était fort apprécié du prince, et leur estime réciproque s'élait accrue depuis leur entrevue del'automne 1633. Rohan envoya, le 10 décembre 1634, le colonel de Batilly dans [le camp du duc Bernard pour l'assurer des bonnes intentions du roi el du cardinal à son égard.
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luler le 18 janvier en livrant d'immenses provisions de vivres et de munitions de guerre.
Le prince courut à Worms où le chancelier cherchait à reformer l'Assemblée, qui venait de se dissoudre, puis, accompagné de la Grange-aux-Ormes, agent français, il en repartit presque aussitôt et se rendit au sud de Darmstadt, à Bensheim, quartier général des maréchaux. La Force et Brézé allèrent audevant de lui à la tête de leur état-major et le menèrent à l'Hôtel de ville où l'on avait préparé un festin magnifique. On tint conseil. Bernard leur demanda de venir à son aide pour l'établissement de bons quartiers d'hiver; les instructions que les maréchaux avaient reçues de Saint-Germain les portaient au contraire à se servir de lui pour débarrasser le Wurtemberg de tous les ennemis ; on espérait ainsi atténuer TefTet de la perte de Philippsbourg, « blessure douloureuse » causée aux armes françaises.
Oxenstiern et Bernard étaient peu favorables à une entreprise de ce genre, surtout en plein hiver. La Grange-aux-Ormes avait eu beau remettre à chacun d'eux une lettre du roî, remplie de gracieusetés, de flatteries et d'assurances d'amitié ; il avait eu beau promettre au duc Bernard que Feuquières apporterait de Paris la ratification de tout ce qu'il demandait pour lui et ses troupes, et laisser miroiter aux yeux du chancelier la perspective del'élcctorat de Mayence, ces deux personnages ne pouvaient se décider à une action qu'ils jugeaient imprudente. Oxenstiern objectait que Banner ne pourrait apporter son indispensable concours. Ce maréchal, en effet, établi dans les évêchés de Magdebourg et d'Halberstadt, avait 23.000 hommes dont 3.000 Suédois ; mais ses rapports avec rélecteur de Saxe, froids et tendus d'abord, puis hostiles, lui enlevaient une partie de ses moyens d'action contre les ennemis. II lui devenait donc impossible de rejoindre les troupes de Bernard ni môme de les appuyer de loin. On résolut alors à Bcnsheim de proposer à la Cour de Saint-Germain de faire prendre aux Français leurs quartiers d'hiver sur la rive gauche du Rhin en attendant un moment plus favorable à l'expédition du Wurtemberg, tandis que le duc de Weimar, restant sur la rive droite, se chargerait de surveiller les Impériaux. Le roi y consentit, et, après quelques jours de discussion, le
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duc Bernard, la Force et Brézé se quittèrent « avec les mêmes politesses qu'on avait déployées en se réunissant^ ».
Pendant que se tenait le conseil de Bcnsheim» Jean de Werth, sacliant combien mal Spire était gardé et le mauvais vouloir des habitants contre les Suédois, passa le Rhin sur la glace avec o.OOO hommes et sans convoi, s'empara de la place et y mit garnison — février 1635. Il courut ensuite jusqu'à Landau où, pour la première fois, il se trouva aux prises avec un corps français ; puis il repassa vite sur la rive droite du fleuve, avant le dégel ^. La perte de Spire décida les maréchaux à traverser rapidement le Rhin pour reprendre à Landau leurs anciens campements. L'armée française était alors en assez piteux état. Epidémies, famine, froid l'avaient réduite considérablement; on y voyait 7.000 malades; chacun y faisait mal son devoir, et rhistorien de Bernard de Weimar, Rose, dit même qu' « une grande partie des officiers étaient négligents et sans conscience dans leur service ».
Après la retraite des maréchaux, Wàchtersbach, (ielnhausen ettoutes les places de la Wétéravie ayant encore garnison weimarienne tombent au pouvoir des ennemis. Le comte de Gallas, établi à Aschaffenbourg, et Mansfeld, auquel la place d'Hôchst vient d'ouvrir ses portes, menacent l'armée ducale. Mayence, coupé de Francfort mais bien défendu, et Hanau tiennent encore pour Bernard. Depuis que Darmstadt s'est donné à l'ennemi, le séjour du prince au delà du Rhin devient de plus en plus dangereux et ses quartiers se resserrent. Le manque de vivres, les maladies et le froid intense réduisent l'armée à un pitoyable état. Les Weimariens, par surcroît, donnent libre cours à leur animosité contre les soldats français aux ordres d'Hepburn ; on en vient même aux mains sans que les chefs puissent empêcher ce malheur. Rester plus longtemps dans ces quartiers en de pareilles conditions, c'est exposer l'armée à une ruine totale. Ces graves circonstances amènent Bernard à l'idée ferme de passer aussi sur la rive gauche. Cette résolution met les maréchaux et le gouvernement français dans un grand embarras; c'est retarder encore
* Herzog Betmhard der Grosse... y par B. Rose.
* Hisl. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat. T. II, p. 311.
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la délivrance du Wurtemberg, c*est redouter pour les soldats royaux le contact des Welmariens et des Suédois indisciplinés et pillards. La préoccupation du Cabinet de SaintrGermaiu se trahit par le nombre d'ordres expédiés à la Force età Brézé. — Ils ne laisseront pas le duc Bernard opérer son passage ; s'il persiste dans son projet, le marquis de Feuquières et les maréchaux lui permettront l'entrée du Luxembourg, à la condition expresse qu'à l'arrivée des 12.000 hommes promis il ira dans le Wurtemberg. — Pendant ces tergiversations, Bernard s'approche de Mannheim, tenant garnison royale, et demande à traverser le fleuve. Craignant de ne pouvoir s'y opposer sans de gros inconvénients, les Français vont y consentir moyennant qu'il se chargera du siège de Spire et de la surveillance des places en deçà et au delà du Rhin, pendant que les maréchaux empêcheront Charles de Lorraine d'approcher. Comme le temps presse et que les pourparlers s'éternisent, le duc Bernard franchit le Rhin, de sa propre autorité, avant que la question soit tranchée définitivement, mais après avoir battu l'escorte d'un convoi de 103 voitures, dont la majeure partie était chargée d'un matériel de pont. 11 établit son camp dans les environs de Worms, et se rend aussitôt à l'Assemblée des princes confédérés.
Cette Assemblée, grâce aux efforts des sieurs de Feuquières et de laGrange-aux-Ormes,s'était reformée à Worms, le 20 janvier 1635; mais les représentants des États et des princes ligués y étaient venus peu nombreux. La plupart donnèrent comme prétexte de leur absence la rigueur de la saison et les frais du voyage. Feuquières alla trouver le roi pour lui rendre compte verbalement de ce qui se passait et prendre ses dernières instructions — 29 janvier. Le baron de la Grangeaux-Ormcs, resté seul, s'efforça de mettre en confiance les membres de l'Assemblée, leur promettant que Louis XIII ne les abandonnerait pas et qu'il était disposé à tout sacrifier dans l'intérêt des protestants allemands. On discuta tout d'abord dans quelles conditions serait conférée au duc Bernard la dignité de généralissime. Malgré ses occupations militaires en Allemagne, ce prince n'avait jamais perdu de vue l'importante question du commandement suprême de l'armée des confédérés. Bien que le Conseil de l'Union, l'année précédente, lui eut
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été favorable en ce point, l'on ne s'était pas entendu. La première Assemblée de Worms lui avait envoyé au camp de Gustavenbourg le duc Eberhard de Wurtemberg, le comte de Holienlohe, le comte Jean de Nassau-Sarrebruck et deux autres ambassadeurs pour lui offrir le commandement ; mais Bernard avait trop exigé — autorité illimitée sur l'armée; droit de nommer les généraux et autres officiers ; droit de récompenser et de punir à sa guise, d'enrôler et de loger ses troupes où bon lui semblerait, d'occuper toutes les places de l'Union ; levée d'impôts de guerre; traitement annuel considérable ; paiement de tous les frais de guerre. Les députés, refusant d'accepter ces conditions qui auraient donné une puissance énorme au prince et que l'ennemi même n'eût faites plus dures, étaient retournés à Worms après avoir reçu de Ponitskaw le vague espoir que le prince se montrerait un jour plus traitable. Enfin, après bien des pourparlers et des discussions violentes, grâce à d'habiles influences et à des concessions qu'il sut faire à temps, le duc Bernard de Saxe-Weimar fut nommé généralissime le 12 mars 1635, avec des pouvoirs assez restreints en dehors de ce qui touchait à la guerre proprement dite ^ Il n'avait alors que trente et un ans. Pour lui lier les mains, on lui adjoignait un conseil de guerre formé de deux députés de la Ligue, et l'on restreignait la disposition illimitée qu'il voulait avoir de toutes les places enlevées aux ennemis. H recevait une pension annuelle de 4.000 richedales et n'était tenu à satisfaire aucune exigence de ses subordonnés.
L'Assemblée de Worms reconnut bientôt son impuissance à faire face aux besoins toujours croissants (Feuquières poussait à la guerre à outrance, suivant les ordres de la Cour de France). Oxensliern ayant donc proposé de recourir au roi, l'on implora son aide. Louis XIII promitd'entretenir âS.OOO hommes sur les bords du Rhin. Le 2 avril Feuquières, de son côté, concluait un premier traité avec le duc Bernard ; le prince obtenait le commandement de 12.000 fantassins allemands, à prélever sur les 58.000 hommes, et dont l'enrôlement aux frais du roi était confié à cet ambassadeur lui-même. Il obtenait également la cession du landgraviat d'Alsace et du bailliage de Haguenau, « ce
*Dans cette circonstance, la Grange-aux-Ormes se montra fort habile. Feuquières, revenant de la Cour, confirma tout ce qu'il avait fait.
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qui s'entend du revenu qui pourra appartenir à la Maison d'Autriche sans y comprendre les biens dEçiise et des particuliers, de quoy le roy ne peut disposer, voulant aussi que ledict Duc y maintienne la Religion Catholique en toute liberté et selon qu'il est porté parle dernier traicté faictà Paris, Sa Majesté se réservant aussy les places fortes des dictz Landgraviat et Baillage». Le roi, tenant k garantir ces pays de l'oppression des deux partis jusqu'à la conclusion de la paix, s*y réservait la principale autorité, aussi le duc Bernard ne devait-il jouir du landgraviat d'Alsace et du bailliage de Haguenau que sous la suzeraineté de la France, sans molester les habitants « par contributions et autres charges et foulles de Guerre et par Imposition de nouveaux droictz ». Si, lors d'un traité de paix, il fallait remettre le landgraviat et le bailliage, le roi et les confédérés s'emploieraient à faire accorder une compensation au prince*.
Les maréchaux, conformément à leurs instructions, ayant voulu envoyer le duc Bernard dans le Luxembourg aussitôt son passage à Worms, le prince rejeta sans hésiter leur proposition et parla de reprendre Spire. La Force et Brézé consentirent à l'aider, mais, prétextant la mauvaise saison, ils voulurent remettre l'opération à i)lus tard. Sur ces entrefaites le duc deRohan, qui commandait en deçà du Rhin, les avisait d'Alsace cpie le duc Charles de Lorraine avaitpassé le fleuve à Brisach avec une forte armée, et il les pressait de venir le rejoindre. La nouvelle leur arrivait, en même temps, que Gallas, avec 12.000 hommes, était en train de construire un pont entre Spire et les retranchements de la rive opposée, et qu'il menaçait de traverser le Rhin. Bernard et les maréchaux résolurent aloi^ d'entreprendre immédiatement le siège ; ils détachèrent provisoirement vers Rohan le marquis de la Force et 20 cornettes de cavalerie. « Il faisait encore un fort rude temps », disent les Mémoires du duc de la Force. Néanmoins, comme il importait de se hâter pour empêcher l'ennemi de terminer son ponl de bateaux, l'on se mit en route vers Spire, par une neige épaisse,
* llist. de la Guerre de Trente ans, par E. Gharvériat, t. Il, p. 306. — tlerzoy Hernkard der Grosse.... par W. Kose. t. Il, p. 463.
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le dimanche II mars de bon matin, le rendez-vous général ayant été fixé à une petite lieue de la placée Le même jour on commença les approches. Un poste français de 1.200 hommes de pied et de 2.400 chevaux s'établit au bord du fleuve. A cette vue, Tennemi qui avait aux trois quarts achevé son pont, retira prudemment les bateaux dans un canal traversant la ville. 120 mousquetaires, fournis parle marquis de Tonneins', etSà 600 chevaux avaient passé la veille le Rhin à Mannheim avec mission de s'emparer d*un fort construit sur la rive droite, en face de Spire, à la tête de pont. En les apercevant, les Impériaux abandonnèrent l'ouvrage, que le détachement français démolit avant de regagner le gros de l'armée.
Le duc de Weimar, à la tête de 2.000 hommes de pied et de 2.000 cavaliers, arrive devant Spire deux jours après les troupes royales^. En conseil l'on reconnaît qu'il importe d'enlever au plus vite un fort situé entre le Rhin et la place, ainsi que le canal dans lequel ont été amarrés les bateaux du pont. La Force et Brézé se chargent de la première besogne et Weimar de la seconde. Les deux attaques doivent avoir lieu simultanément. Elle s'exécutent aussitôt et réussissent à merveille. Les Français s'emparent du fort, ouvert du côté de la ville, et Rernard, après une lutte acharnée, parvient à s'établir au canal. A peine ces avantages obtenus, 5 batteries dont 2 weimariennes sont braquées à l'ouest, du côté opposé au fort, contre le faubourg qu'il importe d'enlever tellement il embrasse la ville, a Partout il y a bonne muraille, fossé et fausse braye*. » Français et Weimariens rivalisant d'ardeur, la brèche atteint bientôt une largeur raisonnable. Avant de montera l'assaut, l'on somme le gouverneur de se rendre. On lui signifie en même temps de
* Mémoires du duc de la Force, t. III, p. 103 à 112.
* 6 compagnies de carabins de Miche; 4 compagnie de carabins du vicomte de Courval; 120 mousqiielaires de Tonneins (Jean de Gaumont la Force, marquis de Tonneins, était l'un des fils du maréchal de la Forcei.
* Spire, jadis Nemetum. L'un de ses évoques, appelé Rodiger, l'accrut au point qu'il enferma dans l'enceinte de ses murailles la rivière de Speir, qui donna son nom à la place. « Les inscriptions de ses pierres, dit la Gazelle exlraordinaire du 29 mars 1635, n» 39, font mention que César y a souvent hiverné. »
La Gazelle, n* 42, donne une relation très détaillée de la prise de Spire par la Force et Brézé.
* Brave : chemin couvert qui longe l'escarpe.
Googk
« faire réponse dans une heure ou de se bien défendre ». Trois heures s*écoulent avant que le colonel baron de Metternich, ayant pour second le colonel Hartemberg, réponde avec une ambiguïté cachant mal le désir de gagner du temps ^ Sans plus attendre, les troupes donnent <c si vertement » que les défenseurs de la brèche, leur première décharge faite, lâchent pied et rentrent en ville. 400 des leurs restent sur le terrain.
La nuit venue, le canon des alliés entre dans le faubourg conquis et, le lendemain, 3 batteries judicieusement placées opèrent trois brèches. C'en est assez; Mettornich fait battre la chamade afin d'éviter les horreurs d'un assaut final aux soldats de la garnison, épuisés, sans ressources, accablés d' « une désolation entière d'eux tous et de tous les habitants ». — 22 mars 1635. Bernard exige une capitulation sans réserve. Brézé, craignant de voir continuer une résistance désespérée, tâche d'atténuer la rigueur du prince. Metternich accepte des conditions fort dures, mais vie sauve ; tous les officiers et soldats seront prisonniers de guerre ; on n'inquiétera pas les habitants. Les 2.500 hommes de garnison sont immédiatement enrôlés dans les troupes allemandes du roi et de Bernard*. Spire se rachète du pillage en payant au duc une contribution qui s'élève à 115.000 richedales.
Le jour de la capitulation, Jean de Werth traversait le Rhin avec 4.000 hommes pour délivrer la place. En apprenant qu'elle était perdue, il se hâta de battre en retraite.
La reprise de Spire donna un grand renom à l'armée française. M. dcMonsolens courut en porter la nouvelle au roi. Le duc Bernard reçut la place en dépôt, comme il en avait le vif désir, et, dès leî24 mars, les maréchaux reprirent le chemin de Landau avec leurs troupes extrêmement fatiguées. Le même jour, la ville d'Augsbourg, incapable de résister à la famine et après quatre mois de siège, capitulait devant le feld-maréchallieutenant bavarois comte de Wahl, malgré la louable résistance du colonel suédois WinkeP. De Landau les maréchaux
•Hartemberg, alicts Ilardcnberg,
• « La raison de cette clémence partielle, dit Rose, était dans la crainte qu'avaient les Français d'ôtre surpris par les inondations du Rhin, qui grossissait à vue d'oeil. »
^ Le 24 mars. Hist. de la Guerre de Trente am^ par E. Charvériat. t. II, p. 310.
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gagnèrent l'un Sarrebourg, l'autre Phalsbourg, où vint successivement les trouver une dépêche partie de Versailles antérieurement à leur succès. Elle ordonnait à Brézé de se rendre en Alsace avec la plus grande partie de la cavalerie de Tarmée et les régiments de Piémont et de Rambures, destinés à la Picardie, dans le but de faciliter le passage du duc de Rohan dans la Valteline. Le maréciial de Brézé devait ensuite rejoindre le maréchal de Châtillon, qui s'avançait vers Pont-à-Mousson à la tête de 20.000 hommes de pied et de 2.000 chevaux*. Désormais la Force exercera seul le commandement dans l'est.
Bien que chargé de la garnison de Spire, le duc Bernard eut encore la surveillance de Landau, Wissembourg, Neustadt, etc. Au lieu d'aller prendre ses quartiers dans le Luxembourg, comme le lui conseillaient toujours les maréchaux, ce qui eût été déraisonnable vu la proximité des ennemis, il souhaitait aller en Franche-Comté pour y faire reposer ses troupes pendant un mois. Tout d'abord la Cour ne lui fit pas grande objection ; mais bientôt elle changea d'avis et décida que, de concert avec la Force, il surveillerait les abords de Spire et les places du Rhin, afin d'empêcher les Impériaux de passer en deçà. Bernard fut donc obligé d'étendre ses troupes au loin. La chose était d'autant plus dangereuse qu'il avait été considérablement affaibli par la séparation du maréchal de Brézé, emmenant Hepburn et les troupes de secours, et par celle de la Force, se rendant en Alsace pour s'opposer à la traversée du Rhin que l'ennemi préparait aux environs de Brisach. Le maréchal de la Force lui-même jugeant que ses effectifs ne lui permettaient pas de rester à proximité des adversaires, reculait bientôt jusqu'en Lorraine sous prétexte de défendre la Moselle. Cette retraite se justifiait d'autant moins qu'elle facilitait les plans du duc Charles et que Châtillon couvrait déjà la Moselle. Le Cabinet de Saint-Germain s'en montra fort inquiet.
Pendant que se déroulaient les événements dont nous avons parlé, de graves complications étaient survenues du côté de Trêves, faites pour rendre la situation du duc Bernard encore
• Aff. étr. AU. corr. v. 12-97. « Mémoire du cardinal de Richelieu pour répondre à M. le Maréchal de Brézé. Royaumont, 16 mars 1635. »
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plus précaire. Christoplie-Philippc de Sœtern, électeur-archevêque de Trêves et évoque de Spire, s'était étroitement engagé avec la France. Très mal avec son chapitre, il avait été amené à en déposer le prévôt Husmann et le doyen Charles de Metternich, neveu de Lothaire de Metternich, auquel il avait succédé au siège archiépiscopal en 16:23. Les chanoines, au lieu d'accéder à la demande qui leur était faite de remplacer ces deux personnages, se plaignirent au nonce établi à Cologne, et ce prélat crut devoir écrire à l'électeur pour lui conseiller de revenir sur sa décision. Sœtern exaspéré menaça de faire pendre le malheureux notaire qui s'était chargé de lui remettre la lettre du nonce. Pour échapper à sa vengeance, plusieurs chanoines durent se retirer à Luxembourg et furent aussitôt remplacés. Le nonce excommunia les remplaçants. Enfin Télecteurmitle comble à la fureur du chapitre en voulant lui imposer de nommer le cardinal de Richelieu coadjuteur des sièges de Trêves et de Spire*. La situation s'aggrava après la bataille de Nordlingue, lorsque le jeune cardinal Infant, pénétrant couvert de gloire dans les Pays-Bas, accorda une entière protection aux chanoines révoltés. La Cour de France conseilla à Sœtern de se mettre en sûreté à Metz; mais Farchevèque se contenta d'y envoyer ce qu'il avait de précieux.
Le 25 mars, le comte de Rittberg, commandant à Luxembourg, faisait partir de Thionville deux barques couvertes de toiles, mais pleines de soldats d'élite, Wallons, Espagnols et Allemands, sous les ordres du colonel Maillard, qu'accompagnait le doyen Charles de Metternich. Les barques atteignirent Trêves le lendemain matin, 26, avant le jour. Une partie des soldats se présentèrent à la porte des Grues, et expliquèrent à la garde étonnée que leur arrivée matinale résultait de ce qu'apportant des vivres, ilscraignaientdefâcheuses rencontres. En même temps ils faisaient sauter la porte à l'aide d'un pétard et pénétraient en ville. Le commandant français de Trêves, le comte de Bussy-Lameth, était pour lors absent, mais son lils, qui le remplaçait, opposa une vigoureuse résistance. Déjà les ennemis étaient repoussés jusqu'à leurs barques.
* Ranke, dans son Illsloire de France, t. III, p. 352, dit que le pape ne voulait pas de Richelieu comme coadjuteur de Trêves.
lorsque retentirent des sons de trompettes. C'était le colonel Maillard qui s'était introduit d*un autre côté dans la place. A la tote des siens le jeune Bussy se défendit en désespéré. Les uns furent tués, les autres, dont lui-même, demeurèrent prisonniers.
Maillard et Metternich allèrent incontinent à l'archevêché, où se trouvaient Sœtern et son contident, le docteur Brewer. « Que Votre Grâce se rende prisonnière », dit le doyen en touchant la poitrine de Tarclievêque de la pointe de son épée. ce Soit, puisque je ne puis faire autrement », répondit ce dernier. Luxembourg puis Gand devinrent les lieux de détention du second électeur de l'Empire.
Louis XIII, fort mécontent de l'attentat commis contre son protégé, demanda au cardinal Infant de le mettre en liberté. Ce prince objecta ne pouvoir le faire sans la permission de son frère, Philippe IV, roi d'Espagne ; mais la réponse n'était pas pour contenter le roi de France et Richelieu. Aussi, le 19 mai 163S, le héraut d'armes, Jean Gratiolet, se rendait dans It's Pays-Bas déclarer solennellement la guerre à l'Espagne *.
Le duc de Weimar ne renonçait pas à l'idée d'entreprendre une campagne au delà du Rhin. Son effectif atteignait environ 15.000 hommes et allait augmenter sensiblement, mais l'appui des maréchaux lui paraissait indispensable. Il les supplia de se rapprocher; pendant qu'ils défendraient la rive gauche, il irait dans le Rhingau et la Wétéravie chasser le comte de Mansfeld, et s'établirait ensuite près de Hanau ; moyen, croyait-il, non seulement d'empêcher rennemi de porter la guerre en Lorraine et en France, mais encore de sauver la iJgue d'Heilbronn. Les maréchaux restèrent malheureusement en Lorraine, et Bernard ne fut pas secouru. On lui refusa les sommes qu'il demandait, et la Cour parut déjà totalement oublier les li.OOO hommes auxquels il avait droit conformément au traité qu'il venait de signer avec le roi. Les Impériaux s'assemblaient nombreux près de Brisach sous le duc Charles
* Voir les détails de la déclaration de guerre dans : Le Cardinal de la l'aie ile, p. 42.
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de Lorraine et aux onvirons de Philippsbourg sous le lieutenant général de Gallas, avec la résolution de passer le Rhin. Le 17 avril, le duc Bernard demanda encore avec instance le retour des maréchaux, montrant les dangers que pouvait redouter la France. On ne Técouta pas. Le duc Charles franchit le Rhin à Brisach, menaça T Alsace et entreprit le siège de Montbéliard*. La Force, aux prises avec les Lorrains, suppliait luimême depuis un certain temps le duc Bernard et Feuquières de se porter vers Colmar, afin d'assurer la ruine de Charles de Lorraine. Tous les deux étaient occupés ailleurs, l'un à Spire, en face deGalIas, établi dans sonjiouveau fort de Rhinhausen, l'autre par la levée de 12.000 Allemands confiée à ses soins. Sollicité vivement par le Cabinet de Saint-Germain, le prince finit par envoyer cinq régiments sous le commandement du marquis de Feuquières.
A peine le maréchal de la Force était-il rentré dans son camp après la brillante affaire de Fresse que Feuquières lui amenait les 2.000 chevaux cédés momentanément par le duc Bernard *. Lorsque Feuquières apparut, il était trop tard ; on ne l'attendait plus, et l'ennemi se trouvait à l'abri. Néanmoins la Force profita de sa présence pour retourner vers Montbéliard avec rintention d'enlever au duc de Lorraine toutes ses conquêtes et de le pourchasser sans relâche. Il en voulut alors à Bernard d'avoir hésité à lui procurer un aide nécessaire, fut injuste envers lui et l'accusa ; Richelieu cependant ne prêta pas Toreille à ces plaintes, mais, le 24 mai, il faisait prier le duc de Weimar, par le sieur de Vignolles, de ne pas quitter ses
* Le roi, fort mécontent des Lorrains, se montrait alors très dur pour eux.
Gazette extraordinaire du 18 juin 16:^5. n» 83.
« Déclaration du Roy pour la demeure en France des principaux Gentilshommes lorrains et contribution des autres... »
« Nous plaît pour punition de l'ingratitude et désobéissance desdits habitans, que toutes nos troupes qui sont à présent, ou seront ci-après envoyées en Lorraine, y soient entretenues des contributions qui seront levées dans ledit pays, en la mesme manière que celles qui sont entretenues dans les Kstats voisins, et que pour cet effet les départements des villages et prévoslés soient donnés à nos gens de guerre à la concurrence de ce qui leur sera nécessaire pour leur entretenement par les ordres de nos lieutenans généraux... »
* Combat de Fresse, les 24 et 2o mai 1635. Voir : Le Cardinal de la Valette, p. 50.
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positions et de laisser sa cavalerie au maréchal de la Force aussi longtemps qu'elle lui serait utile ; dans le cas où, par suite de l'absence de ces régiments, il se trouverait en danger, des troupes françaises le soutiendraient. L'envoyé de Richelieu donnait également lavis au duc Bernard que les 12.000 hommes promis seraient bientôt prêts à le suivre au delà du Rhin. En même temps, la Force était confidentiellement averti de retenir les régiments weimariens, même contre le désir du prince, jusqu'à ce que le duc Charles fût battu ou rejeté en Allemagne ; cependant en cas de retraite du duc Bernard, il aurait à le soutenir.
Dans un moment si critique, tandis que Gallas réunissait des forces importantes, Bernard de Weimar résolut de faire une diversion sur le Mein et en Wétéravie. Laissant un faible corps à Taupadell pour surveiller le Rhin, il se dirigea vers Mayence, y fut rejoint par le rhingrave Othon et le conseil que lui avait imposé la Ligue, et parvint à Francfort le 2 juin.
La dernière Assemblée de Worms avait choisi le rhingrave Othon pour vice-directeur de la Ligue, en remplacement d'Oxenstiern, qui s'était retiré dans la Basse-Saxe. Othon avait installé sa résidence à Spire, mais, sur l'avis de Bernard, il devait s'établir à Francfort pour conserver à la Ligue cette importante ville, qui embrassait mollement les intérêts des protestants, n'avait pas réuni les troupes promises, ne s'était pas occupée de la sûreté de ses murailles et avait mis toutes sortes de restrictions à l'autorité du général-major Vitzthum. Après le rétablissement des choses en un état assez satisfaisant, le duc Bernard quitta Francfort, repoussa les Impériaux jusqu'à Friedbei^ et allait assiéger Hôchst, lorsque se répandit le bruit de l'entrée des ennemis dans la partie du Bas-Palatinat, sise rive gauche du Rhin.
Le général de Gallas en effet, avec 20.000 hommes, avait pris Heidelberg, chef-lieu du Bas-Palatinat, et cerné son château ; puis il s'était avancé jusqu'à Ladenbourg et avait campé entre cette ville et Mannheim, tout en préparant l'installation d'un pont à Philippsbourg. Piccolomini, qui en était spccialement chargé, fit aussitôt passer 3.000 hommes sur la rive gauche, le 10 juin, entre Philippsbourg et Rhinhausen, afin d'assurer cette construction. Le détachement s'empara d'un fort
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construit par M. de Feuquières, défendu par le lieutenantcolonel du régiment de Deux-Ponts et 300 hommes. Cet oflicier fut tué et la plupart des hommes échappèrent. De là, Piccolomini envoya sommer les villes de Neustadt, Gcrmershcim, Landau et Wissembourg. A cette nouvelle, Taupadell accourut de Spire avec 2.000 hommes, fit cinq attaques pour reprendre le fort et se vit contraint de regagner Spire après avoir perdu 150 hommes. Bernard, que les circonstances avaient fait renoncer au siège d'IIôchst, vint l'y rejoindre, puis établit son camp entre Worms et Frankenthal, afin d'observer les ennemis sur la rive gauche. Le gouverneur de Spire, ne se trouvant pas en état de résister aux Impériaux, vint le rejoindre avec ses quatre régiments. Gallas, de son côté, essaya d'enlever le pont de Mayence, puis celui de Mannheim protégé par le colonel de Schmidberg qui dut le rompre ^
Jugeant la situation très critique, Bernard fit supplier par le colonel de Gassion tant Feuquières que la Force de lui renvoyer au plus vite les cinq régiments prêtés et d'y adjoindre quelques renforts. Les généraux du roi envoyèrent Gassion à Paris chercher le consentement de la Cour. Le colonel eut affaire au Père Joseph. Il expliqua le cas des Weimariens ; réclama la cavalerie détachée auprès de la Force, les 12.000 hommes promis dans le traité du 2 avril et sans lesquels il protestait que Bernard ne pourrait « faire teste à l'ennemi » qui était fort puissant*. Un secours immédiat s'imposait au risque de voir les événements prendre une mauvaise tournure. L'Eminence grise, qui affectait de s'entendre au.x opérations de guerre, discuta, voulant accorder le moins possible ^. Mécontent de quelques propositions du soldat protes-
' AT. élr. Ail. corr. v. 12. Extrait des dêpôchea, juin 1635. * Aff. élr. Palatinat. v. 4-40i. De l'isle à Ilottman, seig. de Villiers, 48 juin4G35.
' François Le Clerc du Tremblay, dit le Père Joseph ou VÊminence grhe. né le 4 novembre 1577 à Paris, mort le 18 décembre 1638.
Fils de Jean Le Clerc du Tremblay, ambassadeur à Venise, chancelier du duc d'Alençon, président aux requêtes du parlement de Paris, et de Marie Motier delà Fayellc, petite-niéce de Gilbert de la Fayette, maréchal de France.
Jean, comte de Gassion, d'une famille ancienne du Béarn, dont plusieurs branches étaient établies on Angleterre et en Aragon; né à Pau en 1609. Quatrième fils de Jacques de Gassion, président du conseil souverain de
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BERNARD DE SAXE-WEIMAR i'I
Uint : a Je vois bien, lui dit-il fort aignemcnt, je vois bien que nous ne sommes pas de la même religion. » « Surtout pas du même métier », riposta le brave et honmHe Gassion, qui, plus tard, devait ôtre une de nos plus pures gloires militaires. Le rancunier capucin fit dès lors traîner en longueur les affaires urgentes qu'était venu traiter le colonel du duc de Wcimar.
Xe sachant s'il recevrait jamais des secours français, en doutant môme, le duc Bernard avait résolu de s'abriter derrière Mayence, où il trouverait des vivres en quantité. Mais, Piccolomini et le comte de Mansfeld cherchant à forcer le passage près de Mayence et près d'Erfeld, il craignit d'être coupé des Français en Lorraine et peut-être môme cerné dans Mayence. En conseil de guerre fut alors décidée la retraite des Weimariens sur la Sarre. Le prince pourvut Frankenthal et Worms du nécessaire pour une résistance d'un mois ; il laissa quatre régiments à Mayence, d'autres troupes encore à Kreuznach et dans les places défendables entre celle-ci et Landau, puis, le 26 juin, recula vers l'ouest, emmenant avec lui deux régiments d'infanterie et sa cavalerie ^ Mayence courait de grands risques, 10.000 chevaux et 12.000 hommes de pied, sous les ordres du comte de Mons, occupant le Rhingau ; le duc Charles était à Markolsheim, non loin de Schlestadt et de Colmar ; Jean de Werth, avec huit ou neuf régiments, à cinq heures de Strasbourg, incommodait fort par ses coureurs
bt'arn et de Navarre, et de Marie d'iisclaux. Gustave-Adolphe lui donna, en 1630, un régiment qui, en 1635, fut admis h la solde de la France, sur le pied de 14 compagnies de chevau-Iégers et de i compagnies de dragons. Maréchal de France en 16i3. Mourut à Arras le 2 octobre 1647. Fut un des meilleurs hommes de guerre et l'un des beaux caractères de son temps. Gomme Gustave-Adolphe, Gassion décédait à l'âge de trentehuit ans.
' Avant son départ, le prince se rendit au tombeau de l'électeur palatin Frédéric V à Franckenthal, pour mettre les cendres de ce prince à l'abri de la profanation de l'ennemi. Les uns voulaient envoyer le cercueil en Suisse, les autres à Coblentz, d'autres à Sedan par Metz. Le duc Bernard, indigné des querelles provoquées par celtt» question, s'écria : « Que la peste vous étouffe ! Vous voulez traîner votre maître dans tous les coins. Dans sa vie le pauvre prince a eu assez de peines et d'agitations; il a été assez jeté adroite et à gauche, oblige d'errer d'un point à un autre sans trouver un abri. Ne doil-il pas même après la mort, qui donne le repos à tous les hommes, trouver un tombeau où denuMirer en paix ! » iIIer{/oz Bernhard der Grosse..,, par B. Rose.)
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qui pillaient, volaient, ruinaient et se montraient mèmejusqua Grafenstadt, sur l'IU. Messieurs de Strasbourg, les princes de Wurtemberg, le margrave de Bade-Durlach dépêchèrent vers la Force et le supplièrent de leur venir en aide.
Le duc Jean de Deux-Ponts et le comte de Nassau-Sarrebruk se joignirent au duc Bernard. Celui-ci n'avait pas l'intention d'aller au delà de Kaiserslautern ; mais Gallas et Piccolomini à Philippsbourg et Mansfeld à Erfeld avaient franchi le Rhin en môme temps, pris Worms, Oppenheim, Bingen et Baccarach, mis le siège devant Mayence et Frankenthal, pendant que le général de Hatzfeld se chargeait de poursuivre les Weimariens. Ne pouvant résister à des forces tellement supérieures, Bernard de Weimar se retira jusqu'à Sarrebruk avec 7.000 hommes de cavalerie et un peu d'infanterie. Le 2 juillet, son conseiller Ponitzkaw se rendait à Paris exposer la situation et réclamer des secours, demander quatre millions de livres pour l'entretien d'une armée allemande de 20.000 hommes de pied et de 10.000 chevaux. En cas de refus Ponitzkaw — le sieur de Ponica, comme l'on disait à Paris — devait faire entendre que le prince laisserait Gallas entrer sur le territoire français, et qu'il accepterait probablement le traité avantageux que lui offrait l'Empereur depuis longtemps déjà. En réalité, Bernard n'avait ciucune envie de s'accommoder avec P"erdinand II.
Le duc Charles, qui a reçu de fraîches levées de l'Empereur, attaque avec 8.000 ou 10.000 chevaux la mauvaise place de Remiremont et la fait capituler après trois assauts vigoureusement repoussés. Les événements se précipitent et ne permettent plus d'accorder aux troupes du roi le repos dont elles ont besoin. Le maréchal de la Force les concentre sans délai pour marcher vers Epinal, et Richelieu confie à son protégé le cardinal de la Valette, qui faisait son apprentissage de guerre en qualité de lieutenant général sous les ordres du maréchal, le commandement de la grande armée, qui se rassemble en toute diligence aux environs de Langres. Nous allons voir cette armée royale marcher au nord-est sur Mayence, en compagnie des Weimariens, et un cardinal de l'Église Romaine, sans expérience, novice dans le métier des armes, mais soldat dans l'Ame, manœuvrer en compagnie d'un protestant, déjà passé
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maître dans l'art de faire la guerre, le duc Bernard de Saxe- Weimar.
Le duc de Lorrraine, que nous rencontrons si fréquemment dans le cours de ce récit, attire spécialement l'attention. Charles IV, duc de Lorraine, né le 5 avril 1604, fds de François de Vaudemont et de Christine de Saim, succéda, en 1624, à son oncle, le duc Henri, dont il avait épousé la fille Nicole ^ M. le comte d'Haussonville reproduit, dans son Histoire de la Réunion de la Lorraine à la France *, le portrait que le Père Vincent fait de lui '. Il était grand, bien proportionne, mince, élancé. Ses traits, quoique forts, avaient de la régularité et de la noblesse ; il portait les cheveux longs qui, « tombant sur 1 acier de sa cuirasse », lui donnaient une « grâce martiale » ; il aimait, dans sa jeunesse, les exercices du corps et se montrait d*une agilité prodigieuse. « C'était un jeu pour lui de sauter, à pleine course, d'un cheval sur un autre ; il jetait par divertissement un mouchoir à terre et le ramassait au galop ; quelquefois il en faisait autant d un écu. C'était surtout devant les dames qu'il se plaisait à ces tours de souplesse, et plusieurs fois, dans les allées du parc de Dampicrre, il en donnait le spectacle à la reine de France et à la Cour. » Peu lui importaient le froid, le chaud, la faim ou la soif. En Lorraine il jouissait dune extrême popularité.
Il était perspicace, sage bien qu'enjoué, vif, nerveux, d'un esprit élevé, peu instruit, homme de cœur et de jugement. A la guerre,sa bravoure faisait l'admiration générale, mais il n'eut pas les succès qu'auraient mérités ses réels talents militaires ; contre Bernard de Weimar il fut toujours malheureux. Ambitieux, il chercha constamment à jouer un grand rôle, et ce désir légitime, joint à l'amour du métier des armes, l'empêcha de voir que la Lorraine avait besoin de la paix. On peut lui reprocher d avoir souvent manqué de franchise etabusé des protestations. En 1633, la liste des griefs invoqués par Richelieu contre lui
* Charles de Lorraine avait exactement le mt^me âge que Bernard de Saxe-Weimar.
* Tome I, p. 163-167.
* Histoire manuscrite de Charles IV.
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avait 36 articles ; le mariag:e que Gaston d'Orléans avait contracté sans l'autorisation du roi avec la princesse Marguerite, sœur du prince, tenait une place importante dans cette longue énumération. Après toute une série d'événements, dont nous ne parlerons pas ici, le 6 septembre 1633, le cardinal l'Yançois de Lorraine concluait, au nom de son frère, un traité avec le roi, livrant la ville de xXancy dans les trois jours, en dépôt, jusqu'à l'annulation légalement prononcée du mariage de Gaston avec la princesse Marguerite. Lorsque, le 13 septembre, le roi se présenta devant les murs de Nancy, le pontlevis resta levé et le marquis de Mouy, prince du sang de Lorraine, qui en avait le commandement, ayant reçu la veille l'ordre du duc Charles de n'y laisser entrer personne, « fit, du haut des remparts, crier à Sa Majesté qu'elle ne trouverait pas d'autres portes ouvertes que celles qu'elle se ferait elle-même par la brèche ». On croit que le duc de Lorraine avait changé d'avis à la nouvelle que le duc de Féria, venant du Milanais, avait déjà franchi la Valteline et approchait de l'Alsace. Le roi prescrivit à la Force de laver cet affront. Epinal et Mirecourt furent enlevés. Les faibles troupes du duc Charles se débandèrent ; ses meilleurs officiers, les sieurs de Gatinois, de Florainville, de Louzances, etc., firent leur soumission au roi. Le prince comprit alors la faute qu'il avait commise en ne ratifiant pas le traité signé par le cardinal, son frère, et sollicita une entrevue de Richelieu.
Le cardinal duc alla le trouver à Charmes et parvint à lui faire signer, le HO septembre, la cession de ses Etats. Le malheureux prince était tellement accablé dans cette grave circonstance que, par trois fois, il déposa la plume avant d'apposer son nom au bas du fatal écrit. Richelieu le détermina ensuite à s'avancer au-devant du roi, ce qu'il lit jusqu'à Neuveville. A son grand étonnement, Louis XIÏl se contenta de l'attendre dans sa chambre et le reçut froidement. « Après les civilités ordinaires, le duc dit au roi que, s'il (rouvoitbon, il iroit le lendemain dimanche à Nancy préparer son logis et faire les honneurs de sa maison, » Le roi, l'ayant remercié, le fit loger dans un appartement a dont les fenêtres étoient garnies de grilles de fer » et garder soigneusement. Le lendemain les portes de Xancy s'ouvraient devant les Français.
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2.310 fantassins et 230 cavaliers constituant la garnison, « tous soldats de bonne mine et convenablement équipés, capables de bien défendre les 17 bastions de Nancy », sortirent à huit heures du matin. Louis XIII fit son entrée à midi, en carrosse, ayant à ses côtés le cardinal de la Valette, le comte d'Harcourt-Lorraine, M. le Premier, le comte de Brassac et le marquis de la Force. Suivaient les Gardes du corps et les gendarmes, puis le train du cardinal de Richelieu, « peut être plus magnifique que celui du maître ». En tète marchaient 30 gentilshommes, puis deux ccuyers précédant un de ses grands chevaux de bataille tenu en main par deux palefreniers ; sept pages conduisant d'autres chevaux de prix ; enfin le cardinal duc en carrosse, escorté par les mousquetaires à cheval de sa Garde. Le roi descendit à la maison du sieur Roussolot d'IIédival, dans la ville neuve, n'osant, par prudence, fouler le sol de la vieille citera Quand Sa Majesté y fut entrée et que le peuple n y vit pas le duc {sic), ils firent d(»s cris et hurlements horribles, disant que le roi l'avoit fait assassiner. Us furent désabusés le lendemain matin lundi, que le duc y arriva, et changèrent leur deuil en cris de joie et d'allégresse. » La place possédait de solides fortifications. « L'on s'étoit servi de toutes les règles de l'architecture militaire pour faire de Nancy une bonne place 2. »
Charles IV de Lorraine essaiera un jour de faire rompre son mariage avec Nicole pour épouser Béatrix de Cusance, princesse dcCantecroix, femme d*une grande beauté et d'un esprit fin ;
• Ilisl. de la Réunion de la Lorraine à la France, par le comte d'Hausâ(»nvili(*, 1. 1.— Hisl. de Lorraine^ par leR. P. dom Calmet, Abbé de Senones.
• Mémoires du comte de Souvigny^ par le baron Ludovic de Gonlenson <y \oir le détail des événements, l'arrivée du roi. etc.i.
* Bibl. nat. Coll. Dupuy. v. 586-112: Lettre de Nicole de Lorraine à son mari, du iO février 1640 ; et, v. 586-114 : lettre au pape Urbain YUI. égralement du 20 février 1640 (celte leUre de Nicole à son mari est très inlércssante et montre des sentiments nobles ainsi qu'une parfaite résignation k .son malheur. Celle adressée au pape a pourbut de le prier de ne pas permettre le mariage du duc Charles avec Béatrix) — v. 648-367: sur la validité du mariage de Nicole et du duc Charles, 7 février 1640 — v. 586-116 : déclaration imprimée de la duchesse Nicole — v. 586-1 19 : réponse imprimée du duc (pièces curieuses) — v. 586-212 : « Bulle d'Urbain Vlll portant excommunication du duc Charles de Lorraine et de Béatri.x de Cusance, 9 avril 1642 », et traduction française de cette bulle, v. 586-213, — voir aussi : vol. 869- 127- 129-1 31.
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Rome ne rompra pas et excommuniera le duc. En 1654, le tribunal de rote déclarera légitime son mariage avec Nicole qui décédera en 1657. Béatrix voudra dès lors se faire épouser ; le duc, qui ne l'aimera déjà plus, y consentira par procuration peu d'heures seulement avant qu'elle ne rende le dernier soupir, 1663. En 1675, Charles de Lorraine mourra à Larbach, âgé de soixante et onze ans, laissant une réputation de vaillant homme de guerre, rendu sympathique et intéressant par ses malheurs et les odieux procédés de la Cour de France à son égard.
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CHAPITRE VU
CAMPAGNES DE MAYENGE ET DE FRANCHE-COMTÉ 1635 et 1636
Réflexions sur le duc Bernard de Weimar. — La Valette et le duc Bernard s'avancent jusqu'à Mayence. — Désaccord. — Fameuse re/rai7e sur Metz. — Gallas et Charles de Lorraine à DIeuze. — Traité du 27 octobre 1635 entre le roi et le duc Bernard. — Campagne du cardinal de la Valette et du duc Bernard en Franche-Comté, en 1636*.
L'été '163d fut l'époque où le duc Bernard entra en scène d'une manière nouvelle et plus éclatante, avec plus d'indépendance et de personnalité. Les malheurs successifs du parti auquel il avait prôtéson concours, loin de refroidir son ardeur, semblaient l'avoir augmentée. En ce temps-là beaucoup de princes vendaient leur épée au plus offrant. Qu'importait la religion ou le parti politique à soutenir! L'intérêt seul primait. Souvent même ils passaient d'un camp à l'autre avec une étonnante facilité. Bernard aurait certes pu revenir à l'Empereur, accepter ses avantageuses propositions, jouir dans les rangs impériaux d'une légitime faveur ; mais il s'était donné aux protestants, qui, à ses yeux, représentaient les opprimés défendant leurs droits, la doctrine de Luther et les libertés germaniques. Il leur avait promis un appui sans limite. Ses engagements avec les Suédois puis avec le roi de l^Yance étaient aussi formels. Il estimait que la parole donnée était sacrée, et tint la sienne bien qu'on l'eût souvent invité à rendre hommage à Ferdinand, dans son intérêt propre et celui de sa Maison. Plus d'une fois il menaça d'écouter les agents de l'Empereur si le roi ou Oxenstiern ne lui accordaient pas ce qu'il demandait;
* Ce chapitre est un résumé des chapitres ni, iv, v et vi do notre dernier ouvrage sur la guerre de Trente ans qui a pour titre : Le Cardinal de Ut Valelie, où le lecteur trouvera le détail et les sources.
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mais ces menaces n'élaient pas sérieuses et les gens qui l'ont approché de près, la Valette et Fcuquières entre autres, le connaissant mieux par des relations journalières, l'ont toujours jugé incapable d'une semblable désertion.
Ennemi de toute mollesse et de tous les vices qui en découlent, le duc Bernard haïssait le luxe, la prodigalité, l'intempérance aux repas, et mettait au-dessus de toutes les autres les qualités du vrai soldat. D'une activité excessive il dormait peu. Bien que ce fût dans les habitudes de l'époque d'interrompre les opérations de guerre durant la mauvaise saison, il ne se laissait pas arrêter par les rigueurs du froid, et manœuvrait également en hiver. Il évitait alors les sièges qui exigeaient un déploiement de troupes. Du reste, selon lui, un siège ne devait pas traîner en longueur ; on y perdait un temps précieux, les troupes s*y aiïaiblissaient, s'y démoralisaient, souvent même y étaient décimées par la maladie. Aussi employaitil tous les moyens pour réduire une place rapidement : audace, corruption, ruse, vive force.
Par l'intermédiaire de son major-général, il réglait lui-même journellement ce qui touchait au service : ordre de route et de bataille, convois, artillerie. Il indiquait lui-même les chemins à suivre, les ponts à construire, les obstacles à écarter d'avance afin de ne pas ralentir la marche. Aussi charpentiers et terrassiers précédaient-ils la colonne sous la conduite d'un lieutenant, en même temps chargé de reconnaître et d'aplanir les difficultés imprévues que l'on pourrait rencontrer. Rien n'échappait à son œil attentif et exercé. 11 s'intéressait à tous les détails, dont aucun ne lui semblait indifférent ou au-dessous de sa dignité.
Lorsqu'on donnait l'assaut. Ton se conformait, autant que possible, à certaines règles précises. En tête de la colonne marchait un sergent avec douze hommes portant six échelles. Puis venait un second sergent qui, avec l'aide du premier, fixait ces échelles. Cinq soldats les gravissaient et lançaient des grenades dans la place. Cinquante hommes, précédés de douze autres armés de pistolets, d'épées et de mousquets courts s'avançaient alors sous les ordres d'un lieutenant, chargé d'examiner la brèche et les dispositions adoptées par l'ennemi. Si l'ennemi était retranché derrière la brèche.
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le lieutenant avait à s'emparer de la maison la plus voisine et à maintenir sa communication coûte que coûte, afin de pouvoir être appuyé et secouru. C'est pourquoi suivaient toujours cent hommes et un capitaine qui, non seulement devaient prêter assistance aux soldats plus engagés, mais encore les empêcher de s'aventurer imprudemment. Pendant ce temps, un lieutenant-colonel et 200 hommes assuraient la sécurité des postes et la communication avec les unités en arrière * .
Les hommes de pied étaient munis de piques, et ce ne fut que bien plus tard qu'ils reçurent la baïonnette ; seuls les mousquetaires utilisaient des armeè à feu, très imparfaites encore. La cavalerie, fort simplement armée, se composait de cuirassiers et de dragons, bien que ceux-ci ne fussent pas toujours rangés dans Tarme à cheval ; quelques corps, tenant des uns et des autres, avaient sabre et pistolet. Les hommes des régiments de cuirassiers se recrutaient parmi les plus solides et les mieux exercés ; ils portaient casque, brassard, deux pistolets, et montaient de vigoureux chevaux. Des capitaines ou rittmeisters commandaient les compagnies de ces régiments, et avaient chacun sous ses ordres un lieutenant, un cornette et deux caporaux. Parmi les simples cavaliers se trouvaient beaucoup de nobles ayant auprès d'eux, un, deux et jusqu'à trois valets inscrits dans les rôles comme soldats faisant du service. Souvent la cavalerie de Bernard de Weimareut à combattre à pie<l, parce que ses chevaux, malades ou tués dans les combats, ne pouvaient être facilement remplacés. L'artillerie weimarienne laissait fort à désirer par son manque de chevaux ; l'on devait avoir recours aux voituriers ou aux attelages à bœufs.
Les régiments prenaient le nom de leur colonel. Plusieurs colonels avaient rang de majors-généraux ; certains commandaient deux régiments, par eux recrutés. La durée de l'engagement était de trois mois, mais on la prolongeait généralement. Bien rarement les corps se trouvaient au complet, quoique le nombre et la force de leurs compagnies fussent déterminés. Au préjudice des combattants, l'effectif compre-
* Herzog Bernhard der Grosse... t par B. Rose.
naît une multitude de non-valeurs, que les régiments traînaient à leur suite. Des équipages en quantité exagérée alourdissaient les marches ; en vain le duc Bernard essaya-t-il de les resr treindre par des ordonnances, qui demeurèrent en partie sans eflet, tant Thabitude était enracinée*. Il existait aussi une catégorie d'individus, dits Freireiter (cavaliers francs), attachés à la personne de la plupart des officiers, et qui se livraient à tous les désordres ; jamais le prince ne put les supprimer. Les vivandiers, pour avoir le droit de suivre en campagne, devaient payer un impôt à la caisse du régiment ; cetle mesure n'empôchait pas leur nombre d'être considérable.
Chaque mois l'on devait passer les troupes en revue et y payer la solde ; ce que l'on appelait faire la montre. Combien de fois cependant les soldats rompaient-ils les rangs sans avoir rien touché ! On leur faisait plus tard des rappels ; on leur donnait des acomptes lorsque l'argent arrivait. En somme, jamais les troupes n'étaient payées régulièrement. De là murr mures, mutineries, pillages suivis de meurtres et d'incendies, désertions, l'indiscipHne en un mot.
L'organisation de larmée à cette époque laissait donc fort à désirer, mais elle se transformait peu à peu. Cette question troublait le duc Bernard, qui s'occupait beaucoup du détail de la vie militaire. « Souvent, dit l'historien Rose, il ne prenait pas le temps de manger et les dernières années de sa vie, il ne s'accorda presque pas de repos. Tout passait par ses mains et la moindre chose était l'objet de son attention. 11 ne signait aucune rédaction sans l'avoir lue ou se l'être fait lire. Jamais il ne se laissa impressionner par de faux rapports et son regard sévère déconcertait les médisants et les calomniateurs ; mais il pardonnait volontiers à ceux dont il pouvait espérer une meilleure conduite à l'avenir. Du reste, le travail et le commerce avec les hommes eurent sur lui une action si profonde qu'un de ses anciens serviteurs, Jean Hofmann, l'ayant revu, après une absence de trois ans, écrivit de lui le 41 juin 1638 : D'extérieur, Sa GrAce n'a pas changé, mais ses qualités et sa haute raison m'ont frappé d'étonnement, tant est grand le
* Ces ordonnances permettaient 2 voitures au colonel; une au major: une au quartier-maître; une au prévôt et à ses hommes: 4 à chaque compagnie de cavalerie: 3 à chaque compagnie d'infanterie.
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cliangemcntdans la personne de Son Altesse. » Le duc Bernard était un de ces hommes au caractère énergique et droit qui, aux époques de troubles, deviennent des victimes ou des héros *. « Nul obstacle ne pouvait arrêter son audace, nul échec ne domptait son invincible courage, écrira Schiller. Son esprit poursuivait un but élevé, peut-être inaccessible. Mais la sagesse a pour les hommes de sa trempe d'autres lois que celles que nous appliquons d'ordinaire pour juger la multitude. Capable de faire de plus grandes choses que les autres, il pouvait aussi former des desseins plus hardis. Bernard de Weymar se présente dans l'histoire moderne comme un des beaux modèles de ces temps énergiques où la grandeur personnelle pouvait encore quelque chose, où la vaillance conquérait des États, où l'héroïsme élevait jusqu'au trône un chevalier allemand. »
Des négociations entre l'Empereur et Jean-George, électeur de Saxe, avaient été tenues fort secrètes. Les préliminaires de paix furent signés à Pirna, le 24 novembre 1634, entre ces deux personnages, et l'on convint d'ouvrir le 13 janvier suivant de nouveaux pourparlers à Aussig en Bohême pour changer ces préliminaires en une paix définitive. Le il décembre 1634, les ambassadeurs impériaux présentèrent ce premier accord à la ratification de Ferdinand IL Un armistice fut signé à Laun en Bohême, le 28 février. Enfin, dans le courant de mars 1635, les négociations reprirent, non à Aussig, mais à Prague même et aboutirent au traité de Prague, le 30 mai 1635 -.
En tout ceci l'on avait apporté une extrême lenteur. D'un côté, Ferdinand, par crainte qu'il ne fût introduit dans le texte des préliminaires quelque chose de contraire à la doctrine Catholique, avait chargé le cardinal Dietrichslein, les Ordres religieux et le clergé séculier de se livrer au sérieux examen
' 11 est curieux de remarquer que le duc Bernard ne craignait pas d'avoir auprès de lui des gens lettrés chargés de faire paraître des libelles ou des écrits mordants contre l'ennemi. Le plus remarquable d'entre eux fut un certain Rehlingcr, auquel sa brochure sur le traité de Prague donna quelque renom.
Le 15 Juillet 1635, l'Empereur et l'électeur échangèrent les originaux «ijçnés.
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du texte. D'autre part, Télecteur cherchait à se faire accorder les meilleures conditions possibles ; il réclamait, entre autres choses, laliberté religieuse étendue àtousles Ktats de l'Empire, môme aux États héréditaires, et l'Empereur refusait de s'y engager. Jean-George voulait également l'amnistie générale, et Ferdinand tenait à ne pas encore agiter cette question.
Le traité de Prague maintenait, tout en les adoucissant, les clauses de la paix d'Augsbourg(15o5) en tant que charte territoriale et religieuse octroyée à l'Allemagne, ainsi que Tédit de restitution de 1629; les protestants demeuraient possesseurs des biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés. De grands avantages étaient accordés aux princes protestants qui adhéreraient de suite à la paix de Prague.
Georges-Guillaume de Brandebourg, sous l'induence de son ministre catholique Adam de Schwarzenberg, la signa le 6 septembre IBSo ; Louis de Anhalt fit de môme ; les ducs de Weimar de la branche ernestine, sauf Bernard, y adhérèrent tous. Les princes de Brunswick-Lunebourg (dont le chef ne s'était jamais déclaré ouvertement contre TEmpcreurj, les ducs Adolphe et Jean-Albert deMecklembourg, l'Administrateur de l'évôché de Brème, les princes des cercles de la Basse-Saxe agirent de môme. Magdeleine de Brandebourg-Culembach, électricc de Saxe, et le général Arnheim, ardents protestants, se montrèrent exaspérés de la réconciliation de Jean-George avec l'Empereur; Arnheim quitta la Cour de Dresde avec éclat. Le roi de Hongrie, fils de Ferdinand 11, fut chargé de veillera l'exécution du traité.
Charles de Mesmes, comte d'Avaux, qui s'était montré fort habile ambassadeur à Venise, et qui passait avec raison pour un fin négociateur, avait été envoyé par Richelieu dans les Cours du x\ord pour les exciter à résister et à continuer leur bon intérêt à la cause réformée. Il se rendit à Stockholm puis en Pologne, parvint, après de grosses difficultés et au bout de quatre mois, à renouveler la trêve entre Suédois et Polonais pour une durée de vingt-six ans. Une seconde fois la diplomatie française évitait les hostilités entre ces deux peuples et tournait la Pologne contre Ferdinand *.
* Le baron de Charnac6 avait fait signer, par Sigismond et Gustave- Adolphe, l'armistice d'Altmark, en lGi9. et d'Avaux, le traité de Stuhms-
De tous les princes allemands, le landgrave de Hesse-Gasscl restait seul fidèle à la Suède. La Cour de Cassel était alors divisée en deux partis ; l'un, à la tête duquel se tenait le général Mélander, voulant la paix ; l'autre, celui de la landgrave, Amélie de Hanau, désirant la guerre à outrance. Cette femme énergique l'emporta sur Tesprit de son mari, Guillaume V ^.
Le comte de Gallas a mis le siège devant Kaiserslautern. Francfort, Hanau, Mannheim au delà du Rhin, Mayencc, Frankenthal et Kreuznach en deçà, tiennent encore garnison suédoise, mais sont fort menacés. Mayence soutient depuis quelque temps déjà un blocus des plus rigoureux. Les efforts paraissent devoir se concentrer vers le Rhin, toutes les forces de TAllemagne étant alors dirigées contre la France. Le roi de Hongrie, Gallas, Piccolomini et Mansfeld s'étendent sur la rive gauche du fleuve avec des effectifs qui montent, d'après les renseignements, à 20.000 hommes de pied et à 12.000 chevaux; l'Empereur détache en môme temps 12.000 fantassins et 5.000 à 6.000 cavaliers vers les Pays-Bas espagnols, et lève de nouvelles troupes. Outre l'armée de Chàtillon dans le nord, celle d'Italie forte de 12.000 hommes, les 4.000 fantassins et 700 cavaliers de Rohan en Valteline et les milices de Provence et de Languedoc, Louis XllI possède encore trois armées qu'il va opposer aux Impériaux : celle du maréchal de la Force, toujours disposée à tenir campagne malgré son extrême besoin de repos ;
dorf, le 12 septembre 1635. On se rappelle que l'hostilité entre Suédois et Polonais venait de ce que le roi Ladislas revendiquait la couronne de Suède, dont son père Sigismond, roi de Pologne et de Suède, avait été dépossédé en 1604 par son oncle Charles IX, père de Gustave-Adolphe.
■ Guillaume V s'engagera à fond avec la France en adhérant au traité de Wismar, contracté entre la France et la Suède, le 30 mars 1636, remplaçant Yalliance de Berwalde, conclue le 23 janvier 1631 entre ces deux nations et expirant en mars 1636. Lorsque le baron d'Âvaugour apporta le traité de Wismar ratifié par le roi, le gouvernement de Stockholm, tout en adoptant de l'observer en fait, refusa de le ratifier, il trouvait les subsides accordés trop faibles, et l'opinion publique en Suède était défavoraMe 6 cette guerre en Allemagne, qui coûtait cher, et n'avait pas, aux yeux du peuple, sa raison d'être. Le traité de Wismar ne fut ratifié par la Suède qu'en mars 1638.
Geschickte Kaiser Ferdinands II, par Hurler, t. IV, p. 414, 420. — Gustaf Adolfy par G. Droysen, t. II, p. 256. — Hist. de la Guerre de Trente ans. par E. Charvériat, t. II, p. 341, 342.
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12.000 hommes de pied, récemment levés par le marquis de Feuquières en Allemagne et destinés à rallier le duc Bernard ; les troupes de Langres, comprenant 18.000 fantassins et 6.000 chevaux que Ton met sous les ordres du cardinal de la Valette.
Tandis que les troupes françaises se concentrent en toute hâte aux environs de Langres, l'ennemi devient entreprenant. Jean de Werlh, entré en Alsace, assiège Golmar et en ravage les alentours. Gallas s'est avancé jusqu'à Haguenau. Montbéliard et Schlestadt sont menacés. La situation s'aggrave de jour en jour. Le cardinal de la Valette, que le roi presse, déploie, malgré les obstacles qu'il rencontre, une grande activité pour entrer au plus vite en campagne ; il convient avec Bernard de Weimar qu'ensemble ils essaieront de secourir Kaiserslautern. Le 27 juillet les troupes royales et weimariennes campent à côté les unes des autres à Sarrebruck, formant un effectif total de 18.000 fantassins et de 40.000 cavaliers, inférieur aux prévisions. Pendant cette jonction pénible, Gallas, après s'être emparé dcKaiserslautcrn qu'on tardait à secourir, puis de Worms mal défendu, assiège Deux-Ponts (Zweibrûcken). Les généraux du roi décident de marcher droit sur cette place. A leur approche, Gallas recule vers le nord, mais jette au passage 300 à 400 hommes dans le château de Landstuhl, dont les portes lui ont été ouvertes sans résistance par le gouverneur Schink, en qui Bernard avait toute confiance. Le défilé, commandé par le château de Landstuhl, étant dès lors infranchissable, il faut tourner la position.
Déjà les vivres sont rares ; le temps est mauvais ; on a la perspective de souffrir encore plus en avançant. Les troupes manquent de tout et se mutinent. Les officiers ont du mal à rétablir l'ordre. Bernard veut néanmoins poursuivre le comte de Gallas et le rejeter au delà du Rhin. La Valette hésite, refuse, puis, se rappelant qu'on lui a recommandé d'avoir soin de ne point mécontenter le prince, accepte enfin. On distribue des farines, le pain ne pouvant être fait, et les soldats s'en contentent. Après avoir perdu un temps précieux, le cardinal et Bernard marchent par Kreuznach au secours de Mayence, assiégé par Mansfeld. On passe à Bingen, où l'on force le colonel du Moulin à capituler avec 400 hommes.
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Le duc Bernard a pris les devants pour construire un pont à Mayence. Le 21 août, toutes les troupes se concentrent sous les mups de cette place. Gallas, à leur approche, a reculé sur Darmstadt, puis entre Worins et Spire avec 4.000 hommes environ malades et jfatigués. A peine est-on arrivé à Mayence que le duc de Weimar tient à franchir le Rhin. Encore une fois la Valette se montre fort embarrassé. Il sait que le roi, tout en le laissant libre d'agir suivant les occasions, juge inutile de porter la guerre avec ses propres régiments au delà du fleuve; les Allemands y sont plus aptes ; les troupes françaises ont un effectif trop faible pour s aventurer aussi loin et risqueraient d'être, sous peu, décimées par la faim et les maladies. A force d'instances, Bernard triomphe cependant de son hésitation. Il lui promet des vivres en abondance et le secours des Hessois qui s'avancent, assure-t-on, vers Mayence. Les soldats du cardinal refusent alors de passer le Rhin, ayant une instinctive et traditionnelle répugnance à pénétrer en Allemagne, où la misère extrême sinon la mort paraît les guetter. La Valette, Bernard, Hepburn, Guiche, Feuquières s'entremettent avec autant de fermeté que de dévouement, et parviennent à raisonner les mutins. Le calme renaît, mais ces fâcheux incidents ont retardé l'exécution des plans du duc de Weimar ; le Rhin n'est traversé que les 28 et 26 août. La Valette établit les siens à Hochheim et Bernard s'installe à Gustavenbourg, sous Mayence.
Les premiers temps tout alla bien. L'on fit quelques opérations heureuses, mais sans grande importance. Bientôt on s'aperçut que le landgrave ne voulait pas prêter son concours. Les vivres s'épuisaient ; le mécontentement des troupes se manifesta de nouveau. Par surcroît, le cardinal eut alors de gros ennuis avec Bernard de Weimar lui-même. Pour l'attacher au service du roi, Ton était entré au printemps dans la voie d'un traité ; mais ce prince ambitieux se montrait tellement difficile que Richelieu opposait une lenteur dangereuse à ses prétentions exagérées. On risquait ainsi de le voir négocier avec l'Empereur, et cependant tout le monde admettait l'impossibilité de faire la guerre en Allemagne sans lui. Après lui avoir par le traité du 2 avril, accordé quelques avantages sur les points d'importance capitale, l'on avait décidé que le reste se réglerait plus tard. Le duc avait entrepris la campagne de Mayence
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avec la conviction que l'affaire se terminerait aisément. Le temps passait. Souvent déjà il s'était plaint de tels procédés, puis un jour vient où il crut nécessaire de s'en ouvrir catégoriquement à Feuquières et à la Valette. Il se dit résolu à négocier avec Ferdinand, comme tous les princes allemands l'ont fait dans la crainte d'être mis au ban de l'Empire. Il veut 4 millions par an à charge d'entretenir sur pied 12.000 fantassins et 6.000 cavaliers. La Valette et Feuquières s'abritent, dans leur opposition, derrière les ordres qu'ils disent avoir reçus de la Cour. En réalité Richelieu leur a donné carte blanche, mais ils désirent tirer le meilleur parti de la situation. On discute au delà du Rhin dont le pont de bateaux appartient à Bernard, non loin de l'ennemi, en un temps où le landgrave refuse un concours sur lequel on comptait, où les vivres et l'argent manquent, où les maladies déciment les rangs. La situation des Français est extrc^mement précaire.
Pendant ce temps-là, établi sur les deux rives du fleuve à la hauteur de Worms, informé de la mésintelligence régnant parmi ses adversaires et de leurs pressants besoins, le comte de Gallas rassemblait ses troupes pour agir. Bernard et les généraux du roi, remettant leurs discussions à plus tard, ne songèrent plus qu'à effectuer leur retraite sur les frontières françaises. Ils passèrent le Rhin. La Valette se dirigea par Kreuznach vers Ridesheim et y attendit le prince qui faisait un détour par Bingen, afin d'y embarquer son gros canon à destination de Coblentz. L'attitude de l'ennemi devint très inquiétante. L'armée combinée quitta Ridesheim le 21 septembre pour Saint-Avold, mais bientôt elle fut attaquée à Handreheim par Collorédo à la tête de 4.000 chevaux, qu'elle mit en fuite après un chaud combat. Meisenheim, où l'on devait passer, étant occupé par les Impériaux, on s'engagea dans de mauvais chemins de montagne. Les cravates harcelaient sans discontinuer la colonne ; les vivres manquaient totalement; le temps détestable ^avait rendu les chemins impraticables. Néanmoins il fallait avancer, avancer toujours et atteindre au plus vite Vaudrevange (Wallerfangen), où Ton espérait trouver des ressources. L'artillerie ne pouvait plus être traînée, les chevaux mourant les uns après les autres. Au Pas du Noyau, sur la Nahe, l'armée royale faillit être devancée par l'ennemi; mais après une
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marche rendue lente par d'énormes difficultés et un épuisement complet, elle parvint à Birkenfeld. La Valette et Bernard durent jeter dans Tétang voisin les dix seuls gros canons qui leur restaient. En guise de pain, les soldats mangèrent des racines. Le 26 septembre enfin, vers les huit heures du matin, les troupes firent halle sur les hauteurs de Vaudrevange, proche de Sarreiouis ; depuis trente-deux heures elles allaient par des chemins affreux, sans arrêter, sans manger, toujours harcelées par un implacable ennemi. Elles trouvèrent en ce lieu du pain que leur distribua M. de Nets, gouverneur de la place, dont Tintelligent patriotisme fut au-dessus de tout éloge. Le lendemain les généraux les remirent en route. Encore vigoureusement attaquées à Boulay (Bolchen), elles atteignirent sans trop de pertes Magny-sur-Seille près de Metz. Tel est le rapide exposé de cette retraite mémorable, exécutée dans des conditions désastreuses, mais tout à l'honneur cependant du cardinal de la Valette et du duc Bernard de Weimar.
Français et Weimariens ne pensaient plus qu'à se reposer de leurs cruelles fatigues, mais Gallas, maître de Sarrebruck et de Saint-Avold, se disposait à l'attaque de Marsal et de Vie avec l'idée, disait-on, d'occuper la Lorraine et de pénétrer dans le royaume. Le 11 octobre, le cardinal de la Valette, le maréchal de la Force, les ducs d'Angouléme et de VS'eimar eurent une entrevue à Nancy, où l'on convint d'aller camper entre Vie et Moyenvic pour couvrir les places occupées par les Français en Lorraine, empêcher les courses des ennemis en Champagne, et incommoderle duc Charles et Gallas en leur coupant les vivres. Si l'on mit une extrême lenteur à s'organiser, Gallas au contraire ne perdit pas de temps. Il s'empara de Deux-Ponts, joignit le duc Charles et marcha vers Dieuze par Saint-Avold. A cette nouvelle la Valette avança rapidement jusqu'à Bouxièresaux-Chéncs, où se trouvait le quartier du duc d'Angouléme et de la Force, non loin de celui que Bernard venait d'installer plus avant du côté de l'ennemi. Bientôt les trois armées étaient réunies dans une grande plaine entre Arracourt et Juvrecourt — 20.000 hommes de pied et 15.000 chevaux formant un respectable ensemble. — M. de la Meilleraie remplissait les fonctions de grand maître de l'artillerie j le duc de Saint-Simon avait charge de mestre de camp général de la cavalerie ; les sei-
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gneurs les plus qualifiés des provinces commandaient l'arrièreban. Beaucoup déjeunasse de Cour était accourue dans Tespoir de prendre part à quelque brillante opération. Le roi laissait les généraux libres d'arrêter eux-mêmes le plan des opérations, mais il conseillait de créer un camp retranché aussi avant que possible. Il estimait à propos de tenir campagne jusqu'à ce que l'ennemi se fût mis en quartiers d'hiver. « Nous allons faire prier Dieu par tous les couvents de Paris à ce qu'il luy plaise bénir les armes de Sa Majesté », ajoutait Richelieu aux instructions royales ^
Le 26 octobre, les armées combinées sont en bataille sur les hauteurs entre Donnelay et Marimont, en face et tout près de l'ennemi qui ne bouge pas. On attend ainsi plusieurs jours en se livrant à des escarmouches ; on prend Marimont, château très fort sur une hauteur; on brûle les villages aux alentours du camp impérial et l'on établit des postes en des lieux bons à tenir. Gallas et Charles de Lorraine restent impassibles dans leurs retranchements que l'on ne pourrait forcer. Ils disposent de 10 à 12.000 hommes de pied, de 7 à 8.000 chevaux et de 7.000 « cravates hongrois ou polonais », que l'on dit malades, dépourvus de vivres et destinés à bientôt battre en retraite. Cependant, à user de patience afin de lasser les autres. Ton risque de se fatiguer soi-même. L'armée combinée pàtit extrêmement déjà et fond à vue d'œil. Bernard et la V^alette proposent d'attaquer résolument Dieuze, mais Angouléme et la Force, se méfiant de la fidélité des leurs, refusent d'y participer. Enfin la prudence exige de reculer sur Vie et Moyenvic. Avant de partir cependant, Turenne reçoit l'ordre de brûler tous les villages d'où l'ennemi pourrait tirer quelque chose. Puis les armées quittent Donnelay après l'avoir également détruit. Le 1*' novembre, le duc Bernard fixait son quartier général à Vie ; le duc d'Angoulême et la Force s'établissaient à Vachy, et le cardinal à ChîUeau-Salins, en étendant ses troupes jusqu'à Salonnes et Chambrey.
Cette retraite fit très mauvais effet à la Cour et rendit confiance à l'ennemi. Chacun avait néanmoins assez d'une campagne pénible ne menant à rien. Aller de l'avant et combattre
Bibl. Nat. ffr. 6645-199. Richelieu à la Valette; Ruell, Î3 oct. 1635.
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aurait trouvé bien des partisans ; rester inactifs à végéter misérablement sans pain dans des cantonnements semblait inadmissible. Le maréchal et le duc d'Angouléme, dont les effectifs venaient de se réduire considérablement par le départ, de Tarrière-ban, menèrent leurs troupes à Nancy. Celles de la ^ Valette et de Bernard, plus favorisées, restèrent dans leurs ' cantonnements. Frankenthal et Saverne tombèrent entre les mains des Impériaux en novembre ; la reddition de Saverne enlevait au roi un bon passage en Alsace. L*armée de Gallas se retira du côté de Trêves et du Luxembourg ; le duc Charles marcha vers la Franche-Comté.
Des bandes de paysans lorrains et français, des Croates, des Suédois sillonnaient le duché de Lorraine, dévastant, assiégeant, brûlant; les troupes régulières des Weimariens et même celles des autres généraux ajoutaient à la confusion ; mais en revanche il n'y avait plus ni ennemis ni places occupées par eux jusqu'aux montagnes de TAlsace.
Le cardinal de la Valette s'établit à Toul. Alors commença une discussion entre Bernard et lui au sujet des quartiers que devaient prendre les Weimariens. La Cour voulait rejeter ceuxci le plus loin possible des frontières françaises ; car, il était de notoriété publique qu'ils employaient leur temps à ruiner les pays occupés. Le prince se montra mécontent, refusa d'aller à proximité de l'ennemi pour y être toujours sur le qui vive; mais le roi ne voulant pas l'écouter, il dut enfin accepter de camper entre la Meuse et la Moselle, au nord-ouest de Metz et de Verdun, ayant ainsi la facilité de tirer des vivres du Luxembourg. Il eut bientôt à se repentir d'avoir été conciliant. Ses troupes, exaspérées des procédés employés contre elles, se livrèrent aux pires excès, torturèrent les habitants, pillèrent, brûlèrent églises, couvents, abbayes. Une montre, qu'on leur paya en décembre, les calma un peu.
Restait à régler définitivement la situation du duc Bernard vis-à-vis du roi. L'affaire fut reprise en automne 1633 et, après de nombreux pourparlers où chacun tâchait d'accorder le moins possible, Ponitzkaw, d'une part, Bullion, Bouthillier et Servien, de l'autre, signèrent enfin le 27 octobre à Saint-Gcr- ' main un traité fort avantageux pour le prince. Moyennant l'entretien de 12.000 hommes de pied et de 6.000 chevaux.
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d'officiers en nombre suffisant et choisis, ainsi que d'équipages à l'avenant, durant toute la guerre, Bernard recevait du roi 4 millions par an jusqu'à la paix. Aux conventions étaient annexés trois articles secrets d'une importance capitale : Weimar commandera l'armée sous l'autorité du roi et dirigera les opérations à sa guîse, sauf en des cas spéciaux, pouvant être gros de conséquence, tels que le passage du Rhin, l'invasion d'un pa}'S nouveau, etc. ; il pourra consacrer annuellement à ses besoins personnels 200.000 livres sur les 4 millions fournis, et recevra en outre du roi, sa vie durant, 150.000 livres de pension ; le landgraviat d'Alsace, détenu par les troupes royales, y compris le bailliage de Haguenau, lui est abandonné. Il en sera donc landgrave avec les droits qu'exerçait la Maison d'Autriche dans cette province, à la condition cependant d'y maintenir la religion catholique et les privilèges ecclésiastiques. Louis XIII s'engageait en outre à faire son possible, lors de la paix, pour lui assurer cette possession ou lui obtenir une juste compensation.
Dès le 6 novembre, le roi écrivait à M. d'Hocquincourt, gouverneur de Schlestadt :
« M. d'Hoquincourt, J'ay accordé à mon cousin le Duc Bernardde Weymar, général de l'armée de mes alliez et confedérez, qu'il jouisse de tous les droicts et revenus qui appartenoient cy-devant à la maison d'Autriche en Alsace ; ce que je vous fais scavoir par la présente, afin que vous les laissiez percevoir à ceulx qu'il commettra pour cet effect, les assistant de tout ce qui dépendra de vous dans l'estendue de vostre charge. Vous scavez et tous mes bons serviteurs combien j'ai subject de traicter favorablement ledict sieur Duc pour les tesmoignages qu'il m'a donnez et qu'il continue de sa constante affection vers cette couronne et au bien public, de sorte que je ne doubte poinct que vous n'exécutiez bien volontiers l'ordre très exprès que je vous donne de favoriser ceulx qui auront charge de luy pour larécepte des dicts revenus à ce qu'ils ne reçoivent aucun empeschement sur ce suject. La présente n'estant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ayt. Monsieur d'Hoquincour, en sa Saincte garder »
*Bibl. Nat. ffr. 3767-1. Le roi à M. d'Hocquincourt; Saint-Germain -en- Lave, le 6 novembre 1635.
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Tandis que 1p duc de Weimar était en Lorraine continuellement aux prises avec les Impériaux renforcés d'Espagnols, de Polonais et de Croates, le cardinal de la Valette activait ses préparatifs en vue de ravitailler Golmar et Schlestadt — janvier 1636. Avec 3.200 hommes de pied et 4.250 chevaux, assemblés en grande partie à Toul, il allait à Vézelise, où Bernard lui donnait les trois régiments qu'il devait fournir conformément aux ordres du roi, puis entreprenait l'expédition projetée et la menait hardiment. A son approche les ennemis évacuèrent les alentours de Colmar ; en quatre jours Guémar capitula ; Schlestadt, où commandait d'Hocquincourt, fut ravitaillé. DEnsisheim à Strasbourg les Français restaient maîtres de la rivière de TIU. Le comte de Guiche, accompagné de M. de Batilly, colonel du régiment étranger de ce nom, reçut alors la mission de jeter des subsistances dans Haguenau, et réussit au mieux. Colmar, Schlestadt, Haguenau, DachsteinetBenfeld ayant été pourvus du nécessaire, mieux même qu'on n'osait l'espérer au début, et les succès du cardinal relevant le courage de ceux qui étaient sous la protection de la France, le comte de Gallas, après avoir laissé à Molsheim tout ce qu'il avait fait préparer en vue du siège deHaguenau, concentra ses troupes, quitta Saverne, où il craignait d'être investi, et se replia vers Landau, Spire et Worms.
Pendant ces opérations, Weimar anéantissait le régiment hongrois du colonel Robey et les cravates du colonel Briofski ; Banner, de son côté, remportait des avantages considérables sur les Saxons — janvier et février 1636.
De retour à Epinal, le 16 février, la Valette envoya sans relard le comte de Guiche exposer à Louis XIII et àBichelieu les dernières opérations en Alsace, puis lui-même se rendit à Paris dès le lendemain. Lorsqu'il y arriva l'on était en train de fêter le duc de Parme, Edouard Farnèse, venu faire sa cour au roi et au cardinal duc, sous l'influence de la crainte que lui inspirait le marquis de Léganès, gouverneur espagnol du Milanais. Le duc s'y trouvait encore, quand à son tour apparut le nouvel allié du roi, le duc Bernard de Saxe-Weimar. Depuis longtemps le cardinal de la Valette et Feuquières entre autres avaient ordre de s'opposer énergiquement à ce voyage, car il n'était pas douteux que Bernard en profiterait pour réclamer
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l'accom plissement de son récent traité. L'obstination du prince l'ayant rendu inévitable, on s'y résip^na d'abord, et bientôt la crainte de cette visite fit place chez tous à Textréme curiosité de voir un personnage dontla renommée allait chaque jour grandissant. On le reçut admirablement; on le. combla de politesses ; on s'ingénia pour le divertir et lui laisser une excellente impression. Bref le duc Bernard resta deux mois, temps qui luiparut fort court, puis il fallut bien retourner au camp. Le 25 mai, les carrosses du roi l'emmenaient hors de la capitale. Depuis que la Valette a quitté l'Alsace, les événements ont pris une assez mauvaise tournure. Les ennemis se montrent entreprenants; plusieurs villes sont tombées en leur pouvoir; ils construisent un pont de bateaux entre Worms et Mayence et un fort à Spire ; Gallas investit Haguenau. L'importance de cette place est telle que le roi se décide immédiatement à la secourir. Pour cette entreprise, son choix tout naturellement se fixe sur le lieutenant général qui a déjà ravitaillé Colmar et Schestadt. Le 21 mai, la Valette prend donc congé de la Cour et rejoint ses troupes. A Void, il tient conseil avec Bernard de Weimar, qui s'est mis en route quatre jours après lui. Il marchera droit sur Haguenau par Sainte-Marie-aux-Mines, traversera la plaine d'Alsace, tandis que le prince, après avoir concentré les siens à Vézelise, s'avancera par Phalsbourg et Saverne afin d'attirer sur lui Tattention de Tennemi. Weimar confie l.oOO chevaux au cardinal, promet daller sans retard dans la direction de Saverne et d'accourir au besoin lui prêter mainforte ; malheureusementles Weimaricns sont «en fort mauvais état » ; on n'a qu'un demi-mois de gage à leur donner et le pain manque. La Valette avance résolument, enlève Saint-Dié, loge à Sainte-Marie-aux-Mines le 7 juin, et, bien que la peste y sévisse, y séjourne imprudemment. Le colonel Hepburn, le comte de Suze, le colonel de Batilly le devancenten éclaireurs, et balayent largement la route. Le cardinal s'arrête le 9 à Brumath et gairne Haguenau vingt-quatre heures après sans être inquiété. Loin de s'endormir dans le succès, il s'apprête à poursuivre l'ennemi, et se rend à Pfaffenhofen pour couvrir l'armée de Weimar, déjà occupée au siège de Saverne. Turenue remporte quelques avantages ; le sieur de Manicamp attaque Markolshcim et Ensisheim.
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La prise de Saverne offrant de sérieuses difliciiltés, le prince appela le cardinal qui lui prêta main-forte, et la capitulation eut lieu le 14 juillet. L'héroïque colonel deMûlheim, qui avait organisé et mené la défense, se relira avec tous les honneurs, conformément aux articles accordés. La Valette fit occuper le château du Hohbar. Qui gardera Saverne ? On discuta fort longtemps cette grave question ; des avis et des ordres arrivèrent de Saint-(iermain ; bref, le duc Bernard dut céder, et les Français s'y établirent. Peu à peu le mécontentement du prince s'atténua à la pensée que le jour où la paix serait conclue, les choses s'arrangeraient mieux pour lui.
Les ordres de la Cour arrivent. La Valette et Bernard, libres d'agir à leur guise, prendront le meilleur parti. Tous deux quittent Saverne le 23 juillet et se dirigent sur Druscnheim, où le roi de Hongrie est avantageusement retranché derrière marais et ruisseaux; puis l'armée française arrive à Brumath, y passe la Zorn, large affluent de la Moder et campe en rase campagne à proximité des Impériaux qui ne bougent pas de leurs retranchements. Ils sont là pour favoriser la marche de Gai las, dont l'intention est de remonter la rive droite du Rhin, de le passer à Brisach, d'entrer en Franche-Comté puis en Bourgogne et d'aller ensuite rejoindre le cardinal Infant en Picardie.
Les Impériaux ne voulant pas combattre, le cardinal de la Valette résolut d'attendre quelque temps à Brumath, où ses troupes pouvaient aisément subsister. Bernard, de son côté, eut l'idée d'attaquer l'ennemi sur les deux rives du fleuve à la fois et de tendre ensuite la main au landgrave de liesse, qui se trouvait alors aux environs de Hanau. Pour arriver à ces fins, il lui était nécessaire ou de construire un pont de bateaux, chose assez difficile, car il n'en avait pas les éléments, ou d'utiliser celui de Strasbourg; mais il se heurta à la résolution qu'avait prise le magistrat de cette ville de rester neutre et, par conséquent, de n'accorder à personne une autorisation de ce genre. Le projet du duc resta donc sans exécution, et l'armée combinée utilisa son tempsà faire la récolte. Huitcents hommes à la fois y furent employés sous la haute surveillance de l'intendant de police et de justice à l'armée, de Thou. On so livra également à de petites reconnaissances offensives, qui, malgré leur réussite, n'eurent aucune importance ni résultat. La
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Valette quitta Brumath le 43 août et se dirigea vers Saverne; le duc Bernard vint l'y rejoindre. On apprit, en y arrivant, que les affaires allaient mal dans le Nord. La Capelleet Le Gatelet viennent d'ètrelivrés auxEspagnolsparles gouverneurs, Vardes et Saint-Léger, que Richelieu appellera des « coquins qui ne se sont pas voulu defîendre* ». Les Espagnols ont passé la Somme et menacent Amiens. Devant eux, M. le Comte a reculé jusqu'à Noyon. Gorbie a ouvert ses portes aux ennemis. La terreur se répand à Paris. On lève des troupes en toute diligence ; on travailleactivementàfortifierlacapitaleetSaint-Denis — août 1635. Par surcroît de malheur, l'Auvergne, le Périgord, le Quercy, TAgenais, la Guyenne et le Bordelais, TAngoumois, la Saintonge et le Poitou, en pleine rébellion, immobilisent des troupes qui seraient fort utiles ailleurs.
Dans la nuit du 14 au 15 août, M. le Prince, qui assiégeait Dôle depuis le 28 mai, s'est retiré après un échec. Cependant la perte de cette place devant entraîner celle de toute la Franche-Gomté, rien n'avait été omis pour faciliter le succès de Condé. Le duc Charles, installé entre Gray et Dôle, attend le comte de Gallas, qui, après avoir franchi le Rhin à Brisach, s'avance à la tète de ses troupes dans un équipage somptueux, traînant à sa suite nombre de chars et de femmes, ruinant, pillant, incendiant, volant tout sur son passage — fin d'août. De Chalon-sur-Saône, où il s'est arrêté en quittant Dôle, Condé supplie la Valette et Bernard de Weimar de lui venir en aide. 11 en écrit également au roi qui lui a retiré la plus grande partie de ses troupes et l'a rendu par là incapable de résister à rinvasion. Répondant à son appel, Louis XIII charge le cardinal de la Valette et le duc Bernard de sauver la Bourgogne et la Champagne, de s'opposer aux entreprises de Gallas. Déjà le roi avait prescrit au cardinal d'empêcher, par tous les moyens, les progrès de l'ennemi — 8 juillet — mais ni ce prélat ni Weimar n'avaient pu quitter l'Alsace au moment où parvenait Tordre royal.
A Lunévillc, le :29 août, la Valette trouve un exprès de M. le
* René du lU'c-Crespin, niar(|uis de Yardes, gouverneur de La Capelle, capitula on juillet apr^s sept jours de siège; Etienne de Saint-Simon, baron de Saint-Léger, gouverneur du Catelet, capitula au commencement d'août au bout de deux jours de résistance.
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Prince, qui lui recommande de faire diligence, l'ennemi ravageant toute la frontière du côté de Gray. Au risque de laisser l'Alsace exposée, Bernard et lui partent de Lunéville le 2 septembre et arrivent à Mirecourt. Le 4, le cardinal poursuit sa marche vers le sud-ouest, et le prince saisit au vol l'occasion de s'emparer de Rambervillers. Le 7, Français et Weimariens se réunissent à Coiffy, point de rendez-vous général, non loin de Tennemi qui avance toujours vers la Bourgogne, et parviennent le lendemain à Langres. On y tient conseil avec le prince de Gondé. Par ordre du roi, chacun commandera ses troupes respectives, mais tous agiront de concert. On continue la marche sur Goublanc. Les troupes de Gallas occupent les hauteurs de Ghamplitte et les alentours. En apprenant la position de leurs adversaires, les Français s'installent àMontsaugeon, etlesWeimariensà Isômes et à Prauthoy, non loin de là. Ne doutant pas d'être attaqués, la Valette et Bernard choisissent un champ de bataille en plaine, à proximité de leurs quartiers généraux établis à Montsaugeon môme. — Durant cinq semaines les deux partis irestèrent en présence sans rien entreprendre de sérieux. Ils se livrèrent uniquement à de petites opérations sans importance et ijîdignes de chefs tels que Weimar et Gallas. Le général de Ferdinand avait 4.000 cuirassiers, l.!200 à 1.400 cravates, lO.OOOà 12.000hommesdepied. En outre le marquis de Grana le renforçait de 1.200 hommes de pied, etleduc Charles arrivait avec quelque 800 chevaux ou dragons, et autant de fantassins. La Valette possédait 9.000 hommes de pied, 1.600 chevaux français et 1.200 étrangers; le duc Bernard 3.500 chevaux et oOO fantassins.
il se présentait deux moyens de chasser les ennemis : ou leur faire consommer les vivres de la Franche-Comté, ce qui les obligerait à s'éloigner ensuite, ou les décider à livrer bataille. Dans le premier cas, il n'y aurait qu'à choisir un posie solide par lui-même, auquel on ajouterait lignes et redoutes, et attendre ; dans l'autre, l'armée du roi courrait la chance. Sa défaite laisseraitauxlmpériauxtoute liberté d'envahir la Champagne et la Bourgogne ; serait-elle victorieuse, les Allemands hostiles à l'Empire reprendraient courage, et Weimar pourrait aisément agir au delà du Rhin. Les généraux s'arrêtèrent au second parti. L'argent leur étant indispensable, ils en récla-
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mèrent ; Bernard se plaignit en même temps de ne pas recevoir ce qu'on lui devait.
Dans la nuit du 19 septembre. Français et Weimariens attaquèrent un quartier de treize régiments croates d'Isolani à Leffond, action fort bien menée qui réussit brillamment. Puis les opérations se poursuivirent sur la Saône, la Vingeanne et la Tille. La plus considérable fut la délivrance de Saint-Jean de Losne. De 300 feux à peine, mais importante parce que sa prise aurait mis « en grand hasard » une partie de la Bourgogne, cette petite ville se défendit héroïquement contre Gallas. Les femmes elles-mêmes y rivalisèrent d'ardeur. Après avoir surmonté mille difficultés, le comte de Rantzau y pénétrait avec un secours et forçait les Impériaux à s'en éloigner.
L*armée combinée marcha vers Langres, où elle prit des vivres, puis tourna sur CoifTy et se divisa. Pendant ce temps l'ennemi s'éloignait toujours en côtoyant le Bassigni. Le temps devenait affreux, rendant toute opération difficile ; l'on songeait déjà aux quartiers d'hiver, lorsqu'on apprit qu'après avoir rafraîchi, l'espace d'un mois, ses troupes en Franche- Comté, Gallas se approchait de la Champagne. Le roi enjoignit au duc de Longueville, établi à Chaumont en Bassigni, de s'entendre avec le duc Bernard et le cardinal de la Valette sur les moyens de le repousser. Gallas, voyant Bernard séparé de l'armée française, marchait sur Jonvelle, où depuis peu cantonnaient les troupes weimariennes. Sans tarder, le prince, à la tôte de quelques régiments, alla, le 18 décembre, au-devant des Impériaux, reconnut un défilé qu'ils devaient inévitablement traverser et l'occupa solidement. Pendant ce temps, le colonel Bodendorf, envoyé jusque dans un bourg avancé avec son régiment, était par deux fois vigoureusement repoussé. Weimar ne douta plus dès lors avoir toute l'armée de Gallas devant lui. Il prescrivit aussitôt aux régiments de Bodendorf, de Witzleben et de Berg d'amuser l'ennemi, courut jeter dans Jonvelle le colonel Plato et son régiment avec ordre d'y tenir le plus longtemps possible, rassembla ses troupes en toute hâte et battit en retraite surNeufchàteau, faisant marcher en tête le bagage et l'artillerie, se tenant en personne à l'arrière-garde.
Il usa d'une diligence et de précautions incroyables « à tra-
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verser, dit la Gazelle, sans désordre ni recevoir aucun escliec plusieurs passages mauvais d'eux-mesmes et que les injures de la saizon rendoient encor plus difficiles ». Son but était de rejoindre ou au moins de s'approcher de la Valette. Le même soir il arrivait à Fresnes, après avoir arrêté les Impériaux plus de trois heures en un étroit passage que leur avant-garde voulait forcer. Le lendemain 19 décembre, le colonel Plato, voyant que l'armée de Gallas franchissait les défilés et s'avançait toujours, jugea prudent de s'éloigner aussi après avoir mis le feu au magasin de Jonvelle. Ce même jour, le duc Bernard quitta Fresnes de grand matin en apprenant que l'ennemi passait la Saône en divers lieux, força de vitesse et atteignit Bourbonne le soir. Le jour suivant, il en repartit et enleva, chemin faisant, le château d'Aigremont. Canon et bagage, sous escorte de l'infanterie et de trois régiments de cavalerie, ouvraient la marche ; 2.000 chevaux constituaient Tarrière-garde, faisant à chaque instant tête à 2.000 ennemis et aux redoutables Croates. Weimar disputa tous les passages et maintînt si bien les Impériaux en respect que son avant-garde put, au jour tombant, atteindre La Motte, en Lorraine. Le 21, Textrême pointe weimarienne arrivait à Neufchàteau, d'où l'on dépOcha vers Turenne, d'une part, et vers la Valette, à Metz, d'une autre, pour les avertir de ce qui se passait. Le 22 au soir, l'armée entière campa sous Neufchâteau, tandis que les Impériaux se logeaient à Domblain, assez près de La Motte. Des courriers furent successivement expédiés au duc de Longueville pour le prier d'assembler ses troupes en diligence de peur que Gallas ne passât la Meuse près de Bourmont, comme Ton assurait être son intention. Les Weimariens allaient repartir le 23 lorsque se répandit la bonne nouvelle que les Impériaux reculaient. Gallas, en effet, avait reçu la veille Tordre de retourner en Allemagne, afin de s'y opposer aux Suédois, dont les progrès devenaient inquiétants. Il devait laisser sur la frontière française 2.000 cuirassiers, tous les Croates, 4.000 hommes de pied, ainsi que les troupes du duc Charles. A ces forces devaient se joindre C.OOO hommes que les Comtois étaient contraints de lever pour la défense de leur pays^ Au lieutenant-major de Mercy et au
• En réalité, Gallas, dont les troupes étaient plus réduites que ne le sup-
baron de Siiitz, maréchal de camp, qui restaient avec ces troupes, le comte de Gallas prescrivait d'assiéger Héricourt, Porentruy, Bel fort et de bloquer Montbéliard.
La retraite du général de Ferdinand fut gênée par la rigueur de la saison, une pluie torrentielle, la marche à travers des vallés marécageuses etdes chemins impraticables qu'imposaient le barrage du pont de Gray et l'hostiHté des paysans. 11 s'acheminait lentement vers le Rhin pour le traverser à Brisach et essayer de prendre ensuite ses quartiers en Franconie et en Wurtemberg, emmenant avec lui dix-huit régiments très affaiblis, tandis que ses deux lieutenants, malgré une neige extraordinairement épaisse, attaquaient Héricourt le premier jan* vierl637.
L'Kmpereur levait force troupes en Autriche, en Bohême, en Bavière. Les autres provinces d'Allemagne étaient trop ruinées et dépeuplées pour fournir de nouveaux contingents *. Dans la soirée du 24 décembre 1636 arrivait au duc Bernard une lettre du duc de Longueville, l'assurant que son armée s'assemblait et lui demandant de tenir conseil le 26*. Tout danger imminent se trouvait écarté ; chacun devait pouvoir désormais songer au repos. La Valette et Bernard résolurent de prendre leurs quartiers d'hiver. Les discussions furent longues à ce sujet, le
posait la Cour de Vienne, ne laissa en Franche-Comté que : les régiments de cavalerie de Love, Nicolas, Mercy, Borneval, marquis de SainUMartin, vieux Hatzfeld et baron de Suitz, qui, avec les troupes du duc Charles de Lorraine, donnaient un effectif de 1.500 chevaux ; 500 Croates en 3 régiments sous les ordres des colonels Forgacz, Corpus etMucharl; 6 régiments d'infanterie « fort faibles et mal en ordre », sous Butler; 2 régiments de dragons lorrains d'environ 400 hommes, dont l'un était commandé par le colonel Maillard.
(On voit combien les régiments étaient alors faibles.)
Mercy conservait également 13 pièces de canon de 12 livres de balles pour les sièges d'iléricourt et de Montbéliard.
Gazette du 28 février 1637, n<»31. De Langres, le 20 février i637.
^ Gazette du 17 janvier 1637. n" iO. De Langres, le 10 janvier 1637.
Gazette du 24 janvier 1637, n» 14. De Bâle, le 3 janvier 1637.
Gazette du 31 janvier 1637, n« 18. De Brisach, le 2 janvier 1637.
* Gazette eatraordinaire du 1" janvier 1637, n« 1. « Marche du duc de Weimar et du général Cialas vers la Lorraine. »
Dans une lettre datée du 4 janvier 1637, le duc Bernard se plaint à la Valette de n'avoir reçu qu'une lettre de lui depuis leur séparation, ce qui prouve le peu d'empressement du cardinal auprès de ce prince, à cette époque (citée par Aubery, t. 111, p. 305).
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prince voulant pour les siens une région qui lui offrît des garanties de sûreté et de vivres. Mais à la Cour on se souciait peu du bien-être de ces étrangers aussi utiles à la guerre que gônants au repos. La chose fut définitivement réglée dans le courant de janvier, comme nous le verrons.
Les opérations militaires de 1636 étaient terminées. Les soldats allaient puiser des forces aux cantonnements. Mais pour entrer en campagne au printemps Ton avait besoin d'argent, les diverses armées occasionnant une énorme dépense. Or les récoltes n'avaient pu se faire dans beaucoup de régions, faute de bras ou pour avoir été détruites sur pied; l'on pouvait donc craindre la famine et le manque de ressources monétaires. Comment paiera-t-on les troupes PGommentfaire de continuelles levées ? Gomment les nourrir ensuite ? Les provinces de Test et celles où s'exerçait la Jacquerie au centre et dans l'ouest, se trouvaient presque entièrement dévastées. La souffrance du peuple était extrême ; l'état de guerre perpétuel le ruinait. La moralité des bandes armées était alors si médiocre et leur conscience à ce point large qu'elles se croyaient tout permis. En outre, capitaines, colonels et généraux, dans l'impossibilité de faire la montre, en étaient trop souvent réduits à de honteuses tolérances envers leurs subordonnés, à fermer les yeux sur leurs méfaits, heureux parfois d'avoir à leur disposition un moyen aussi simple que barbare de les conserver sous les drapeaux. La fortune et la vie d'autrui comptaient fort peu. Le paysan devait plier sous la main du plus fort, du soldat brutal, et supporter vol, incendie, meurtre, quitte à lui de se plaindre lorsqu'on voulait bien l'écouter, et d'attendre inutilement une répression. Il est juste néanmoins de répéter que le roi et ses ministres blâmèrent toujours les actes tendant à faire souffrir le peuple. Les ordonnances se multipliaient, sévères, terribles même. Elles restèrent sans effet; les châtiments qui devaient servir d'exemple n'effrayèrent que piomentanément.
Googk
BERNARD DE WEIMAR ET DU HALLIER
Inutilité d'une campagne d'hiver. — Gallas repasse le Rhin. — Mercy échoue devant Héricourt. — Les troupes du duc Bernard prennent leurs cantonnements. — Le duc Bernard à la Cour de France. — Quelques opérations des colonels Rosen et Polbus contre les Impériaux. — Fâcheux excès des troupes weimarienncs. — Le roi écrit à ce sujet au duc Bernard. -^ Du llallier se joint au duc Bernard. — Notice sur François de THospilal, seigneur du Hallier. — Situation au moment de l'entrée en campagne. — Le duc Bernard sur la Saône. — Le duc Bernard à Glerval et devant Besançon. — Le comte de Médavy- Grancey s'empare d'AUkirch. — Prise de l'Isle-sur-le-Doubs. — Longueville en Franche-Comté. — Le duc Bernard revient sur le Rhin qu'il veut passer à Strasbourg. — Strasbourg refuse. — H essaie par la Suisse. — Vive opposition des Suisses. — Notice sur le baron d'Erlach.
A la fin de décembre 1636, ordre avait été donné par le roi à la Valette et au duc Bernard de se joindre à Longueville pour envahir la Franche-Comté, suivre Gallas ou combattre le duc Charles de Lorraine. Gallas, depuis, s'était éloigné. Les généraux examinèrent la situation, discutèrent el, plus à même d y voir clair sur place, estimèrent que les ordres étaient inexécutables. L'intendant deThou fut incontinent expédié vers Richelieu pour lui représenter les inconvénients d'une campagne au cœur de Thiver. — D'une part l'on assure que Gallas passe en Allemagne, et, d'une autre, si Ton recherche le duc Charles, on le verra se retirera couvert des places de la Comté. — Le 15 janvier arrivait la réponse du roi. 11 avait bien prévu que ses dépêches du 31 décembre rencontreraient les difficultés représentées par de Thou ; mais pourquoi serait-il impossible de remporter des succès en plein hiver, comme l'ont fait Banner et d'autres en Allemagne ? \Veimar lui-même n'en a-t-il pas
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donné un probant exemple ? Cependant il n'insislail pas, sentant la répugnance qu'avaient les généraux à continuer une campagne dans une rigoureuse saison K
Du reste les nouvelles arrivaient satisfaisantes de Bâle et de Brisach. Le général comte de Gallas qui s'acheminait lentement de la Franche-Comté sur Brisach, avait franchi le Rhin au milieu de janvier. Nombre d'autres ofiiciers généraux et supérieurs — Collorédo, le comte de Rittberg, les colonels Zieger, Ramp, Vangler, etc. — venant aussi de la Franche-Comté, avaient agi de même, mais, dit la Gazette, « avec peu de satisfaction de leur voyage ». Huit cents Impériaux étaient morts de faim, de froid et de maladie pendant cette courte retraite jusqu'au Rhin. L'armée de Gallas prit des quartiers fort espacés les uns des autres à Wissembourg, Landau, Spire, Worms, Heilbronn, Nordlingue, Dinkelsbuhl, Durlach et Mayence, ainsi qu'aux alentours de ces places ^
Héricourt n'avait, pour toute garnison, qu'une compagnie, et
* B Mon cousin, j'ai appris par vos dépêches et par le rapport que m'a fait le sieur de Thôu les raisons qui vous ontempesché d'entreprendre sur les ennemis, lesquelles j'ay entièrement approuvées, vous asseurant comme j'en avois faict la proposition sur la créance que j'avois que les trouppes des ennemis n'eussent encore repassé la Saône et que les vostres n'estoient encore rentrées dans leurs quartiers d'hiver. Aussy n'ay-je rien trouvé à redire qu'ayez pris d'autres résolutions avec nos cousins le cardinal de la Vallette et le duc de Longueville, puisque les afTaires n'estoient plus en estai qu'elles m'avoient esté représentées. ».
Bibl. Nat. fTr. 3767-8. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain, le 13 janvier 1637.
' Troupes auxquelles Gallas fit passer le Rhin, du 16 au 24 janvier 1637 à Brisach :
infanterie :
Régiment de Gallas, de 4.000 h. à son entrée en France: ne comptant plus que 350 hommes.
Autres régiments, dont le moindre comptait 1.500 h. à son entrée :
Vieux Wangel, ne comptant plus que 200 h. (Vangler).
Jeune Wangel,
Seefeld,
environ autant.
Becker
Tiefénbach,
Margrave de Bade,
Prince de Florence,
Marquis de Grana,
Aldringer,
Kerhaus,
5 autres régiments,
dont
on ne
connut pas l'efTeclif
au retour. En
Googk
ne possédait que de médiocres défenses. Les Impériaux espé-* raient donc l'enlever facilement. Le baron de Danncvoux, qui commandait à Monthéliard un régiment de 14 compagnies françaises, voyant Mercy et le baron de Suitz sur le point de s'en rendre maîtres, tenta d'y introduire un secours à n'importe quel prix. L'entreprise n'était pas aisée. Plusieurs fois il essaya de forcer les quartiers .ennemis pendant la nuit, mais ne put réussir, les gardes étant doublées le soir. Il résolut alors de faire entrerses gens en plein jour. Il donna le commandement de son infanterie aux sieurs deTilloy et de Bailly et courut luimême, à la tête de sa cavalerie, attaquer les tranchées des assiégeants. Il tailla en pièce leurs gardes, fortes de oO maîtres, et prit leurs officiers. L'infanterie impériale, culbutée à son tour, dut bientôt abandonner un fort élevé entre la place et Montbéliard. Aussi le sieur de Gollcfer. lieutenant au régiment de Dannevoux, qui menait hardiment le secours tiré de Montbéliard, pénétra-t-il dans Héricourt avec toutes sortes de munitions de guerre, jusqu'à des moulins à bras dont les assiégés avaient un grand besoin. Tandis que les Impériaux restaient <( étonnés de cette hardiesse et estourdis de cette première charge », la garnison opérait deux sorties vigoureuses, enclouait quatre pièces de canons, tuait quantité d'ennemis *. N'ayant plus espoir de réduire Héricourt avant longtemps, Mercy et Suitz levèrent le siège le 26 janvier. Ils avaient perdu un millier d'hommes et leurs meilleurs officiers ainsi qu'une partie de leur artillerie.
Le 27, aux Granges, sur le chemin de la Bourgogne, les Impériaux se divisèrent. Les uns, commandés par Suitz, allè^ rent vers la Saxe au secours de l'électeur *; les autres, sous
tout 2.800 hoQimes de pied qui, avec ceux restés en Franche-Gomlé. né constituaient pas le quart de ce qui était entré.
Cavalerie :
Les régiments de Piccolomini, de Gœtz et du colonel Guillaume, qui» avec les régiments de Croates et de Hongrois, faisaient 9.000 chevau-x à l'arrivée et 2.000 au retour.
Gazette extraordinaire du 19 février 1637, n<» 26.
* Dans une de ces sorties, l'on admira la conduite du sieur du BreQil- Chalandoau, capitaine au régiment de la Suze, de son lieutenant Viennot etde Nicolai, lieutenant du sieur de la Lanse, gouverneur d'Héricourt.
* Suitz franchit le pont de Brisach avec 2.500 h. tant de cavalerie que d'infanterie, 6 pièces de canon de siège et 2 mortiers.
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Mercy, restèrent avec le duc Charles en Franche-Comté, où commandait également le marquis de Saint-Martin, gouverneur de cette province. Leduc ne possédait que de la cavalerie, jugée plus apte que l'infanterie à faire des courses en Bourgogne ^ Il avait, outre ses propres troupes, quelques canons et mille Croates « qui n'ont pas voulu marcher qu'ils n'eussent touché cinquante mille richedalles pour leurs montres », dit la Gazette du dernier de février. Le même numéro de cette feuille répétait une nouvelle parvenue de Brisach : « Il est tant mort à Fribourg de soldats et de chevaux de larmée de Galas que Tair de la ville et des lieux voisins en est tout infecté de peste et autres maladies populaires*. »
Tout danger imminent étant conjuré, les troupes du cardinal de la Valette et de Bernard de Weimar ne songent plus qu'à prendre les cantonnements qui leur ont été désignés; les premières en Lorraine, dans le Barrois, les évôchés de Metz, Toul et Verdun, dans les élections de Vitry et de Bar-sur-Aube"*; les secondes en Franche-Comté, comme elles le pourront, et
* Gazette extraord. du 19 février 1637. n" 26.
« Le siège levé honteusement par les trouppes de l'Empereur devant Ericour. » L'arlillerie de Mercy tira 400 coups de canon sur Hërioourl et lança force bombes et grenades.
* Gazette du 14 février 1637, n» io.
De Brisach. le 20 février 1637.
De Bâle, le 28 janvier 1637.
Gazette du 21 février 1637, n» 29.
De Bàle, le 5 février 1637.
Gazette&w dernier de février 1637, n» 30.
De Brisach, le 8 février 1637. ,
Gazette du 28 février 1637, n» 31.
De Langres, le 20 février 1637.
' Les quartiers étaient mal répartis et se trouvaient mêlés. Certains lieux étaient occupés à la fois par les troupes de la Valette, de Longueville et de Chàtillon, et, par conséquent, devaient contribuer à leur nourriture. 11 fallut y apporter une modification, les villages ne pouvant supporter longtemps une telle charge. La Valette « qui scait mieu.\ que personne Testât de toutes choses de deçà » en rend compte au roi.
Bibl. ISat. ffr. 3759-18.
Ghâtillon à de Noyers: Châlons, 21 janvier 1637.
Le 16 janvier 1637, à Saint-Germain, le roi avait promulgué une ordonnance défendant d'imposer, pour la subsistance des troupes, autrement qu'il était prescrit par les ordonnances antérieures, afin d'éviter les abus, les vexations et la ruine du peuple.
Art. hist, guerre, v. 42-33.
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en Lorraine sur les confins de l'Alsace, aussi loin que possible du territoire français*. Le duc de Weimar recevait alors deux lettres qui mettaient fin à toute discussion de sa part au sujet des cantonnements.
(( J'escris, lui dit le roi, au sieur de Rozière qu'il ait à se rendre au plus tostprès de vous avec le sieur de Villarceaux*, à fin de reigler les quartiers d'hiver qui pourront estrc plus commodément donnés à vos trouppes et establir une bonne reigle pour leur subsistance, me promettant de Taffection que je scay que vous avez pour le bien de mon estât et repos de mes subjects que vous apporterez tant de soing et tantd'ordre pour l'aire vivre vos ditles trouppes avec plus de police et discipline qu'elles n'ont faict jusquesà présent, que vous ferez cesser les plainctes et les clameurs que la licence qu'elles ont prise a faict espandre dans toutte la France, après quoyje seray très aise que vous vous acheminiez par deçà tant pour vous raffraischir que pour prendre avec vous les résolutions de ce à quoy mes armées pourront estre le plus utillement employées durant la présente année pour le bien etadvantage de la cause commune. Ce sera pour lors que je vous tesmoigneray l'estime particulière que je faicts de vostre personne et de tout ce qui regarde vostre contentement. Dans cette
* Voir : Le Cardinal de la Valet te^ p. 319.
La crainte de voir les troupes du duc Bernard cantonner sur le territoire français et se tenir en contact avec les troupes royales hantait les divers généraux. Le maréchal de Ghàtillon écrivit à Sublet de Noyers que la Valette et Bernard étaient assez forts pour garderies frontières du côté de Langres, Vitry et le Barrois, que lui se chargeait de celles entre « Verdun et Ghâlons, tout au long de la Meuse jusque vers Charlemont, et de Vitry jusqu'à Guise ». 11 recommandait au ministre de ne pas permettre au duc Bernard de passer la Marne pour entrer aux élections de Troyes, de Chàlons et de Bar-sur-Aube, « car on verrait bien tost la ruyne entière de celte province, où les maisons des gentilhommes et les monastères mesmes ne seroyent pas espargnés et exemps du feu ; car les dites troupes font tous les excès imaginables. Nos troupes étrangères, qui sont dans le corps des armées du roy et sont remplies la plus grande partie de Français, prendroyent aysémcnt ce mesme chemin ».
Bibl. Nat. ffr. 3759-2G. Ghàtillon à de Noyers; Reims, 6 février 1637.
* Le sieur de Rozière, aide de camp. Le sieur de Villarceaux, (.Anne Mangot) conseiller d'Etat. Intendant de justice et de police.
Commission à MM. de Villarceaux et de Rozière. Arch. hisL guerre. V. 42-32, Saint-Germain, 16 janvier 1637.
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attente je prie Dieu qu'il vousayt, mon Cousin, en sa saincte et digne gardée »
« Monsieur, écrit Richelieu au prince, le Roy affectionne trop ce qui vous regarde pour ne vous pas donner toulte la satisfaction que vous sçauriez désirer raisonnablement, non seulement pour ce qui est de la subsistance de vos trouppes, mais aussy pour touttes autres chosos qui deppendront de luy. Les ordres qui ont esté envoyés à Monsieur le Cardinal de la Vallette sur le sujectdes quartiers de vos dictes trouppes, vous font cognoislre assez clairement le soing que Sa Majesté en a. Sy l'on pouvoit, sans achever de ruiner entièrement les frontières de la France, vous en donner d'autres que ceuls qu'on vous a destinez, vous pouvez croire qu'on n'en feroit aucune difficulté; quoy qu'on ne peust vous en donner de meilleurs, ainsy que vous sçavez mieux que personne, je me promets. Monsieur, que ces considérations vous convieront d'autant plus à vous conformer en cela à la volonté de sa dicte Majesté qu'il est impossible d'en user autrement. S'il se présente quelque autre occasion en laquelle j'aye moyen de vous servir, vous connoistrez par effect qu'il n'y a personne qui vous honnore ny qui soit avec plus de passion que je suis, elc *. »
Le duc Bernard donne le commandement de ses troupes au colonel Oehm, puis se rend, le 8 février, à la Cour de France où la meilleure réception lui est faite. Le cardinal de la Valette s'y trouve en môme temps. Les comédies, les danses, les dîners, les chasses se succèdent. Bernard et la Valette sont de toutes les fêtes. Durant leur séjour le roi prend une importante résolution : la Valette aura le commandement de l'armée de Flandre, qui doit se rassembler à Chàleau-Porcien. Sans négliger ses occupations mondaines, notre cardinal met tout en œuvre pour se constituer une armée en état de faire brillamment campagne. Le temps passe et le moment arrive où chacun doit regagner la tôle de ses troupes. Après avoir reçu les plus grandes marques d'amitié du roi et de la reine, et avoir obtenu beaucoup pour leurs troupes, le duc Bernard
• Bibl. Nat. ffr. 3767-8. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain le i5 janvier 1637.
* Bibl. Nat. ffr. 3767-6. Richelieu à Bernard de Weimar; Paris, le 14 janvier 1637.
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quitte Paris « avec une fort belle suite » le 12 mai, et la Valette, le 18, prend la route de Château-Porcien*. Le prince séjourne quelque temps à Troyes, puis se rend à Bar-sur-Seine, où doit le rejoindre le général du llallier avec un renfort à grand peine accordé par Richelieu.
« Monsieur, lui écrivait celui-ci le 1" juin, j'ay différé à faire responcc aux lettres qu'il vous a pieu m'escripre jusques à ce qu'on aiteupourvcu à tout ce que vous pouvez désirer présentement de nous. On a depesché divers courriers aux trouppes que Monsieur du Hallier doit commander sous vous, tant pour recommander aux chefs de les rendre les plus compleltes qu'il se pourra, que pour les faire advancer au rendez-vous sans perdre temps.
w On a faict partir l'argent de la montre des dictes trouppes qui doibt estre maintenant arrivé au lieu où elles la doivent toucher.
« On a faict aussy partir Monsieur du Hallier pour les assembler afin que vous les puissiez employer selon que vous l'estimerez plus a propos pour le bien commung... Je désire, si passionnément, Monsieur, vostre contentement et de vous veoir en estât d'acquérir de plus en plus delà gloire qu'il n'y a rien que je ne voulusse faire pour cela comme aussy pour vous tesmoigner qu'il n'y a personne qui vous honnorc ny qui soit avec
* Au moment où le duc Bernard quittait la Cour, on lui accordait 1.350.000 livres, savoir : 700.000 livres comptant; 100.000 livres en une lettre de change payable à Dijon; 100.000 livres payables par le sieur i]œuft, le 15 mai; 300.000 livres payables, fin de juin, par Hœuft; 150. »00 livres en « assignations bonnes et valables ».
Bibl. Nat. ffr. v. 3737-79, et Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 541-45. cité par Aubery. t, III, p. 377.
Vers le milieu de mars, le duc Bernard avait fait partir de Paris une partie de sa suite, disant qu'il était à la veille de rejoindre ses troupes. « Plusieurs tiennent pourtant que ce ne sera pas encore de sy tost, bien quilpresse son expédition, laquelle on lui fait espérer à sa satisfaction... »
Aff. ctr. fTr. v. Sifi-ilî). Paris, 20 mars 1637.
U est probable que ce n'était qu'une feinte ayant pour but de faire accorder rapidement ce qu'il sollicitait pour ses troupes. Ses affaires étaient alors sur le point d'être conclues a à son contentement » ; Sublet de Noyers fut envoyé à Paris à cet effet.
Aff. ctr. ffr. V. 826-^38. Richelieu k..,; Rueil, 28 mars 1637.
Le duc Bernard reçut la visite de Richelieu, venu tout exprés de Charonne, le 27 avril, prit congé du roi le 3 mai, et cependant ne quitta Paris que le 12 mai.
Gazeiles du 2 mai 1037, n<>65: du 9 mai 1637, n« 70; du 16 mai 1637, n» 72.
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plus de vérité et de sincérité que vostre très humble et très affectionné serviteur'. »
Les Weimariens occupaient alors la région comprise entre Chaumont, Langres et Jonvelle. L'effectif en avait considérablement augmenté par de nouveaux enrôlements, et allait s'accroître encore davantage par les troupes protestantes que l'on retirait à cet effet d'Haguenau, Saverne, Falzbourg Sarrebourg el d'autres places encore, laissant à Tévéque de Mende, Grusy de Marcillac, le soin d'y substituer des garnisons françaises ^ 11 devait se compléter aussi par 3.000 fantassins qu'amenait le général-major Schafalitski.
Durant le séjour du duc Bernard à Paris, les Weimariens n'étaient pas demeurés inactifs dans leurs cantonnements; le voisinage de l'ennemi avait excité plus d'une fois la témérité de leurs chefs. Vers lemilieude février, par exemple, 60 cavaliers suédois du colonel Rosen, partis du Bassigni pour exécuter une course en Franche-Comté, apprirent que le régiment de dragons du colonel Maillard se gardait mal sur la Saône, allèrent le surprendre, tuèrent ce qui résista, firent quantité de prisonniers et saisirent une pièce de canon ainsi qu'un butin considérable. Ne pouvant emmener tout ce qu'ils avaient pris, ils enclouèrent le canon, passèrent par les armes une partie des prisonniers, donnèrent la liberté à quelques autres et ramenèrent dans leur quartier le capitaine-major, 30 autres officiers, force bagages, 200 chevaux; quelques heures après, ils revinrent, mais inutilement, au nombre de cent cavaliers,
• Bibl. ISat. fîr. 3767-12. Richelieu à Bernard de Woimar ; Rueil. 4" juin 1Ô37.
• Gazette du 27 juin 1637, n» 92. De Haguenau, le 8 juin 1637, et Gazette ejitraordinaire du 30 juin 1637, n» 94.
Les troupes de Weimar mirent tant de presse à le rejoindre quelles abandonnèrent môme ces places avant l'arrivée de l'éveque de Mende, qui les garnit bien à propos de soldats el de blés, ce dont la population fut très reconnaissante au roi.
Ce mouvement de retraite de l'Alsace des troupes protestantes allait continuer. A la fin de juin, trois régiments d'infanterie et un de cavalerie attendaient à Mulhouse un ordre de Bernard pour aller le renforcer. Les Suisses, en apprenant leur arrivée, s'étaient empressés d'augmenter la garnison de Mulhouse, ville sous leur protection. Gazette du 11 juillet 1037, n* 99. De Bâle, le 28 juin 1637.
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chercher ce qu'ils n'avaient pu emporter; les débris du régiment défait s'étaient enfermés dans un château; les Weimariens s'en dédommagèrent en ruinant la localité qu'il abritait^. — Un peu plus tard, le colonel Rosen, commandant le régimenl delà Garde du duc de Weimar, reçut l'avis du major Loison, commandant à Aigremont, que le baron de Clinchant était à Monthureux-sur-Saône avec des troupes lorraines et comtoises. 11 y courut, le il mars, avec 400 chevaux et 30 dragons et, le lendemain, deux heures avant le jour, l'attaqua si vivement qu'il tua sur place 140 hommes et fit 40 prisonniers, auxquels il eut bien de la peine à conserver la vie, tant les siens étaient acharnés contre eux^.
Une autre fois — le :2 avril au soir — conformément aux ordres laissés par le duc de Weimar, d'avoir à rechercher toutes les occasions de surprendre l'ennemi, le colonel Rosen quitta son quartier d'Isches avec sa compagnie de cavalerie, 100 cavaliers du colonel Potbus et des volontaires, soit environ 300 chevaux. Il surprit et bouscula un poste avancé non loin de Gorre, traversa la Saône et attaqua simultanément trois cantonnements à Mondoré, Alaincourt et La Basse-Vaivre, où étaient logés le régiment de cavalerie du baron de Suitz, fort de 4 compagnies, et celui d'Enkefort, de 5, comprenant Allemands, Lorrains, Bourguignons et autres de nationalités diverses '^-lAvertis de la défaite de leurs postes, les ennemis coururent a tumultuaisement », dit la Gazette, se grouper au bourg de Demangevelle % laissant aux bagages une garde qui ne sut les empêcher d'être pillés. Leurs quartiers devinrent la proie des flammes, qui brûlèrent quelques Impériaux et obligèrent les autres à sortir « de leurs tasnièrcs ». Les Wcimariens accordèrent la vie à ceux-là seuls qui parlaient allemand, passant les autres au fil de l'épée. Content de sa besogne, le colonel
' Gazette de France du 28 février 1637, ii» 31. De Langres, le 20 février 1637.
* Parmi les prisonniers se trouvaient cinq des principaux officiers et d'autres subalternes, tous du régiment de Clinchant.
Gazette du 4 avril 1637, n« 49. De Chaumont en Bassigni, le iO mars 1637.
^ Le colonel Enkefort commandait en second les troupes espagnoles de Franche-Comté, sous le marquis de Saint-Martin, gouverneur.
* Alors : Dimancheville.
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Rosen regagna son quartier avec 500 chevaux ennemis et force butin. Près d'Isches, il rencontra le colonel Potbus et 400 cavaliers. Jaloux des succès de Hosen, ceux-ci tournèrent bride aussitôt vers Demangevelle, où s'étaientralliés lesennemis. Ils y arrivèrent à deux heures de la nuit avec de grandes précautions, ot s'étonnèrent de trouver mauvaise garde et profond silence aux alentours et jusque dans le village même. Potbus fît enfoncer la porte d'une maison et apprit d'un enfant que quatre compagnies du régiment de cavalerie d'Enkefort étaient réellement logées dans la localité. A Tinstant même les maisons, toutes soigneusement barricadées, furent attaquées, pillées, incendiées. Les Weimariens massacrèrent tous ceux qu'ils atteignirent. Les heureux qui s'échappèrent gagnèrent le château I par des chemins dérobés. Potbus revint de sa prompte expédi- j tien avec plus de 300 chevaux et une proie considérable, i « ayant mis à blanc et tellement ruiné ces deux régiments enne- ] mis, dit Renaudot, que ce qui en est resté ne sera de long- ' temps en estât de combattre ». Les Impériaux pouvaient impu- I ter leur double désastre à trop de négligence. Il est vrai qu'ils étaient en droit de supposer qu'on ne viendrait pas les sur- ! prendre si loin et deux fois en six heures. « Ils ne songeaient pas. ajoute assez plaisamment le directeur de la Gazette à la tin de son récit, qu'ils avaient affaire à des Suédois. Les chefs ennemis sont allez ronger leur frein à Besançon *. »
Si les troupes du duc Bernard remportaient de petits avantages, elles se livraient également à de fâcheux excès, qui ne manquaient pas de bouleverser les populations. Ne respectant rien, levant des contributions à tort et à travers, elles inspiraient la terreur non seulement en Franche-Comté, mais encore en Suisse. Amis comme ennemis avaient pareillement tout à redouter. D'amères plaintes montèrent jusqu'au trône de France, et le roi se vit conjuré de prescrire aux Weimariens plus d'humanité et plus de réserve à l'égard du bien d'autrui. « Mon cousin, écrivait Louis XIII, le 26 avril, au duc Bernard, Ayant receu de grandes plainctes des cantons catholiques par
' Gazette extraordinaire du 23 avril 1637, n» 59. « La défaite de deux régimens espagnols par les troupes du dur de Weimar. »
Dans les récits du temps l'on donnait très souvent aux Weiynariens le nom de Suédois,
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lettre expresse qu'ils ont envoyée au secrétaire de Soleurre, qui cstoit en cette Court, touchant le mauvais traictement qu'ils disent que vos commissaires et gens de guerre font au sieur Evesque de Basic leur allié et à ses subjects et terres, j ay jugé à propos de vous cscripre la présente pour faire connoistre ausdicts cantons que ce qui vient de leur part m'estant en bonne considération, mon intention est qu'ils ayent tout raisonnable subjecl de contentement ; encore donc que le dicl sieur Evesque et les siens vous ayent peut estre donné subject de ne les traicter si favorablement que Icsdits cantons desireroient, vous ferez néantmoings chose qui me sera très agréable de les soulager autant qu'il vous sera possible, tant à cause de l'intherest que lesdicts Gantons prennent en ce qui touche ledict Evesque, qu'à cause de la dignité Ecclésiastique qu'il soustient, à laquelle je suis obligé d'avoir bon égard. C*est ce que je me promets que vous ferez bien voUontiers, priant Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde '. »
Malgré les remontrances royales, les Weimariens continuèrent comme par le passé ; le duc Bernard semblait môme favoriser les vexations. Quelques soldats ayant eu maille à partir avec certaines gens de Ghaumont, le prince mit tout simplement la ville en état de siège; les paisibles habitants n'eurent plus « la liberté d'y aller et venir, ny d'y faire entrer et sortir aucune chose ». Informé de ces abus criants d'autorité, le roi en écrivit encore, le 4 juin, à Bernard de Weimar : « Je n'ay peu croire que vous ayez permis ny souffert ce procédé contre une de mes villes, et j'ay bien voulu vous tesmoigner que s'il y a quelque particulier de ladicte ville qui ait failly, je seray bien aise qu'il en soit faict justice, m'asscurant bien que vous serez dans ce mesme sentiment pour ceulx de vostre armée qui pourroient avoir faict faute. » Cependant Louis XIU le prie, on termes brefs et clairs, de donner ordre à ce que l'état de chose cesse, et dempôcher « qu'il ne soit faict aucun tort ni viollence aux habitants de ladicte ville en général et en particulier... », « et, ajoute-t-il, vous me ferez beaucoup de plaisir* ».
* Bibl. Nat. ffr. 3767-10. Le roi k Bernard de Weimar; Saint-Germain-en- Laye, le 26 avril 1637.
■Bibl. Nat. ffr. 3767-14. Le roi à Bernard de Weimar; Fontainebleau, le 4 juin 1637, et Arch. liist. gueire. v. 37-35.
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Les cantons suisses avaient à souffrir par ailleurs aussi. Le comte de Grancey, gouverneur de Montbéliard, imitant les Weimariens, rassemblait toutes les garnisons de ce comté et de l'évêché de Porentruy, au commencement de février, et se rendait en Suisse avec cent chariots escortés par 120 chevaux, 700 hommes de pied et 3 pièces de canon, pour y quérir du blé manu militari K
Le duc Bernard opéra la réunion de ses troupes, les passa en revue, leur accorda une montre; puis il se tint prêt au départ, à la grande joie de la population, exaspérée des procédés barbares des militaires -. Les Français, qui devaient le renforcer, approchèrent à la fin de mai, au nombre de 4.400, mais trop tard pour lui permettre de réaliser son plan de traverser le Rhin et d'opérer, de concert avec le maréchal Banner, suivant les vues de Grotius et d'Oxenstiern. Le 13 juin, le prince était à Dampierre, lieu du rendez-vous général; le lendemain, devant les troupes rangées en bataille à Neuilly, il recevait du Hallier. arrivant escorté de mille et quelques cents hommes,
* Les Suisses devinrent extrêmement méfiants. M. Méliand, ambassadeur du roi à Berne, venait d'obtenir le passage des troupes que la Mothe- Houdancourt ramenait des Grisons à Montbéliard. A peine l'autorisation accordée, vint d'Autriche l'assurance que ces troupes au lieu de se rendre à Montbéliard pour renforcer la garnison, avaient le dessein d'enlever les 4 villes forestières. De Berne l'on s'adressa de suite à l'ambassadeur. Bien que la nouvelle semblât peu croyable, il était bon cependant de lui en parler sans différer et en toute sincérité. Son excellence « peut juger aussi bien que nous, lui écrivait-on le 21 mai, combien de dommage, malheurs, inconvénient et préjudice il pourroil arriver de cecy au voisinage qui confîne aux dites villes et à toutes les ligues de Suisse en général, et que. en ce cas, nous serions obligez de faire quelque considération de permettre effectivement ledit passage demandé par les terres de nostre juridiction ». Aff. étr. Suisse corr. v.i8-183. Lettre de Berne à M. Méliand, ambassadeur du roi à Berne, le 21 mai 1637.
Méliand en référa sans retard au comte de Ghavigny. Il a fait au canton de Berne la demande de laisser passer sur son territoire les troupes conduites par La Mothe-Houdancourt : « Cependant leur approche a donné ombrage aux cantons et au voisinage... » Ceci est plutôt le résultat de la mauvaise humeur des cantons pour les traitements que leurs colonels et capitaines auraient reçus en F'rance et le non-paiement de leurs pensions.
Aff. étr. Suisse corresp., v. 28-186. Méliand à Ghavigny; Solcure, le 23 mai lt)37.
"Les habitants de Langres, Chaumont. Seint-Dizier etJonvelle avaient à fournir 2.000 rations de pain par jour à l'armée du duc de Weimar.
Arch. hist. guerre, v. 33-18'J, 20 mars 1637.
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et qui lui était adjoint en qualité de lieutenant général. Du château de Dijon l'on tirait hâtivement poudre, boulets, mèches, etc., tout ce qui manquait encore pour entrer en campagne dans les meilleures conditions ^
François de THospital, comte de Rosnay, seigneur du Hallier, était un assez curieux personnage. Fils de Louis de l'Hospital, marquis de Vitry, capitaine des Gardes du corps, fameux ligueur, puis ami d'Henri IV, et de Françoise de Brichanteau, il avait été, dès son bas âge, destiné à Tétat ecclésiastique, comme l'exigeait alors Tusage pour les cadets de grande Maison. Très jeune, il reçut l'importante abbaye de Sainte- Geneviève de Paris, puis l'évéché de Meaux ; mais, ses goûts le portant vers le métier des armes, il embrassa la carrière militaire. Assez différent de son aîné, Nicolas, marquis de Vitry, personnage querelleur, susceptible, hautain et cassant, François était d'un caractère doux, mais obstiné. Comme son frère cependant, sans scrupules et prêt à toutes les besognes, il eut une part active au meurtre du maréchal d'Ancre le 24 avril 1617 -. Gréé maréchal de France en récompense de ce crime, Nicolas lui abandonna sa charge de capitaine des Gardes. Du Rallier ne tarda pas à se signaler dans maintes circonstances. On le vit au siège de Rouen et à celui de La Rochelle en 1628, à la conquête de la Savoie en 1630, puis en Lorraine et en Flandre de 1633 à 1636,* donnant partout des preuves d'une éclatante bravoure et de sa valeur militaire. Cn moment il subit la disgrâce de Vitry, qui s'était permis de frapper Henri de Sourdis, archevêque de Bordeaux, à Cannes le 6 décembre 1636; mais ce ne fut qu'un nuage dans sa car-
• Gazette du 20 juin 1637. D'Alaincourt. le 9 juin 1637. Gazette extraordinaire du 30 juin 1637, n» 94.
* Il fut un de ceux qui tirèrent à bout portant sur le maréclial d'Ancre. Pour le détail de cet assassinat, voir : Le Coup d'Etat du iiavril 1617, par Louis Batiffol; Revue i/w/onçue, janvjer-février 1908. — Mémoires du duc de la Force, lome IV : Mémoires de Jean de Caumont, marquis de Montpouillan (y faisant suite), p. 23 et suivantes.
Bibl. Nat. ffr. 3713-59. « Déclaration de Louis XIU en faveur de M. le mareschal de Vitry et autres, qui l'ont accompagné, alors que le mareschal d'Ancre fust tué... Donné à Paris le 29» jour d'avril 1617. »
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rière. Tel se présentait le général avec lequel Bernard de Saxe- Weimar allait tenir campagne en 1637. M. le duc d'Aumale, dans Y Histoire des Princes de Condé, l'appellera « routinier » et en dira : « D'un courage passif, lent d'esprit, il avait plus l'habitude des sièges que des opérations en rase campagne ^ » Le sort delà guerre, est-il dit dans le pouvoir accordé au nouveau collègue du duc Bernard, le sort de la guerre doit être cette année du côté de l'Allemagne et rien ne peut contribuer mieux à la paix « que d'appuyer puissamment les progrès que font nos alliés audit pays. .. Nous avons un contentement particulier de voir notre très cher et très aimé cousin le duc de Saxe-Weimar seconder avec toute la bonne disposition possible le désir que nous avons de le faire passer en Allemagne avec Tarméc étrangère qu'il commande à notre solde, et nous avons résolu, pour lui donner moyen d'y agir plus puissamment et utilement, de joindre à lui un bon corps de nos troupes françaises et étrangères, pour le commandement et la conduite duquel, sous l'autorité de notre dit cousin, étant nécessaire de faire choix d'un chef qui s'en acquitte dignement, nous avons jeté les yeux sur le sieur du Rallier, chevalier de nos Ordres et maréchal de nos camps et armées... » Ce corps d'armée a pour mission d' « assiéger et battre les villes et places tenues par nos ennemis, leur donner assauts, les prendre à composition ou autrement, s'opposer par la force à toutes les entreprises qu'il verra préjudiciables au service et à la cause commune ou contraire à nos intentions, livrer bataille'^ »...
* Tome IV, p. 10. — Un peu plus tard, du Hallier commandera en chef, 4638; sera pourvu successivement des gouvernements de Lorraine, de Brie et de Champagne, de Paris, 1649. Maréchal de France sous le nom de rilospital en 1643, on le verra peu après adjoint au duc d'Enghien, auquel 11 sera prescrit « de ne rien entreprendre que par le conseil du sieur du Hallier et de toujours agir avec le bon advis dudit sieur ». Après cette campagne, malade et couvert de blessures, du Hallier se retirera. Il mourra le 20 avril 1666, à soixante-dix-sept ans.
H eut pour femmes : 1» Charlotte des Essarts-Sautour, l'une des maîtresses d'Henri IV, mère des abbesses de Fonlevrault et de Chelles, morte en 1651; 2» Marie Mignot, morte en 1711.
• • Art. hist. guerre, v. 42-89. Pouvoir à M. du Hallier pour commander les troupes allant en Allemagne avec l'armée du duc de Weimar, 6 avril 1637. ' Arch. hist. guerre, v. 41-260. Instruction au sieur Legras, conseiller d*Klat, intendant de justice, police et finances en l'armée de du Hallier, 20 mai 1637.
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Le comte de Gallas est à Gemunden et rassemble 8 OOO hommes pour les mener en Saxe contre les Suédois qull sait résolus à se joindre au landgrave de Hesse-Cassel. Piccolomini est à Worms, et concentre des troupes qu'il doit mener au cardinal Infant dans les Pays-Bas ^ Le landgrave Guillaume de Hesse s'est acheminé en personne sur le Weser pour y rejoindre Mélander. Le colonel Gœtz, cousin du général du même nom, a été battu par les landgraviens et fait prisonnier dans une reconnaissance. Jean de Werth, laissant son infanterie devant EhrenbreiLstein, d'où les nôtres tirent sans discontinuer sur Coblentz, est entré dans le pays de Hesse. En \Vurlemberg, les Impériaux ont été jetés dans une extrême appréhension par le bruit de l'arrivée d'une armée française, et l'on pense que <( Gallas aura bien de la peine d'arrester le quittement de son armée, qui, sans doute, se dissipera d'elle mesme avant que les noslres soyent là ». L'empereur Ferdinand III se rendra, dans le courant du mois, à Prague, où il donnera audience aux électeurs et princes de l'Empire « quy crient après la paix^ ». Banner se livre toujours à de petits exploits avantageux non loin de Torgau. Le duc de Longueville et le vicomte d'Arpajon sont entrés depuis peu avec une armée dans la Franche-Comté, où ils assiègent Lons-le-Saulnier '. Le comte de Médavy-Grancey se livre à une petite guerre incessante dans la même province, revient d'une fructueuse reconnaissance opérée jusque sous les murs de l'Isle-sur-le-Doubs, ne laisse aucun repos aux ennemis*. L'évêque de Mende, munitionnaire des armées, attire l'attention du roi, d'une manière toute spéciale, sur les
* Gazelle du 4 juillef 1637, n« 95. De Strasbourg, le 15 juin 1637.
* Afî. élr. Lorraine corresp. v. 30-liO. M. de Saint-Aubin à M. de Cha« vigny, conseiller du Roy en ses conseils, secrétaire de ses commandements, et chancelier de Monseigneur, frère unique de Sa Majesté: Metz, le i"juin 1637.
L'empereur Ferdinand II était mort le 23 février 1637. Son fils, Ferdinand-Ernest d'Autriche, roi de Hongrie, lui succédait au trône impérial, sous le nom de Ferdinand lïï (né en 1608; mort en 1657).
' Gazelle du 20 juin 1637, n- 90. De Bellegarde. le 13 juin 1637. A ce moment, les habitants de la Franche-Comté, très effrayés, envoyaient des députés ta l'Assemblée générale des cantons de Suisse, tenue à Baden, en les priant d'intercéder auprès du roi pour qu'il reconnaisse leur neutralité. — Gazelle du 18 juillet 1037, n» 104. De Bâle, le 2 juillet 1637.
* Gazelle du 6 juin 1637, n- 83. De Montbéliard, le 23 mai 1637.
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places d'Alsace qui ont besoin « d'une prompte assistance », et donne le moyen de les pourvoir de vivres. La dernière montre n'a pu être faite, faute d'argent. M. de Villarceaux et lui s'ingénient pour en trouver*.
Ainsi apparaissait la situation au moment où les troupes de Bernard allaient entrer en campagne. Leur effectif ne dépassait pas 7.000 hommes; les vivres et l'argent étaient déjà rares; néanmoins on se mit en route. Du bourg de Paille, où il loge, le duc de Weimar envoie le général Taupadell investir le château de la Romaine, naguère enlevé par la garnison de Gray. Les ennemis se moquent tout d'abord des Weimariens ; le prince y amène donc toute l'armée le 15 juin, et les assiégés songent alors pour de bon à leur défense. On approche d'eux par le jardin qu'ils ont négligé de garder et par la cour basse ; une centaine de volées de canon les fait rendre à discrétion. Le capitaine Tournon, qui les commande, le major de la ville de Gray, 120 hommes et 30 paysans armés demeurent prisonniers, laissant « force bled et vin dans la place ». Ce château, qui gênait la correspondance entre Langres et Dijon, était on ne peut plus utile à prendre. La Gazette raconte que les vainqueurs firent tuer certains individus ayant avalé de l'or pour mieux le cacher; ils trouvèrent ainsi jusqu'à 40 pistoles dans les boyaux de l'un d'eux =*. En apprenant que les troupes du duc de Lorraine et de Butler étaient en partie aux environs de Montbéliard, Bernard crut pouvoir atteindre sans obstacle les rives de la Saône '. Le 18 juin, il marcha sur Champlilte, s'empara du château et de la ville, qui se rachetèrent
* Aff. étr. Lorraine, corr. v. 30-116. L'évéque de Mende à Chavigny; Nancy, le 23 mai 1637.
* Le duc Cliarles avait pris le château de la Romaine, sis à côté de Fontaine-Française, grâce à des intelligences qu'il s'était ménagées dans la place. En apprenant que le duc Bernard l'investissait, il y envoya 800 chevaux; mais Bernard renforça les siens au point de rendre les efforts des Lorrains inutiles.
Gazette du 20 juin 1637, n» 90. D'Alaincourt. le 9 juin 1637.
Gazette ^\x 27 juin 1637, n« 92. De Dijon, le 21 juin 1637.
Gazette extraordinaire du 3C juin 1637. n» 94.
Mercure français, année 1637, p. 102.
' 4.000 hommes de Charles de Lorraine et de Butler s'étant avancés jusqu'à Montbéliard, avaient enlevé le pont et le fort de Voviancourt. D'autre part, le baron de Reinach, gouverneur de Brisach, était occupé à garnir de troupes les villes principales de la Forêt Noire et tout parti-
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(lu pillage en versant 30.000 couronnes* — le 21 juin — et arriva le lendemain au château de Ray-sur-Saône. Quelques prisonniers l'avertirent que toute la cavalerie et certains régiments de dragons ennemis allaient lui disputer le passage de la Saône. En effet, il aperçut les Lorrains sur la rive gauche, vis-à-vis du bourg de Ferrières, au nombre de 4.000 environ. C'étaient le duc Charles et le colonel Mercy, accourus à la nouvelle de son approche. Bernard résolut de les déloger. Au bruit de 8 pièces d'artillerie avantageusement placées sur des hauteurs, il lance dans la rivière son intrépide cavalerie, qui trois fois cherche à passer et trois fois est repoussée. Ces héroïques efforts vont-ils rester sans aucun résultat! L'hésitation, prélude du découragement, commence à gagner les rangs! Le prince enfourche son plus grand cheval de bataille et bravement, l'épée à la main, se jette dans la Saône; mousquetaires puis cavaliers l'imitent et traversent la rivière à la file. Accompagné du colonel Rosen, il découvre, près de Ray, un gué plus commode, y fait passer un régiment de 800 hommes et prononce immédiatement une attaque de flanc près du village de Recoiogne*. Déjà les Weimariens rangés en bataille sur la rive gauche font reculer l'ennemi, lorsque des renforts arrivant au duc Charles les menacent d'une ruine totale. L'habileté do Bernard et la chance qui lui sourit alors lui permettent de sortir de ce mauvais pas. il utilise habilement les plis du terrain, tourne ses adversaires, les repousse une seconde fois, les poursuit de colline en colline et les charge jusqu'à neuf heures du soir^. Leurs bagages, 2.000 cl>evaux, 1.500 prisonniers, une cinquantaine d'officiers, 16 étendards constituent son butin ; 800 des leurs jonchent le sol — 22 juin 1637*.
culièrement le fort de Huningue, près de la ville de ce nom. qui commande le Rhin au nord de Bàle.
Gazette du 11 juillet 1637, n» 99. De Bàle, le 28 juin 1637.
' Champlitte fut sommé le 20, et battu en brèche par 6 canons le 21. Du Jlalliery laissa 150 hommes de garnison.
Gazette extraord. du 30 juin 1637. n« 94. — Le Mercure français, 1637, ]). 102, dit: bOÛ h. de garnison.
* Gazette ex traord. du 7 juillet 1637, n« 98. « La défaite de 17 régiments de cavalerie du duc Charles... >•
^ Mercure français, année 1037, p. 102. . * Dans les 1.500 prisonniers, l'on voyait : plusieurs femmes, entre autres
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Charles et Gaspard Mercy rassemblèrent à Besançon les débris de leur armée vaincue. Du Hallier et les siens allèrent à Lanta^y pour s'emparer d'un pont. Bernard poursuivit ses conquêtes; il enleva Gy, puis Saint-Loup, qui fournit du blé, des chevaux, du bétail, et mil ensuite le siège devant Marnay, qu'il dut bien vite abandonner, le marquis de Saint-Martin accourant; mais il s'en consola devant Baume-les-Dames, qui se rendit le 6 juillet et lui paya 50.000 livres de contribution. Ici vinrent le trouver les régiments qu'il avait laissés en Alsace, , — 4 d'infanterie et 1 de cavalerie — renfort qui lui permit de .s'aventurer plus résolument encore*. Le lendemain 7 juillet, lavant-garde franco-weimarienne arrivait devant Glerval ; cette petite place, d'une importance relative, n'attirerait pas notre attention sans un incident qui faillit prendre de regrettables proportions. Le comte de Grancey , gouverneur de Montbéliard, après s'en être emparé et afin d'empêcher les Weimariens d y entrer, avait décidé les habitants à n'y recevoir que des Français =*. Lorsque les Weimariens se présentèrent, l'abbé de Courville, frère de Grancey, l'occupant déjà avec un détachement de troupes royales, leur en refusa l'entrée. Tne vive discussion s'éleva ; Bernard exaspéré menaça d'employer la force et se fit amener l'abbé et les officiers français, les traitant comme des prisonniers. Courville prétendit que les troupes du prince appartenant, au môme titre que les autres, au roi, une ville devait être occupée par le premier arrivant, à quoi Bernard objecta que toutes les troupes sans exception étant sous ses
celle du colonel baron de Landres; des gens de qualité tels que le colonel comlc de Reux; un autre colonel; 3 lieutenants-colonels; 13 riltmeisters ; 7 lieutenants; 22 cornettes. Aff. étr. Lorraine corresp. v. 30-132. « Relation tl'un combattant. 0 Les chiffres ci-dessus sont adoptés par les auteurs allemands. La Gazelle du 4 juillet 1637. n-UG (Lettre de Dijon, 28 juin 1637) parle de : 500 tues sur place ; plus de 900 prisonniers, parmi lesquels 2i officiers de marque; 3 canons pris, tout le bagage, 7 cornettes, 9 drapeaux, plus de 2.000 chevaux. La Gazelle du 7 juillet, n« 98, diffère aussi des chiffres ci-dessus.
Le colonel Mercy y fut blessé au c6té droit.
Aff. étr. Lorraine corresp. v. 30-134. « Lis le de la cavalerie lorraine défaite par S. A. de Weimar. »
' La Gazelle exlraord. du 24 juillet, n« 106, et le Mercure disent qu'il eut alors 6.000 cavaliers français et allemands: 4.000 fantassins français et 4.500 allemands, « tous bien armez et résolus à bien faire ».
* Mercure français, 1637.
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ordres, aucun gouverneur ne devait se rendre maître d'une place sur laquelle il avait des vues. Du Hallier exhorta Tabbé à la condescendance et usa de bonnes paroles envers Bernard, qui finalement pénétra dans Clerval le 9 juillet. Celui-ci rendit compte au roi de l'incident, après quoi Courville recouvra la liberté. Richelieu blâma, du moins en apparence, le frère de Grancey, et répondit au prince en l'assurant qu'il était son ami, son serviteur et ne cesserait de l'être; il affirmait au roi, ajoutait-il, que de pareils incidents ne se renouvelleraient pas '. Louis XIII se montra plus explicite en écrivant au duc Bernard. Sa lettre débutait par mille compliments sur les progrès réalisés de jour en jour, puis : « Je donne ordre très exprès au comte de Grandcé, qui commande pour mon service dans le comté de Montbelliard et dans les places voysines, qui sont tenues par mes trouppcs, de vous rendre tous les respects et devoirs qui sont deubs à une personne de vostre quallité ; et je m'asseure que, quand vous vous serez faict particulièrement informer de lestât auquel estoit la ville de Clerval lorsque vos trouppcs s'y présentèrent, vous ne trouverez pas qu'il se soit si mal comporté que l'on vous a voulu faire entendre, ni que l'arrest de la personne de Tabbé de Courville, son frère, et de ceulx qui l'accompagnaient ayt eu tout le fondement que vos gens qui l'ont faict se sont persuadez, à quoy j'aurois trouvé beaucoup à dire, si je ne scavois qu'il arrive quelquefois dans les armées de semblables actions, que ceulx mesmes qui les font faire n'approuvent pas après que la chaleur en est passée *. » « L'action néanmoins dudit gouverneur ne fut pas approuvée, et il fut obligé, par l'avis des sieurs du Rallier et de la Mothc- Houdancourt, de remettre la place entre les mains dudit duc » ; ainsi s'expriment les Mémoires de Richelieu.
Le duc Bernard crut opportun d'aller attaquer Besançon, où s'était réfugié le duc Charles après l'afïaire de Ray. A son approche, celui-ci pénétra dans l'enceinte, ce qui n'empêcha pas la cavalerie lorraine d'être fort malmenée sous les murs de la ville. Le duc de Lorraine écrivit alors à Bernard pour le « supplier de traiter favorablement les prisonniers m ; puis il
* Herzog Bemhard der Grosse...-, par B. Rose.
« Bibl. Nal. ffr. 3TC7-16.Le roi à Bernard de Weimar; Ghantillv.le 25 juillet 1637.
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ajouta non sans ironie : « Estant très marry de n'avoir peu me trouver en cette dernière rencontre pour donner à Votre Altesse plus de satisfaction qu'elle n'en a receue et que son courage luy avoit fait désirer ; ma mauvaise fortune ne m'ayant laissé depuis quelques mois autre occupation que de garder les rochers de cette ville, j'ay esté privé du bonheur de voir de plus près Votre Altesse, de laquelle estimant particulièrement la valeur, je me diray, selon que la condition du temps le peut permettre, monsieur mon cousin, vostre très affectionné cousin et serviteur*. » Bernard ne fut pas long à se rendre compte des difficultés qu'il aurait à s'emparer de Besançon, dont les fortifications étaient excellentes. Après avoir vainement attendu pendant quelques heures que son adversaire vînt lui offrir la bataille, il s'éloigna, attaqua divers châteaux, et enleva Rougemont, La Grange le 22 juillet après cinq jours de siège, Luxeuil, etc.
Le marquiis de Saint- Martin s'étant présenté aux alentours de MontbéUard, vers la fin d e j uin, à la tète de son régiment de cavalerie, de dix cornettes de cavalerie bourguignonne, de trois régiments dinlanterie et de certains renforts venus du Rhin depuis peu, le comte de Grancey, gouverneur de la place, sortit avec sa compagnie de chevau-légers, celle de Vaure et 300 fantassins, le chargea et le fit éloigner. SaintrMartin courut alors s'emparer du pont de Vaugeancour, sur le Doubs, qu'il abandonna, le trouvant de mauvaise défense, puis, harcelé par les F'rançais, il se décida à quitter le comté de Montbéliard. Grancey, au cours de la poursuite, apprit que la cavalerie impériale, formant garnison delà ville et du château d'AUkirch, en Alsace, était sortie pour quelque entreprise. Aussitôt il tira ce qu'il put des garnisons voisines de Montbéliard et, n'ayant pour tout canon qu'une couleuvrinc de 24 livres de balles, il arriva devant Altkirch. Au premier coup, cette mauvaise pièce éclata en tuant un canonnier. Malgré l'absence d'artillerie pour faire brèche, Grancey fit sommer la place par un tambour qu'on blessa en guise de réponse. Irrités, les soldats du gouverneur demandèrent incontinent l'assaut, à quoi ce dernier répondit d autant plus favorablement qu'il savait Altkirch défendu par
* Bibl. Nat. ffr. 3833-131. Duc de Lorraine au duc Bernard de Saxe- Weimar; Besançon, le 17 juillet 1637.
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60 hommes seulement, aidés par les habitants. On dressa les échelles à l'instant môme en divers points ; on rompit les barrières ; on brûla les portes ; la place fut enlevée. Restait encore le château où s'étaient réfugiés la plupart des soldats et les habitants, qui, voyant enlin leur résistance inutile et leur fossé enlevé, acceptèrent de se rendre à discrétion, le délai d'une heure écoulé. Durant ce délai, les braves défenseurs d'Altkirch aperçurent 200 cavaliers arrivant à leur secours. Vite ils changèrent de résolution. L'on dut revenir à Tassaut du château qui ne put résister. Presque tous les soldats de la garnison furent tués ainsi que plusieurs habitants. Les vainqueurs se livrèrent ensuite au pillage, à la vue du secours impuissant à rien empêcher*.
La prise de l'Isle-sur-le-Doubs mérite une attention toute particulière. La Mothe-Houdancourt, maréchal de camp dans l'armée du duc de Weimar, arrive à Montbéliard avec son régiment, trois compagnies de chevau-légers, les Allemands du colonel Schafalilski et le régiment de cavalerie de Horn ; soutenu parle comte deGrancey, ildoitassiègerlavillede l'isle, en Franche-Comté, située dans une île que forme le Doubs, et d'un accès difficile, sauf à l'époque où cette rivière estguéable. Le 2 juillet, les eaux étant basses, l'isle est investi et sommé de se rendre. Après refus, s'ouvre bientôt une large brèche et les régiments delà Mothe, du Perche, de Dannevouxet de laSuze reçoivent l'ordre de monter à l'assaut. Maintenus loin de la brèche parTartillerie des assiégeants, les Comtois s'établissent dans les maisons, qu'ils percent de meurtrières et de créneaux, et poussent sur la brèche quantité de bois auquel ils mettent le feu. Les nôtres, malgré ce moyen de défense, entrent résolument dans l'eau jusqu'à la ceinture et au travers des flammes s'emparent de Touverture. Les ennemis reculent, mais en ordre, lentement, savamment, ne cédant le terrain que pied à pied, de barricade en barricade, de rue en rue, jusqu'au château dans lequel ils s'enferment. Alors, dit le Mercure français, alors «les cris de quatre ou cinq cents femmes esmeurcnt nos chefs à faire arrester nos soldats. » On capi-
* Gazette ejctraordinaive du 31 juillet 1637, n® 110.
« Retraite du marquis de Saint-Martin hors du comté de Montbéliard avec la prise de la ville et chasteau d'Altkirke, parle comte de Médavy. »
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tula. Le gouverneur et deux capitaines eurent vie sauve et sortirent Tépée au côté. Le reste de la garnison fut pris à discrétion. Le feu d^ la brèche réduisit la ville en cendre, ce qui priva les vainqueurs d*un butin considérable, évalué à cent mille livres*. La guerre se faisait activement alors dans la Franche-Comté. Le duc de Longueville, de son côté, ayant eu avis par des prisonniers que les ennemis s'étaient assemblés entre Poligny et le château de Ruffey, tenant garnison française, partit avec 1.200 chevaux et 800 mousquetaires afin de les attaquer. Apprenant en route qu'ils avaient battu en retraite vers Salins et Besançon, k son approche, il se contenta pour l'instant de reconnaître les villes de Bletterans, Poligny et Arbois, dont la prise pouvait enlever aux Impériaux l'envie de se risquer en Bresse et pays voisins. Au milieu de juillet, Longueville assiégea le château d'Orgelet. Le lieutenant général d'Arpajon en força le faubourg=^. Les ennemis y mirent le feu et gagnèrent le château qui se rendit bientôt à discrétion. Diverses autres places furent attaquées dans le même temps. L'on vit ainsi le maréchal de camp de Guébriant déployer une très grande ardeur devant certains lieux incommodants, Bournois entre autres'. Lure ayant 200 hommes de garnison outre des
* Mercure français^ 1637, et Gazelle de France du 1" août 1637, n» 112. De Montbéliard, le 15 juillet 1637.
* Louis, vicomte puis duc d'Arpajon, marquis de Séverac, etc. Lieutenant général. Gouverneur de Nancy et de la Lorraine. Se signala en Piémont, en Allemagne et en Franche-Comté. Se trouva à la prise de trentedeux villes en Franche-Comté. Fit rentrer la Guyenne dans le devoir en 1642. En 1645, lorsque les Turcs menaçaient Malte avec des forces considérables, il alla volontairement au secours de cette ville. Elu chef des conseils du Grand Maître et généralissime des armées de la Keligion, il pourvut si bien à la sûreté de l'Ile, que le Grand Maître Jean-Paul Lascaris et rOrdre accordèrent, entre autres privilèges, à lui et à ses descendants « qu'un de leurs fils, au choix du père, serait chevalier en naissant et grand'croix à l'âge de seize. » Duc en 1651. Mourut à Séverac en 1679, où il fut enterré.
Fils de Jean IV, baron d'Arpajon. de Séverac, etc.. et de Jacquette de Castelnau. Marié à Gloriande de Lauziéres, fille de Pons, marquis de Thémines, maréchal de France, et de Catherine Ebrard de Saint-Sulpice.
Anne-Claudine-Louise d'Arpajon, dernière du nom, reçue grand'croix de l'Ordre de Malte le 13 décembre 1745, par une bulle du 28 septembre 1741. épouse de Philippe de Noailles, maréchal duc de Mouchy.
» Gazelle exlraord. du 30 juillet 1637, n» 109.
a La prise de la ville d'Orgelet et de plusieurs cliasteaux dans la Franche-Comté par le duc de Longueville. »
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habitants armés, fut assiégée du 24 au 27 juillet et se rendit après assaut ; sa prise rétablit les communications entre l'Alsace et la haute Bourgogne ^ Aussitôt Bernard en fit consolider les fortifications et y mit un peu d'infanterie ainsi qu*un régiment de cavalerie.
Le duc de Weimar penr;ait alors très sérieusement à exécuter un projet, mûrement étudié déjà : passer le Rhin et porter brusquement la guerre en Allemagne. Il avait été convenu, lors de son séjour à Paris, où la question fut agitée, qu'il traverserait le fleuve à Rhinfeld. Grancey essayait, depuis un certain temps, de pénétrer dans cette place au moyen d'intelligences secrètes ; il était môme allé jusqu'à proposer à son commandant une grosse somme d'argent s'il acceptait de l'aider ; celui-ci ayant refusé, le gouverneur de Montbéliard avait pris comme intermédiaires quelques citoyens de Bàle. De son côté, Bernard, sans en parler à Grancey, entretenait des agents à Rhinfeld. Des secrets connus par trop de monde finissent par être divulgués. Les Impériaux saisirent les agents du prince, jetèrent 500 hommes dans la place, et occupèrent du coup les autres villes forestières : Seckingen, Laufenbourg et Waldshut. Bernard écrivit à Richelieu pour se plaindre de la duplicité des Français qui venaient de lui faire manquer une belle occasion, puis, ses plans déjoués momentanément, il renonça au passage en Alsace et se jeta dans la haute Bourgogne, croyant ainsi détourner l'attention des ennemis*.
Au duc Bernard, qui demande constamment des renforts,
* Lure avait été enlevée, l'année précédente, après six semaines de siège, par le marquis de Grana, ayant avec lui toute l'infanterie et le canon de Gallas.
• Le 25 juillet 1637, du camp de Montmarlin, le duc Bernard écrit à Richelieu pour se plaindre de ce qu'au moment oii il avait dessein sur Rhinfeld, il apprit que le comte de Grancey avait « le mcsme comraendement ». Quelques lettres interceptées ayant donné l'éveil, l'ennemi a renforcé la garnison de cette place et saisi des agents weimariens, « qui sont en danger de vie ». Si le cardinal avait voulu laisser à lui seul l'exécution du projet, « j'eusse pu espérer, avec l'aide de Dieu, continue le prince, de l'accomplir aussi heureusement, fidèlement que ceux qui y ont travaillé ». Ses progrès en ont été ralentis: « car sans cet accident, je croyais, ajoute-t-il, être maintenant bien avancé »...
Cité par Rose dans : Herzog Bernhard der Grosse..., note 100 du livre IV, t. II.
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Louis Xlll envoie, le 25 juillet, une dépêche par le sieur de Boisdavid. Il espère que ses succès le fortifient dans l'idée de passer le Rhin, chose non seulement « de grande gloire et réputation », mais encore capable d'apporter l'étonnement chez les ennemis et de grands avantages aux alliés. Il ne devrait môme pas s'arrêter aux bords du fleuve, mais aller « bien avant » en Allemagne pour concourir « aux grands efforts de l'armée de la Couronne de Suède », commandée par Banner, et engagée, au dire des ambassadeurs français à Hambourg, dans des entreprises difficiles. En s'avançant en Allemagne, Bernard trouverait beaucoup plus le moyen de grossir ses troupes qu'en restant au pays ruiné de Mantbéliard ou même en Alsace. «Gomme je ne doubte point, dit le roi en terminant, que vous ne faciez touttes les choses possibles pour parvenir aux efTectz des desseings qui ont esté concertez avec vous pour le bien etTintherest commun, je ne croy pas devoir rien adjouster à cette lettre que pour vous asseurer tousjours de Testime singulière que je fais de vostre personne et de l'affection entière que j'ay pour vous^
De nouveau Bernard de Weimar marche vers le Rhin. C'est à Strasbourg qu'il veut le traverser, mais le magistrat refuse, pretextantsaneutralite.il serait impolitique d'user de violence contre les Strasbourgeois, dont l'amitié peut être utile et de qui, en secret, l'on obtient beaucoup de secours. Force est de se tourner vers la Suisse. Là encore le prince se butte à de gros obstacles. Il écrit aux cantons assemblés à Baden pour les engager à favoriser son passage. Sur quoi, les députés de Berne, Zurich, Schaffouse, Lucerne, Soleurc et Schwytz vien-
* Bibl. Nat. ffr. 3767-16. Le roi à Bernard de Weimar; Chantilly, 25 juillet 1637. Rose en donne le sens en partie.
Richelieu félicitait en même temps Bernard des succès remportés sur le duc Charles et lui parlait de la a joye extraordinaire » qu'il en ressentait. Après lui avoir exprimé le contentement de Sa Majesté : « liUe se promet, ajoutait-il. de votre aiïection, pour Tadvantage de la cause commune et de vosire zèle pour sa personne, que vous continuerez à agir contre les ennemis ainsi que vous avez faict jusques icy ; à quoy je vous convie d'autant plus volontiers que c'est le seul et unique moyen de relever le courage de nos alliez et de leur donner lieu de demeurer attachez avec nous... »
Bibl. Nat. ffr. 3767-18. Richelieu & Bernard de Weimar : Paris, 29 juillet 1637.
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nent à Bâie discuter cette grave affaire, qui pourrait les entraîner dans la suite à des condescendances aussi gênantes que nuisibles*. Outre que les cantons catholiques se montrent défavorables aux protestants en général, ils s'en prennent à Bernard en particulier d'avoir violé des territoires placés sous leurprotection immédiate, et sont en plus mus par la crainte de voir les Weimariens occuper le pays, piller, voler et s'emparer de leurs riches mines de sel. Aussi favorisent-ils en dessous le duc Charles et les Espagnols, lis défendent au duc Bernard de fouler le sol de la Confédération, et 2.000 hommes, réunis sur les frontières, appuient leurs paroles. A aucun prix, disentils, ils n'accorderont passage à des belligérants quels qu'ils soient*. Le prince fort ennuyé répond que le roi l'a chargé de repousser l'ennemi qui se prépare à l'invasion de la France, mais que jamais il n'a songé à troubler les Suisses.
Les choses auraient pu s'arranger si les Espagnols ne les avaient envenimées à dessein en dénaturant les intentions pacifiques et honnêtes du duc Bernard, qui, en présence de Thostilité des cantons catholiques, jugea prudent de rechercher l'appui des cantons protestants. A ce moment, il trouva un intermédiaire, un aide aussi sage qu'éclairé dans un homme qui avait été son compagnon d'armes sous Gustave-Adolphe, Jean-Louis d'Erlach, seigneur de Castelen, envoyé auprès de lui en négociateur. D'Erlach se montra conciliant, examina la question du passage, détermina le concours que fourniraient^ les Suisses, et crut utile, pour couvrir les derrières du prince
' Gazelle (\u 14 août 1637, n» 121. De Bàle, le 3 août 1637. Gazelle du t± août 1637, n» 123. De Bàle, le 8 août 1637.
• Ils firent, en effet, semblable démarche auprès de l'Empereur. Un peu plus tard, en novembre, les députés des cantons à l'Assemblée générale se disaient « unanimement résolus à maintenir la réputation, seureté et liberté de nostre estât, de ne permettre à aucun, qui que ce puisse estre sans distinction, passage et quartier par nos païs. mais de le repousser vigoureusement ». Aff. étr. Suisse corresp. v. 28-214, 6 novembre 1637.
Les députés deSoleure se plaignirent bientôt que l'entretien des gardes imposées par la proximité des quartiers d'hiver du duc Bernard dans l'évéché de Bàle était ruineux. En février 1638, les cantons écriront à Ferdinand m : « Nous ne devons pas celer que nous nous sommes unanimement résolus, de la part de nos seigneurs et supérieurs, de ne permettre le passage par notre pays à qui que ce soit,- mais dd'empescher et de repousser ceux qui le voudront prendre. » [Ibidem.)
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contre une tentative possible du 'duc Charles, de permettre renvoi de troupes à Bàle. Du Hallier en eut la mission.
Jean-Louis d'Erlach, seigneur de Castelen et de Gauvvestein, au canton de Berne, dont nous verrons plus loin le rôle important, iîls de Rodolphe d'Erlach, du Conseil souverain de Berne, et deCatherine, baronne de Muhlinen, naquit le 30 octobre lo95. Rien ne fut épargné pour son éducation. Il fit ses premières armes à seize ans sous le prince d'Anhalt, puis sous Maurice de Nassau. Passé au service des protestants d'Allemagne, capitaine dans le régiment du jeune prince d'Anhalt, il fut pris avec lui à la bataille de Prague en i6i0, se racheta, leva une nouvelle compagnie, devint major d'un régiment, et reçut une dangereuse blessure au siège de Neuhausel. Au service du duc Christian de Brunswick, évêque d'Halberstadt, il remplissait les fonctions de major à la sanglante bataille d'Hôchstsur-le-Mein. A la tôle de son régiment, il traversa la Lorraine etleBrabant, et vit lever le siège de Berg op-Zoom. Prisonnier de Tilly, il se racheta, tourna ses regards vers le roi de Suède entré en Allemagne, lui plut et devint lieutenant-colonel du régiment de ses Gardes. Le roi l'envoya en Lithuanie et en Livonie avec rang de quartier-maître des troupes royales qui s'y trouvaient. En 1626, d'Erlach quitta l'armée suédoise et revint à Berne, où sa haute réputation lui lit ouvrir les portes du Conseil souverain « sans concurrence et par acclamation », dit son historien ; il entra bientôt après au Sénat, et contracta mariage avec une parente, Marguerite d'Erlach.
Français comme Impériaux semblaient menacer la République et y entretenaient de secrètes et dangereuses intelligences. L'avoyer Antoine de Graffenried contia à d'Erlach la levée de troupes en Argovie, pour la surveillance des frontières, et l'en nomma colonel. On chargea également d'Erlach de négocier un traité de défense avec les villes impériales dX'Im et de Nuremberg; mais on s'aperçut bien vite que ces places étaient trop éloignées de la Suisse pour lui venir en aide ; les choses en restèrent là. La peste, qui enlevait 2.500 personnes à Berne, n'empêchait pas les Suisses de s'occuper de la sûreté des frontières. Les succès de la France leur faisaient
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redouter, sous rinfluence de Richelieu, le réveil des prétentions du duc de Savoie sur Genève et sur le comté de Vaud ; d'Erlacli s'en ouvrit au comte de Carlisle, ambassadeur à Turin, de passap^e à Berne, et la plus sûre garantie des intérêts suisses parut être dans Tunion des cantons entre eux ; pour y -aboutir, le moment semblait favorable, TEspagne envoyant .alors moins de subsides aux cantons catholiques. La France, en menaçant l'Italie, fît subitement évanouir les craintes ; de lui-même le projet d'union tomba. Les catholiques ne tardèrent pas à devenir inquiétants. Les cantons protestants levèrent des troupes et en offrirent le commandement au duc d<î Rohan ; le chef huguenot refusa, craignant, par son acceptation, de rompre tous liens avec la Couronne de France, qui renvoyait à Venise. L'avoyer d'Erlach en devint alors le chef. D'autres hommes de valeur et de réputation furent également préposés à la défense des cantons prolestants, tels que : Durand, colonel à Venise, Genevois; de Serres, ingénieur de renom, Français et ami de Rohan ; Treytorens, ancien chef des ingénieurs en Danemark ; de Blacons, élève de Lesdiguières. Il s'agissait de fortifier les passages et d'adjoindre aux milices des soldats étrangers. L'avoyer d'Erlach rassembla les volontaires, et M. de Villars fut chargé par les cantons de s'employer auprès de M. du Hallier, commandant en Bresse, pour dissiper l'appréhension que ces mesures pourraient donner à la Cour, et faire comprendre en haut lieu qu'il s'agissait uniquement d'organiser une bonne défense — 1629.
Le roi se rapprochait alors d'intérêt avec les cantons protestants. Aussi envoya-t-il M. de Bassompierre, général des -trou[)es suisses en France, faire de nouvelles recrues dans •les cantons et engager d'Erlach à lever un régiment de 3.000 hommes pour servir en Piémont. La chose faite, d'Erlach se rendit avec ses troupes à Grenoble, auprès du roi, qui lui ordonna d'atlaquer le fort Barreaux. Le colonel objecta qu'on lui avait fait lever des troupes pour entrer en Piémont et non pour attaquer en Savoie, que le traité par lequel le duc de Savoie avait renoncé à ses prétentions sur le pays de Vaud stipulait que les Bernois n'entreraient pas en Savoie et que, par conséquent, une démonstration contre Barreaux mettrait . Vaud en péril. 1a» roi répondit qu'étant le plus ancien allié des
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Suisses, son traité ne devait pas être infirmé par d'autres et qu'alors les Bernois devaient marcher là où il l'ordonnerait. L'attaque de Barreaux fut trouvée de mauvais goût en Suisse. On s y montra roide pour d'Erlach, qui avait violé l'alliance, les Suisses ayant toujours attaché une grande importance à la parole jurée, et, de plus, étant dans ce cas mus par la crainte des représailles du duc de Savoie. Le pauvre colonel, quiavait eu la main forcée, vit se déchaîner contre lui la colère de ses compatriotes. « On lui donna des noms odieux, on lui prêta des intentions criminelles... 11 attendit la justification du tems ; le tems l'amena pleine et entière, et les dégoûts qu'il essuya en France le réconcilièrent avec ceux qui l'avoient cru vendu à cette puissance. » Ainsi s'exprime l'auteur de ses Mémoires.
Le régiment d'Erlach se rendit en Italie et y parut des mieux disciplinés, a Son colonel fut estimé, consulté, écouté.. » 11 reçut beaucoup de compliments ainsi que ses officiers ; mais là s'arrêta la reconnaissance royale. D'Erlach crut devoir aller à Paris pour réclamer qu'on le payât. 11 subit des lenteurs, des chicanes, des rabais ; enfin on lui promit de couvrir une partie de ses dépenses, et comme il demandait plus, on finit par le menacer de le congédier sans rien en cas d'insistance. Le vaillant colonel dut se contenter de peu. Après la bataille de Leipzig, Gustave-Adolphe essaya de l'attirer encore à son service; mais d'Erlach lui expliqua qu'il ne pouvait plus, ayant des engagements ailleurs — avril 1632. Il servit sous le duc Bernard et devint son conseiller, défendit les villes forestières avec de nouvelles levées, et engagea le rhingrave Othon-Louis à s'emparer de Rhinfeld — 1632. Rohan, après être entré en Valteline, en 1634, invitait d'Erlach à venir auprès de lui et prenait à son service son régiment et 2.000 hommes « et luimême qu'il estimoit plus que mille )), disait-il. En 1635, le colonel est député vers Louis XIII par les cantons protestants effrayés de l'alliance des cantons catholiques avec les Espagnols. On le trouve, en novembre de cette même année, lieutenant général des troupes du canton de Berne, et, l'année suivante, couvrant les frontières de Berne avec 2.000 hommes, lorsqu'il renoua ses relations avec le duc de Weimar. Désormais ces deux personnages ne se sépareront plus et jouiront
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d'une estime réciproque, basée sur leur caractère et leur talent*.
* Jean-Louis, baron d'Erlach de Castelen, gouverneur de Brisach, lieutenant générai des armées du roi, que ie maréchal de Bassompierre appellera dans ses Mémoires k un brave gentilhomme d'ancienne maison», mourut à Brisach en 1650, entouré de l'estime générale.
Voir : l'étude historique sur d'Erlach, par Sabourin de Nanton. Revue (VAlsace. Colmar, 1868. — Mémoires hist. concernant M, le général cTErlack..,, par Albert d'Erlach, baron de .Spicz. Yvcrdun, 1784.
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DANS LES FRANCHES MONTAGNES
Le duc Bernard traverse T Alsace pour atteindre le Rhin. — Passage du fleuve à Rhinau. — Travaux de défense. — Jean de Werth survient, est repoussé, attaque de nouveau, subit le même sort, puis refoule à son tourlesWeimariens. — Le roi et Richelieu félicitentle vainqueur de Jean de Werth. — Jean de Werth est culbuté à Eltenheim. — Le duc Bernard réclame dessecoursau roiet en obtientd'insuffisants. — Il renonce à pénétrer en Allemagne. — Sa retraitedans l'évèché de Bàle. en octobre, puis dans les Franches Montagnes. — Les cantons catholiques exigent son éloignement.
— Les cantons protestants lui sont favorables. — Lesesprits se calment. — Excès des troupes weimariennes. — Le duc Bernard blâme le comte de Nassau. — Le duc Bernard se fait livrer la forteresse d'Hohentwiel.
— Perle de tous les établissements de Rhinau. — Feuquières empêche le duc Bernard d'aller plaider sa cause à la Cour. — Promesses du roi.
— Tentatives de l'Empereur et d'Oxenstiern auprès du duc Bernard. — Notice sur Henri II, duc de Rohan.
Comme il est difficile de faire subsister les troupes réunies, le duc de Weimar les a partagées en deux corps. Tandis qu'il marche sur Lure pour entrer dans la vallée de Belfort, du Hallier, ayant sous ses ordres les Français, trois régiments de cavalerie weimariens et quelque peu d'artillerie, avance vers Porentruy dans l'intention de gagner l'Alsace par le sud. Le 21 juillet, Bernard se dirige vers Ensisheim, espérant enlever Thann au passage ; mais 300 hommes de renfort entrés la veille et l'état des fortiûcations lui font redouter de perdre un temps précieux devant cette place. 11 court donc investir Ensisheim, mais laisse la direction momentanée du siège au rhingrave pour conférer avec du Hallier à Mulhouse — 1" aoiU. De leur entrevue il ressort que ce dernier longera les confins de la
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Suisse pour opérer diversion, troubler l'ennemi, faciliter ainsi le passage du Rhin aux Weimariens et s'entendre à ce sujet avec les députés des cantons assemblés à Bâle. Le rhingrave prend d'assaut Ensisheim et fait exécuter la garnison *.
Le sieur de Manicamp, maréchal de camp, gouverneur de Colmar, était venu trouver le duc Bernard à Mulhouse tandis qu'il y conférait avec du Hallier, et s'était offert à lui. Le prince se rendit à Colmar, où Manicamp le traita de son mieux et lui facilita tous les moyens d'organiser son passage du Rhin ; puis il détacha 600 mousquetaires avec l'ordre de marcher jour et nuit sur Benfeld ; lui-même, à la tête de la majeure partie des troupes, s'y porta de concert avec le gouverneur, qu'accompagnaient 500 Français tirés des garnisons de Colmar, Schlestadl et Guémar, ainsi qu'une compagnie de chevau-légers — o août.
A Benfeld, il trouva ce qu'il avait commandé en vue de l'entreprise sur le Rhin, entre autres des bateaux déjà mis sur chariots par les soins du sieur Mokel, résident de Suède. D'après tes avis reçus, le duc Bernard avait décidé que l'opération se ferait à Rhinau, endroit supposé le plus favorable au passage de a cette fameuse rivière du Rhin », comme l'écrivait alors Théophraste Renaudot -. Le colonel allemand Schônbeck partit de Benfeld le jour même, 5 août, à la tête de 300 hommes envoyés « en enfants perdus », et arriva le lendemain à six heures du matin à Rhinau ^. 40 bateaux moyens et 40 autres plus légers, placés sur des voitures, le suivaient. Tandis qu'il
* Ensisheim, résidence des ducs d'Allemagne vers la fin du viii» siècle, passa aux mains des comtes d'Eguisheim, landgraves d'Alsace. Lorsque cette Maison s'éteignit, Ensisheim, comme le landgraviat de la Haute- Alsace, devint la propriété du comte de Habsbourg. La Maison d'Autriche y avait, au début de la guerre de Trente ans, une régence pour les afTaircs du Sundgau, du Brisgau, et des villes forestières. Les Suédois s'en emparèrent en mars 1634, mais en furent rapidement dépouillés. Bibl. Nat. ffr. 32.808-116. 0 Notes sur différentes villes d'Alsace.» — La ville étant pris*», le château d'Ensisheim se rendit à discrétion. Les officiers payèrent rançon et les soldats s'incorporèrent dans l'armée de Weimar.
* Gazette du 26 août 1637, n» 127. « Le passage du Rhin par le duc de Weimar avec la défaite d'une partie des troupes de Jean de Werlh. »
' A savoir : 100 Français, 100 Allemands du duc de Weimar, 100 hommes de la garnison de Benfeld. Bernard, pour éviter de laisser deviner ses. projets, avait fait construire des bateaux à des endroits différents : Montbéliard, Colmar, Benfeld et ailleurs.
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mettait à l'eau ses faibles embarcations, Schonbeck eut la chance d'apercevoir trois grands bateaux, chargés de marchandises, remontant de Strasbourg à Bâle. S'en emparer et les utiliser pour le transport de ses 300 hommes fut l'affaire d'un instant. Au moment où ces trois bateaux revenaient accoster la rive gauche, Bernard de Weimar arrivait au Rhin, avec les Français et 11.000 Allemands, pourvus de tout le nécessaire et pour lesquels il avait été fait de tels approvisionnements dans les places voisines que l'armée en aurait, disait-on, pour huit mois au moins.
Son Altesse de Weimar, «joyeuse, comme on peut le penser», - (le ce bon commencement, monta sans retard en bateau accompagné des ducs de Wurtemberg, du jeune margrave de Bade-. Durlach et du sieur de Manicamp, qui venait également d'envoyer quelques embarcations de Schlestadt au Rhin par un canal. 1.500 fantassins traversèrent en même temps qu'eux et allèrent se joindre aux premières troupes logées dans une grande fie formée par le fleuve et les bras d'un affluent, dans laquelle le colonel Schonbeck avait déjà élevé des retranchements. Le prince ordonna de compléter ces travaux et d'y ajouter un fort qu'il traça lui-môme, composé d'un bastion et de. deux redoutes. Il lit également avancer de Benfeld le restant des siens ^
' Bibl. Nat. ffr. 6644-235. Bernard de Weimar au cardinal de la Valette; au camp de Wittenwier (Wittenweier), 5 sept. J637. — ... Je me suis veu oblijçé, pour obéir aux commandements du Roy et me rendre aux bords du Rhin, d'entreprendre dans le Compté et dans l'Alsace, pour les traverser et y trouver la subsistance de mes Irouppes, quantité de sièges sur les rhasteaux et places fortes où il y avait des ennemis, dans une partie desquelz j'ay mis garnison de mes gens, particulièrement dans Ensisheim, qui s'est trouvé beaucoup meilleur et plus important que je n'a vois creu, ((ue je pris par assaut y a maintenant un mois; au mesme temps, scachant que les ennemis éstoienl déjà arrivés pour m'empescher le passage du Khin, je l'entrepris pourtant en cet endroit à trois lieues audessus de Strasbourg, qui me réussit, grâces à Dieu, si heureusement qu'avec des petits batteaux que je fis porter de Benfeld et quelques autres plus grands que je pris sur le Rhin comme ils montoient pour Baie ce passage, etc.. » Les premières troupes passées « se retranchèrent si bien en vint et quatre heures que les ennemis estant venus depuis à trois diverses fois. Tune entrautres avec touttes ses forces de cavallerye. infanterie et dragons, ilz furent repoussés avec perte de plus de huit cents hommes, Monsieur de Manicamp et tous les François qu'il avoil amenés de ses garnisons y ayant fait des merveilles... »
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Les Impériaux occupaient deux forts à Kappel et à Witlenweier, avec trois compagnies beaucoup trop faibles pour résister à l'infanterie weimarienne déjà installée. Les troupes de Bernard s'en emparèrent facilementet en complétèrent si rapidement les défenses que vingt-quatre heures après, il eût fallu à l'ennemi, pour les reprendre, des efforts extraordinaires. Bernard détermina les limites de son camp et commença des travaux importants exigés pour la sûreté du pont qu'il allait construire entre deux îles très rapprochées, rétrécissant le lit du fleuve, couvertes d'arbres interceptant la vue et rendant commode le va-et-vient d'une rive à l'autre *.
Des détachements, envoyés dans toutes les directions, avaient pour mission de rapporter des nouvelles de Jean de Werth ^, Le
* Les principaux ouvrages défensifs des VVeimariens consistèrent bientôt en3 forts : l'un à Witlenweier, l'autre dans la grande île, un troisième près de Kappel. En outre, aux deux extrémités du pont de bateaux, s'élevèrent des tètes de pont. Le tout se relia par des retranchements, qui entourèrent le camp.
Gazette du 19 septembre 1637, n» 146. Do Râle, le 25 août 1637 — et aliàs. Le cours du Rhin ayant été rectifié depuis lors, la topographie des lieux a été sensiblement modifiée.
* Jean de Werth, feld-maréchal-lieutenant de Bavière, venait de s'emparer de la forteresse d'Ehrenbreitstein que défendaient Louis de Briançon de la Saludie et le brave Bussy-Lameth. La rigueur de l'hiver 1636-1637 ne lui avait pas permis de faire un siège en règle ; il s'était borné à bloquer la forteresse avec 7.000 hommes pour empocher tout ravitaillement. « Un jour, dit Gharvériat, qu'il célébrait son second mariage avec Marie- Ysabelle, fille du comte de Spaur. du Tyrol, et qu'il était à table, on vint lui apprendre que 2.000 iJessois amenaient aux a.ssiégés cent cinquante chariots de vivres. Il quitta aussitôt la salle, monta à cheval, et, malgré les glaçons, traversa le Rhin sur des barques, avec 1.000 cavaliers. » Il atteignit les Hessois près d'Ehrenbreitstein (Hermenstein), et enleva le convoi. Au mois de juin 1637, ayant reçu l'ordre du duc de Bavière de marcher contre Bernard de Weimar, Werth résolut de tenter un dernier effort contre la forteresse. La garnison manquait à ce point de vivres qu'elle dévorait chevaux, chiens, chats, rats. La Saludie et Bussy- Lameth capitulèrent le 21 juin, à condition qu'Ehrenbreitstein serait remis en dépôt à l'électeur de Cologne jusqu'à ce que l'électeur de Trêves eût recouvré sa liberté, ce qui arriva un mois plus tard. La garnison ne sortit que le 27 juin avec tous les honneurs de la guerre, parce qu'il fallut attendre les passeports délivrés par le cardinal Infant, l'électeur de Cologne et le duc du Neubourg.
Hist. de la Guerre de 1 rente anSj par E. Gharvériat, t. II, p. 388.
Aff. étr. Lorraine, corresp. v. 30-153. M. de Saint-Aubin k Chavigny ; Metz. 13 juillet 1637.
Aff. étr. Lorraine, corresp. v. 30-159. M. de Saint-Aubin à Chavigny; Metz, 27 juillet 1637.
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régiment de Rosen, passé le 7 août sur la rive droite, fit des prisonniers qui annoncèrent pour le lendemain l'arrivée de ce général et d'un corps d'armée. Aussitôt le duc de Weimar expédia, comme renfort à Rosen, le régiment de Caldenbach qui traversait encore le Rhin lorsque parut Werth^. Werth s^était avance trop lentement de Darmstadt à OITenbourg ; le commandant de Brisach n'avait fait aucune attention à la marche du général du Hallier sur Huningue et Bâle ; le duc Savelli, dans le Brisgau, s'était montré aussi imprévoyant qu'irrésolu. Ces impardonnables négligences favorisèrent les plans du duc Bernard*. Supposant que peu de Weimaricns encore avaient traversé le Rhin et que les abris leur manquaient, Jean de Werlh parut en vue du camp avec 4.000 hommes de pied, le 8 août à midi, poussa vigoureusement leur cavalerie, s'engagea dans un étroit défilé et dans un marais, passa le fossé qui couvrait le retranchement des alliés et se trouva faceà face avec un obstacle infranchissable à ses troupes, composées uniquement, par malheur, de 2.000 chevaux et dragons. Weimar aussitôt fit jouer trois pièces d'artillerie et lança le sieur de Manicamp cl 500 Français qui foncèrent en avant, piques basses, tambour battant. Contraint de battre en retraite, Werth se retira doucement, en assez bon ordre bien que harcelé, se défendant une heure de temps au moins. Il ne voulut pas cependant rester sur un tel insuccès, et s'installa non loin, du côté d'Offenbourg, pour attendre de Tinfanterie et du canon. Croyant à son retour prochain, Weimar employa toute la nuit et le lendemain à faire élargir ses retranchements pour y donner asile à sa cavalerie.
• Bernard et Manicamp étaient en train de dîner quand J. de Werth survint inopinément et se trouva à portée de mousquet avant que les troupes weimariennes n'eussent pu se reconnaître. Le sang-froid du duc Bernard évita une panique.
* La Gazette dit que l'approche des Weimarîens causa une épouvante telle au delà du Rhin dans les margraviats de Uurlach et de Bade, que tous les Impériaux se retirèrent; le margrave Edvart de Bade se sauva jusque dans le Hohenzollern ; Savelli, qui était k Brisach, le marquis de Grana, près de Worms, Forgacz, près de Nuremberg, ne sauraient constituer un corps de 6.000 hommes. « Si bien, ajoute-t-elle, que le duc de Weimar, après avoir passé le Rhin avec son armée, qui est de 6.000 chevaux et 9.000 fantassins, trouvera le Palatinat, la Sûabe et laFranconie toutes dégarnies de troupes. » Gazette du 22 août 1637, n» 123. De Strasbourg, le 4 août 1637.
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Une reconnaissance apprend que le général de Reinach, gouverneur de Brisach, vient d'amener à Werth un certain renforts Le 10 août l'on voit, en elîet, paraître de nouveau l'ennemi en nombre. Weimar s'avance afin de le reconnaître ; par un coup de canon il avertit les siens de se tenir à leur poste et, durant un couple d'heures, retarde la marche de ses adversaires par de continuelles escarmouches. Serré de trop près, il se retire brusquement derrière ses propres lignes que bientôt Tinfanterie et la cavalerie allemandes attaquent furieusement de toute part. Ne réussissant pas ainsi, Jean de Werth opère un rassemblement et concentre ensuite ses efforts sur un unique point : le poste de Manicamp. Pendant trois longues heures le combat se livre, chaud, meurtrier, pendant trois longues heures l'attaque et la défense sont également héroïques. Les Impériaux, excités par le vin, ont traversé les fossés remplis d'eau, escaladé les remparts ; on se bat corps à corps, à coup de crosses de mousquet. Sur ce point peu à peu Bernard envoie du monde, tant pour renforcer que pour relever Français et Weimariens, qui s'épuisent. Il fait en même temps opérer des sorties de cavalerie et d'infanterie et tirer 16 canons. Enfin l'ennemi recule en confusion, perdant quantité d'hommes dans cette attaque. «Ce combat, disent les Mémoires de Richelieu^ fut un des plus opiniâtres dont on ait ouï parler; si l'attaque lut vigoureuse, la défense ne fut pas moindre. La créance commune dans le camp étoit que Jean de Wert avait fait enivrer ses gens pour les rendre plus courageux, et il étoit à présumer qu*à moins de cela ils n'eussent pas demeuré si longtemps à découvert à la merci des canonnades et mousquetades^. » Afin d'enlever aux Weimariens la pensée de fuir, le duc Bernard avait eu la précaution de renvoyer tous les bateaux sur la rive gauche. « Le Rhin, ajoutent les Mémoires précités, qu'il falloit boire ou mourir, étoit, s'il est permis de dire, un bon sergent pour empêcher de reculer ceux qui eussent manqué de courage. »
' (^e renfort consisiait fii : le reste de la cavalerie de Werlh, 3 compagnies de eavalerie de Piccolomini. 3 compagnies de dragons, quelques centaines de fantassins et y pièces d'artillerie.
* Rose (HerzoQ Bernhard der Grosse...) dit que Werth fit distribuer des boissons fortes et qu'il promit un mois de solde à ses soldats s'iKs parvenaient à rejeter les Weimariens au delà du fleuve.
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On remarqua beaucoup raltitudc du général-majorTaupadell et du colonel Galdenbach, qui donnèrent le plus bel exemple à leurs troupes dans les contre-attaques. Weimar lui-môme était partout à la fois, allant, au fort de la mêlée, entretenir le courage des soldats et faire renouveler les munitions. Ces deux combats creusèrent de grands vides dans les rangs impériaux. A Paris, Ton exagéra, comme de juste, la situation fâcheuse de Jean de Werth. Richelieu écrivit au cardinal de la Valette que, dans le second engagement, ce général avait perdu 1.000 hommes*.
Jean de Werth allait se rendre dans la haute vallée de la Schutter pour y attendre des renforts, lorsque, le 14 août, il apprit que le duc Bernard était sorti de ses retranchements avec l'intention d'enlever un convoi de munitions envoyé par Reinach aux troupes impériales. Il surgit, et le prince dut, pour regagner ses retranchements, user de vitesse et risquer de se noyer en passant une rivière à la nage-. Quatre jours après, Werth lui enlevait de nombreux chevaux par ruse. Bernard en personne venait d'échapper à la capture grâce à son incognito, et à la mort grâce à son armure, tant il s'était approché témérairement de l'ennemi dans ces actions répétées ^
Les deux partis en présence jugeaient l'un et l'autre utile d'augmenter leurs effectifs. Le duc Bernard rallia le reste de ses troupes — 1.000 Français qu'amena du Hallier et 1.000 chevaux suédois conduits par le colonel Oehm^. En même temps
* Les Mémoires de Richelieu disent également que Werth eut 200 morts et 800 blessés, qu'il perdit ses chariots de munitions et quantité d'armes. Les nôtres comptèrent 130 blessés tant officiers que soldats.
Richelieu au cardinal de la Valette ; Paris, i2 aoCit 1637. (Cité par Aubeo', t. III, p. 470).
*Rôse dit : « Malgré l'insuccès de cette tcntaUve, le rancunier Werth cherche une nouvelle occasion de détruire l'ennemi héréditaire du Saint- Empire Romain (comme il appelait Bernard) m. U faut avouer que la rancune, en pareil cas, devient une grande qualité militaire.
' Gazelle du 18 septembre 1637, n» 144. « La défaite de plus de huit cens hommes des troupes de Jean de Werth par le duc de Weimar. »
Herzog Bernhard dei* Grosse... par B. Rose.
Bernhardvon Weimar, par G. Droysen.
* Du Hallier et Oehm arrivèrent à Rhinau le 15 août et durent passer le fleuve ce jour-là.
Gazelle du 29 août 1637, n» 130. De Strasbourg, le 15 août 1637. Gazelle du 5 septembre 1637, n» 137. De Bile, le tO août 1637.
TEmpereup ordonnait au duc Savelli, au marquis de Grana et au général Goetz de quitter Suédois et confédérés d'Allemagne avec lesquels ils étaient aux prises, et d'aller rejoindre au plus vite Jean de Wertli. Les deux illustres adversaires se montraient décidés à rechercher l'occasion de se combattre à mort*.
Le duc Bernard se remet vite en campagne. Il prend Mahlberg,Ettenheim, Endingenetsèmela terreur jusqu'en Franconie et en Bavière. La prise de Renzingen lui ouvrirait la route du Wurtemberg ; on Vy attend avec une joie secrète, lui racontent les uns ; il y court, dispose 600 hommes de pied et du canon, prlépare un assaut, quand approche Jean de Werlh avec toutes ses forces, augmentées de onze régiments croates du comte Isolani, arrivés la veille. Bernard abandonne momentanément le siège, assemble toutes ses forces et prend position sur les hauteurs d'Ettenheim. Le lendemain il descend dans la plaine, incendie la ville, attire les Impériaux au delà d'une petite rivière; un mouvement tournant que réussit du Hallier lui procure l'avantage. L'action s'engage et se poursuit avec la même ardeur de part et d'autre. Durant quatre heures on combat furieusement
* « Mon cousin, écrivait le roi au duc de Weimar. j'ay apris parvoslre dépeschedu 14 de ce mois et par le sieur Trucses (Truclisess), qui me Ta rendue, comme après avoir surmonté toutes les difficultez de voslre Marche dans le comté de Bourgogne et l'Alsace et avoir pris toutles les places qui vous pouvoienl faire obstacle ou apporter commodité et seureté, vous avez heureusement faict vostre passage au delà du Rhin et repoussé l'armée des ennemis commandée par Jean de Werth..., et j'ay reconneu dans tous ces progrez comme vous y avez apporté une parfaicte valeur et prudence et y avez faict paroislre une très grande affection an bien de la cause commune et à la réputation de nos armes... Mes armées donnent de toutles parts des occupations sy considérables aux ennemis qu'il leur sera bien difficille de se rendre plus fortz qu'ils ne sont aux quartiers où vous êtes, mon cousin le duc de Longueville ne leur laissant aucun relasche dans le comté de Bourgogne où il tient maintenant la ville et lechasteau de Blelerans assiégez, et mon cousin le mareschai de Ghastillon ne les tenant pas moings empeschez dans le Luxembourg par le siège d'une des principalles places du pays, et je veux aussy espérer que nos alliez d'Allemagne, voyans comme de tous costez nous divertissons les ennemis, redoubleront leurs effortz pour quelques desseings considérables...
Bibl. Nat. fTr. 3767-71. — Le roi à Bernard de Weimar; Chantilly, 23 août 1637.
Richelieu écrit également an duc Bernard pour le féliciter; il lui recommande d'assurer son point de passage et « d'employer utilement le temps et les forces » qu'il a (Bibl. Nat. ffr. 3767-20. Richelieu à Bernard de Weimar: Rueil, 29 août 1637).
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corps à corps, on défend le terrain pied à pied, on s'acharne à faire plier Tadversaire. Enfin la victoire penche du côté weimarien. Werth recule, s'éloigne, toujours poursuivi trois heures de temps, établit son camp entre Schuttern et Lahr. Le feldzeugmeister duc Savelli en fait de même aux environs de Furstenheim. Le duc Bernard établit son camp entre Rhinau et Wittenweier, les troupes franco-weimarienncs étant trop fatiguées pour reprendre le siège de Kenzingen*.
Sentant le besoin d'augmenter ses effectifs, comme le faisaient les ennemis, le duc Bernard envoya son chambellan Truchsess à Paris réclamer Targent et les troupes promis pour le mois d'août, et demander en même temps au roi de faire assiéger une place importante par le maréchal de Châtillon, Vesoul par exemple, afin d'occuper le duc Charles. Châtillon pourrait également bien se diriger vers Baie. Truchsess n'obtint rien ; l'ambassadeur Hugues Grotîus, qui sollicita dans le même sens, ne réussit pas mieux ^. Espérant que Louis XIII
' Bibl. Nat. ffr. 6644-255. Bernard de Weimar au cardinal de la Valette; au camp de Wittenwier (Wittenweier), 5 septembre 1637. Ne pouvant attirer l'ennemi : « je fis mine, dit-il, jeudy d'assiéger Kintzenghem, auprès de Brisac et qui luy est très important... » Werth avance sur lui. « J'assemblay donc toulte mon armée en un lieu fort avantageux et les voyant venir de grande fuye, je me reliray quelque peu afin de les attirer (lesennemis) en deçà d'un ruisseau qui est au-dessous d'Ettenheim. ou les scachant passés avec infanterye, cavallerye, dragons et Croates je tournay teste avec mon avant-garde, commandée par M. du ïlallier, qui s'y porta avec tant de prudence et de résolution que les ennemis furent contraints de se jetter dans l'eau en grand désordre..., mais la nuit estant survenue m*empescha de continuer ma victoire et de poursuivre les ennemis par ce mesme trou... » Le lendemain Weimar se trouva au petit jour entre le camp des ennemis et le point où il les avait abandonnés. Il ne put atteindre que leur arrière-garde qu'il mit en complet désordre, « les suyvant jusques à leurs retranchements ». — Lettre de Bernard de Weimar à Richelieu; du camp de Wittenweier. Récit des mêmes opérations (citée par Rose dans Herzog Bernhard der Grosse.... t. II, note i08 du livre IV).
* Richelieu adressait cependant de bonnes paroles au duc de Weimar : « Monsieur, lui écrivait-il, vous scaurez particulièrement par le sieur Struchssen (Truchsess), qui s'en retourne trouver Votre Altesse, le désir extrême qu'a le Roy de vous fortiffier, et les ordres que Sa Majesté a donnés à cette fin. Je vous supplie de croire qu'en cette occasion et en toutle autre où il ira de vostre contentement, ce m'en sera un singulier de vous servir...
Bibl. Nat. ffr. 3767-22. De Conflans, ce 40 septembre 1637.
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se laisserait plus aisément convaincre par un homme du métier militaire témoin actif du passage du Rhin, le prince lui expédia le sieur de Manicamp. Le gouverneur de Colmar était chargé de dire bien haut que Bernard se montrait exaspéré et menaçant. On eut peur à la Cour et Tordre fut aussitôt donné de lui payer 600.000 livres et de préparer un renfort de 5.500 hommes que mènerait au plus vite Manicamp*. Ne trouvant pas assez de confiance dans les officiers français qui l'entouraient et ne pouvant plus même rester dans ses retranchements avec des troupes qui fondaient à vue d'œil, le duc Bernard laissait la garde du camp de Wittenweier à quelques troupes françaises et s'étendait entre Molsheim,Dachstein et Strasbourg, tandis que l'Administrateur du Palatinat enlevait aux Impériaux Markolshcim, qu'il assiégeait. Jean de Werth, en apprenant la retraite de Bernard en Alsace, courut attaquer le camp de Wittenweier, mais le prince, bien que très souffrant, revint et le contraignit à s'éloigner après une sanglante échauffourée=*.
* « Lodict sieiip de Manicamp in'ayant faict connoistre combien il est nécessaire do fortiffier vos trouppes de quelque nouveau corps d'Infanterie et de cavallerie pour leur donner moyen non-seulement de s'opposer aux desscings des ennemis, mais de faire quelques progrez dans l'ÂlIejemagne à l'advantage de la cause commune et satisfaction de nos alliez, je luy ay donné la conduitte d'un renfort de cinq mil hommes de pied, compris le régiment de Montausier, que je fais partir de mon armée commandée par mon cousin le duc de Longuevillc, et de cinq cens chevaux lirez des meilleures trouppes, tant de mes armées de deçà que des garnisons du mont belliard et Lorraine, m'asseurant que, comme il a un zèle et affection très particulière k ce qui regarde vostre contentement et le mien, il empeschera mieux qu'il n'a esté faict cy-devant par ses soings et vigiiliance le débandement de ces trouppes et vous fera connoistre qu'il n'a pas moings de capacité dans le commandement des trouppes que de valleur cl courage dans les occasions les plus dangereuses. Et bien que je scache que ses bonnes qualités le rendent assez considérable près de vous, je ne laisse d'y ajousler cette recommandation pour qu'il continue à recepvoir de vous tous les favorables traistcments que mérite une personne dont je fais particulière estime. »
Bibl. ^at. ffr. 3767-i3. Le roi à Bernard de Weimar; Sainl-Maur, 41 septembre 1637.
* La Gazelle ejlraordinaire du 5 octobre 4637, n« 156, donne le récit de ce combat en grand détail, c La défaite de quelques troupes de. Jean de Werlh où plus de sept cents des siens sont demeurez sur la place et luimesme a eslé blessé à mort, par l'armée du duc de Weimar. »
D'après la Gazelle, le duc de Weimar n'aurait eu qu'environ 400 morts et blesses. Des prisonniers rapportèrent que Werth était mort de la gangrène à OfTenbonrg, où il s'était fait porter. La chose fut conflrmée de Strasbourg et d'autre part encore. On attribuait cet événement « à une
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Les secours promis n'arrivaient pas et le prince ne pouvait plus continuer la guerre avec ses propres ressources ; Richelieu montrait lenteur ou mauvaise volonté ; Manicamp était retenu à Paris sous un vain prétexte. Le sieur de Bretteville fut alors dépêché vers la Cour, avec ordre d'insister sur Tenvoi de ces renforts que Manicamp devait ramener*. Aussitôt le roi répondit à Bernard qu'il allait recevoir un « entier contentement », soit un corps de 3.000 hommes de pied et de 800 chevaux, en attendant qu'on put lui en donner un plus considérable, « lorsque, écrivait-il, mes affaires le pourront permettre, et, grâces à Dieu, elles sont au meilleur estât que je les scaurois désirer* ». Bientôt en effet Louis XIII se montra assez généreux. De plusieurs corps désignés l'on tira les troupes si impatiemment attendues. L'opération fut longue et difficile. L-évôque de Mende, Grusy de Marcillac, assembla 3.300 hommes près de Luné.ville, et le comte de Grancey 2.200 dans la haute Bourgogne. Lorsque Marcillac voulut faire marcher les troupes de Lunéville sur le Rhin, celles-ci refusèrent, envisageant avec horreur une guerre en Allemagne. Avec extrêmement de peine il réussit néanmoins à les conduire jusqu'à Saverne, où les reçut le duc Bernard, qui, exaspéré de ces inexplicables lenteurs, ne pût s'empêcher de lui adresser des paroles très vivos^.
seconde balle, qui, s'estantglissôe jusques aux vertèbres du col, ne fut pas reconnue assez à temps ni tirée comme la première ». Werth, contrairement à ces bruits, devait survivre à ses blessures et donner encore des preuves de son éclatante bravoure.
' Bibl. Nat. ffr. 3767-23. Le roi à Bernard de Weimar ; Saint-Maur, 11 sept. 1637.
• Bibl. Nat. ffr. 3767-26. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Maur-les- Fossés, 16 sept. 1637.
Bibl. Nat. ffr. 3767-28. Richelieu à Bernard de Weimar; Charonne, 28 septembre 1637.
Ce même courrier porte encore une longue lettre du roi au duc Bernard, annonçant le succès du duc de Gandale à Maubeuge et exprimant l'espoir de nouveaux avantages en ce qui concerne l'armée de Flandre, a grâce à Dieu assez forte et florissante et animée par les bons succès qu'elle a eus contre les ennemis w.
Bibl. Nat. ffr. 3767-29. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Maur-les- . Fossés. 29 septembre 1637
"* L'évêque de Mende écrit le 5 octobre 1637 à Richelieu (|ue le duc Bernard est mécontent de ne pas recevoir de renforts. Ce prince a dit à Manicamp et à lui-même qu'il risque de voir périr toutes ses troupes, faute de les employer et de les faire subsister, que sou pont de Rhinau lui coûte
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L'évèque de Mende fut incapable de déterminer le prince à reprendre ses anciennes positions sur la rive droite du Rhin.
Par rancune contre le duc Bernard, et encore après avoir beaucoup hésité, Grancey ne fournit que 1.400 hommes. Le sieur de Bretteville, que Richelieu avait retenu très longtemps sous divers prétextes, traversait Nancy le 20 octobre ^ On voulut le charger, au passage, de conduire les l .400 hommes de Gran • cey, mais il s'y refusa net, alléguant la hâte qu'il avait de rendre compte de sa mission. Lorsque, le 23 du même mois, Marcillac acceptait de mener encore lui-même ce nouveau détachement à Bernard, du Hallier lui faisait parvenir la nouvelle inattendue que celui-ci renonçait définitivement à toute opération sur le Rhin. Les renforts devenaient inutiles. Le duc de Weimar, en effet, comptait trop peu sur le concours efficace de Richelieu pour oser se lancer dans une entreprise périlleuse sans argent, sans vivres, sans fourrage et avec des troupes malades^.
mille richedales d'entretien par jour, dépense qu'il ne pourra longtemps supporter. A quoi Marcillac lui a répondu de compter sur la bonne volonté du roi pour faciliter sa campagne au delà du Rhin. Outre les troupes que Manicamp et lui ont menôes à Bernard, celui-ci doit encore en recevoir de Montbéliard et de Bourgogne, qui passeront par la Lorraine et dont l'évoque compte en diligence favoriser le passage. Si les renforts que le roi a ordonné d'envoyer arrivent tous à Son Altesse, elle pourra compter sur 5.000 hommes de pied effectifs et sur 5 à 600 chevaux.
L'évèque de Mende à Richelieu; Nancy, 5 octobre 1637.
(Cité dans : Herzog Bernhard der Grosse.... par B. Rose, t. Il, note 116 du livre IV.)
Le sieur de Manicamp, gouverneur de Colmar et de la Basse-Alsace, avait primitivement reçu l'ordre de mener lui-môme ft Bernard 4.000 hommes de pied français ainsi qu'un peu de cavalerie et de l'infanterie étrangère, tirées des armées de Longueville et de Châtillon. On envoyait également au prince 600.000 livres, afin de lui permettre de grossir ses troupes allemandes.
Richelieu à Oxenstiern ; 5 octobre 1637 ; et Mémoire au comte d'Avauic, ambassadeur extraordinaire du roi en Allemagne ; Saint-Germain, 9 octobre 1637, en réponse à ses dépêches des 18 et 31 août et â9 septembre 1637 (cité par Rose, i6tdew, t. Il, note 143 du livre IV).
* « Le sieur de Breteville porte un nouveau fonds pour la subsistance des trouppes que j'ay près de vous, pour le maintien et renfort desquelles J'auray tout le soing que je scay que le lieu où elles sont requiert. »
Bibl. Nat. ffr. 3767-33. Le roi à Bernard de Weimar ; Villerov, 13 octobre 1637.
■ Si Bernard ne reçut pas en temps opportun les renforts qu'il attendait, il faut en attribuer surtout la cause à la manière si défectueuse dont on opérait pour concentrer les troupes. L'évoque de Mende, Longueville,
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Une autre cause grave de la retraite des Weimariens fut la perte de la forteresse de Hanau, qui, depuis deux ans, avait résisté aux catholiques, grâce au secours du landgrave Guillaume de Hesse-Cassel et au savoir-faire du gouverneur Jacob Ramsay, Ecossais d^origine*. Protégé mécontent du roi, le
Feuquières. Grancey et d'autres encore en sont chargés dans le cas présent. L'ordre indispensable manque ; chacun agit comme il l'entend, avec plus ou moins d'ardeur pour le bien public, parfois avec une lenteur désespérante et môme voulue. Certains également doivent se rendre isolément à Rhinau : En août, c'est le colonel Schmidberg avec 5 compagnies ; en septembre, c'est M. de Montausier avec tous ses officiers et soldats; en novembre, c'est Feuquières, récemment créé lieutenant général en l'armée de Longueville, avec les « nouvelles forces tirées de l'armée commandée par le maréchal de Ghàtillon », et quelques compagnies du régiment de Bourgogne. — Arrôtons-nous à ces citations.
Arch. hist. guerre, v. 37-375. Le roi au duc de Longueville; 14 juillet i637.
Arch. hist. guerre, v. 38-257. Ordre au colonel Schmidberg de faire marcher 5 compagnies au fort que M. le duc de Weimar fait bâtir sur le Rhin; i3 août i637.
Arch. hist. guerre, v. 39-76. Le roi à M. de Montausier; 21 septembre 1637.
Arch. hist. guerre, v. 39-335. Le roi à Bernard de Weimar ; 10 novemhre 1637.
Bibl. Nat. ffr. 6649-188. Le roi au card. de la Valette; Saint-Germain, 13 novembre 1637.
Arch. hist. guerre, v. 40-1. Ordre: 16 novembre 1637.
Bibl. Nat. ffr. 3703-149. « Ktat des troupes tant d'infanterie que de cavalerie qui ont passé ou qui ont ordre de passer de Lorraine en l'armée commandée par le sieur du Rallier, jointe à celle de M. le duc de Weimar... Fait à Saint-Germain-en-Laye, ce là novembre 1637. »
Bibl. Nat. ffr. 3760-204. a Etatides troupes qui doivent partir de l'armée du maréchal de Châtillon pour aller joindre M. le duc de Weymar. Faict à Grosbois, le 6 novembre 1637 ».
• Guillaume V, landgrave de Hesse-Cassel, allié de la Suède et de la France, venait de ravager les Etals de son cousin Georges 11 de llesse- Darmstadt lorsqu'arriva la ruine des siens : 15 villes, plus de 100 villages, environ 50 châteaux furent détruits par les flammes; les deux tiers de la population périt. Le landgrave, mis au ban de l'ICmpire. s'enfuit vers Brème avec sa famille. Entré dans la Frise orientale avec 7.000 hommes, commandés par son général Mélander, il mourutà Leer, le 1" octobre 1637, à trente-six ans, d'une fièvre de consomption. Dans Mélander l'on voulut voir à tort un assassin. La femme du défunt. Amélie-Elisabeth de Hanau, devint tutrice de son fils Guillaume VI, malgrô lopposilion du landgrave Georges II de Uesse-Darmstadt. Elle eut d'énormes difficultés à surmonter pour faire recouvrer ses Etats à son fils, se montra femme diplomate, •énergique et du plus haut talent et caractère. Elle trompa l'électeur de Saxe et le landgrave de Darmstadt par de feintes négociations jusqu'à l'arrivée d'un secours envoyé par les Suédois, et, le 22 août 1639, renouvela solennellement son traité avec la France et avec la Suéde à Dorstcn. Ce traité fut ratifié et élargi le 22 mars -1640.
Googk
comlc Maurice de Hanau adhérait enfin à la paix de Prague. Malgré son attachement à la France, Jacob Ramsay, ne recevant pas de secours, dut entamer des pourparlers avec l'électeur de Bavière. Le duc Bernard, supposant que le brave Ecossais se déshonorait en livrant la place contre de largent, lui écrivit de ne pas ternir sa haute réputation par un marché honteux, de continuer à se défendre, et de ne pas croire à sa mauvaise volonté s'il était dans l'impossibilité d'aller le secourir. Ramsay, qui avait héroïquement résisté jusqu'alors, répondit vertement: « La lettre aigre-douce de Votre Grâce semble avoir été écrite dans un paroxisme de zèle pour le bien de la ville de Hanau ; mais comme cet accès de fièvre chaude est sans doute tombé à cette heure, que Votre Excellence fasse comme les autres princes et laisse s'éteindre l'intérêt qu'elle porte à Hanau. » Les envoyés de l'électeur Maxîmilien apportèrent à Ramsay une copie du contrat différant de la rédaction adoptée dans les premières négociations. Ramsay s'aperçut de la supercherie et s'écria d'une voix de tonnerre : « Dites à votre électeur que si le vrai contrat n'est pas immédiatement accepté, j'irai ravager ses Etats. Quediriez-vous si je vous retenais prisonniers ? » Les envoyés, effrayés de ces paroles menaçantes, présentèrent l'original du traité qui fut signé le 31 août*.
Le duc de Weimar, à la suite de cet événement, cessa tout rapport avec le landgrave Guillaume de Hesse, devenu suspect à ses yeux pour n'avoir pas sauvé Hanau ; de ce fait la situation s'aggrava.
Les troupes manquaient de vivres ; les chevaux mouraient tous d'une épidémie, et les cavaliers ne servaient plus qu'à pied. A peine pouvait-on traîner les pièces d'artillerie. Ni Ghàtillon ni Longueville ne venait en aide ; ni l'un ni l'autre ne daignait même couvrir les flancs des Weimariens. Aussi lorsqu'en octobre le duc Charles vint prendre une forte position à proximité de Thann, Ton put croire que ceux-ci seraient coupés de la haute Bourgogne. Menacé de tous les côtés, trop faible pour résister aux Impériaux considérablement renforcés, le duc Bernard confia, sur le conseil du général du Hallier, au sieur de Manicamp la garde du pont de Rhinau, des forts et
* lîerzog Bernhard cler Grosse von Sachsen-Weimar, par B. Rose.
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retranchements destinés à le protéger, et résolut de battre en retraite dans les riches vallées avoisinani Bâie.
Dans le courant d'octobre, le duc de Weimar leva son camp de Benfeld et rongé par la fièvre, continuellement harcelé par des partis lorrains, il se rendit lentement dans la Haute- Alsace. 11 emmenait avec lui S. 000 chevaux et 3.000 hommes de pied*. Près d'Altkirch, dans le Sundgau, il divisa l'armée. Sous la conduite du général du Hallier et du rhingrave Jean-Philippe, les uns se dirigèrent par la rive droite de l'IU sur Porentruy ; les autres, menés par le prince, se partagèrent encore afin d'entrer plus aisément dans Tévêché de Bàle^ Des paysans en armes et 400 soldats envoyés par les cinq cantons catholiques essayèrent d'arrêter leur marche; mais les colonels Rosen et Kanowski les repoussèrent, en tuèrent une partie, et logèrent l'infanterie dans la vallée de Laufen, celles avoisinantes et les défilés des Franches Montagnes, où l'on trouva des vivres et du fourrage, bien que les habitants eussent emporté tout ce qu'ils avaient pu dans le cœur de la Suisse'. Jean de Werth,
* Gazette du 7 novembre 1637, n» 176. De Bàle, le 22 octobre 1637.
* Le duc Bernard conservait avec lui, 7 régiments de cavalerie : Taupadell, Rhingrave, Rosen, 'Oehm, Berg, Bodenbusch, Horn ; 3 régiments d'infanterie : Forbus, Kanowski, Wormbrand; quatre pièces de canon. Le reste des forces accompagnait du Hallier et Jean-Philippe. Gazette du 14 novembre 1637, n« 180. De Bàle, le 28 octobre 1637.
' Gazette du 12 décembre 1637, n* 193. De Baden, le 25 novembre 1637.
Mémoires du maréchal de Bassompierre, par le marquis de Chanlérac.
Craignant le mauvais effet que pourrait faire sur les alliés le retour de Weimar en deçà du Rhin, le roi, dans un mémoire adressé au comte d'Avaux, son ambassadeur en Allemagne (Saint-Germain, 12 novembre 1637), lui dit de faire « entendre par courrier exprès en Suède et aux principaux ministres de cette couronne qui sont en Allemagne et notamment au général Banier (Banner) que le duc de Weimar, après être passé le Rhin, ne s'est retiré en deçà que sur l'extrême nécessité de vivres et de fourage dans les quartiers au delà du Rhin, où son armée se trouvoit, principalement pour la cavalerie ; de sorte qu'il lui est mort près de 3 mil chevaux, ce qui l'a obligé de faire un tour vers la frontière du comté de Bourgogne, la plus proche de l'Alsace, en un lieu, nommé Franche-Montagne, pour refaire ses troupes, et, qu'après quelques jours de rafraîchissement, il doit repasser le Rhin. » Il ajoutera que Sa Majesté a envoyé le marquis de Feuquiéres mener au duc Bernard 4.000 fantassins el 2.000 chevaux de ses meilleures troupes françaises et étrangères, pour lui per*
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qui s'était avancé avec quelques troupes dans la seigneurie de Rotelen, non loin de Rhinfcld, et le duc Charles, qui, favorisé par les paysans, avait su pénétrer dans les Franches Montagnes et occuper même certains paysages, empêchèrent les troupes weimariennes de s'étendre autant qu'elles l'auraient voulu. La cavalerie, conduite par Taupadell, arriva dans les environs de Montbéliard après avoir remporté, chemin faisant, quelques avantages sur des bandes ennemies. De là, quelques temps après, elle alla camper également dans les Franches Montagnes. Ce pays riche procura de bons quartiers et des vivres suffisantes aux Weimariens, qui se refirent à vue d'œil. Malheureusement les subsistances, à cause du gaspillage, manquèrent bientôt, et Ton dut ouvrir les greniers de Montbéliard pour assurer l'existence un certain temps encore ^
Tandis que les officiers s'occupaient du recrutement de la petite armée, le prince levait des contributions de guerre dans l'évêché de Baie et jusque dans la haute Bourgogne*. Il faisait
mettre de repasser le fleuve, et qu'il lui prépare en outre une nouvelle armée.
{Mémoire au sieur d*Avaux. Saint-Germain, 12 novembre 1637), (cité par Rose, t. II, note 144 du livre IV).
* Le duc Charles s'est retiré à Saint Hippolyte; il a reçu trois régimenls, de Croates et un de dragons en renfort. Les Impériaux se vantent de mettre des garnisons à tous les passages du {Ihin, depuis la Suisse jusqu'au Palatinat, afin d'empêcher désormais le duc de Weimar de le traverser. — Gazette, 1638, n« 5. De Bàle, le 24 décembre 1637.
L'I'^mpereur défendit à Reinach . de rien laisser entrer à Strasbourg-, espérant contraindre cette ville à se déclarer pour lui. Au lieu de cela, le magistrat de Strasbourg défendit aussi de rien laisser sortir, ni armes, ni marchandises, tant pour incommoder les Impériaux que pour la propre nécessité des habitants. La cherté des vivres se fit alors sentir à Strasbourg. — Gazette du 0 janvier 1638, n» 4. De Strasbourg, le 18 décembre 4637.
Le comté de Montbéliard se composait de sept seigneuries, dont trois très importantes : Clerval, Blamont, Hôrîcourt.
" Si en juin 1C37, en approchant de Bàle, les colonels Schafaiitski et Kanowski donnent « de l'émotion à ces gens (Suisses), lesquels prennent les armes pour garder leurs frontières », on juge de la peur que rarrivêe du duc Bernard leur causa en novembre.
AfT. étr. Suisse corresp. v. 28-188, Méliand à Chavignv: Soleuro. 26juinlG37.
« L'approche de MM. le duc de Weymar et du Hallier a occupé cesle sepmaine les cantons catholiques exilez par M. l'evesque de Basle et ses sujets dans les terres desquels les troupes suédoises se sont logées es vallées de Delmont (ï)elcmont ou Delsberg) et de Loffen (Laufen), et comme
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même exploiter sans aucun droit les mines du pays, comme s'il en eut été le propriétaire et, par là, s'aliénait encore plus les cantons catholiques, qui exigèrent son départ. Il avait beau leur répéter que la sûreté de la France l'obligeait à rester dans l'évêché, ceux-ci, excités par l'évoque de Bâle dépouillé de' ses biens, se réunirent à Baden, et, unanimement, décidèrent de chasser les Weimariens par la force s'ils ne voulaient s'éloigner de plein gré — 19 novembre ^ Le prince répondit à cet acte d'hostilité en déclarant qu'il porterait la question jusqu'au roi*.
(le longue main le nom suédois ne leur est pas agréable, ils portent impatiemment de les voir dans ce poste et pratiquent de tenir à Lucerne une assemblée particulière entre eux pour aviser ce qu'ils ont à faire. On fait estât pareillement..., que la générale se tiendra à Bade (Baden) dans quinzaine, s'il ne survient quelque autre occuronce. J'auray l'œil à l'une et à Taulre au mieux qu'il me sera possible. »
Aff. étr. Suisse corresp. v. 28-209. Méliand au comte de Chavigny; Soleure. 31 octobre 1637.
Biaise Méliand, Seigneur d'Esgligny, Président au Parlement de Paris, Ambassadeur en Suisse jusqu'en 1640 — Réside à Soleure. *
Au Registre des Cérémonies de Soleure (article traitant de la naissance du Dauphin, vendredi 7 septembre 1638), il est dit : ^oble Seigneur Biaise de Méliand. Aff. étr. Suisse corresp. v. 28-227..
Kn 1640, le sieur de Caumartin remplace le sieur Méliand comme ambassadeur en Suisse.
• A TAssemblée générale des cantons de Suisse, tenue à Baden (Suisse) en novembre 1637. « aucuns de Jassemblée proposaient d'interdire tout commerce à Tarmée de Weymar; autres de faire défense à leurs gens de Kuerre estant au service du Roy de servir ailleurs que dans le Royaume et aux lieux précisément nommez par le traittez d'alliances ou encoresde les rapeller entièrement, faute de payement qu'ilz prétendent ». L'évéque de Bàle excite toujours les cantons catholiques.
Aff. étr. Suisse corresp. v. 28-224. Note de M. Méliand, 17 juillet 1638.
* « Mon Cousin,
« J'escris au sieur Méliand, mon Ambassadeur en Suisse, afin qu'il s'emploie efficacement près des Cantons en leur assemblée qu'ils tiennent a Bade pour les destourner de prendre aucune résolution qui vous puisse obliger de quitter les quartiers où vous estes avec voslre armée, dont je m'asseure qu'il s'aquittera en sorte "que vous ne recepvrez aucun trouble de la part des Suisses. Je luy donne aussy charge de tenir la main, s'il est besoing, à ce que vous puissiez tirer de la Suisse des vivres et autres commoditez pour vostre dilte armée en pnyant devostrc costé. U est nécessaire que vous empeschiez avec soinget sévérité que vos gens de guerre facent aucuns désordres sur les terres des dictz Cantons pour les aigrir davantage et afin qu'ils supportent plus patiemment vostre séjour si proche d'eulx ; ce (lue je ne double poinct que vous ne faciez selon vostre prudence et que vous n'apportiez tout Tordre qui deppendrade vous pour éviter tout ce qui pourroit esmoovoir
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Les Suisses effrayés jugèrent qu'avant tout il fallait rester en bons termes avec la France. Ils en vinrent donc à s'adresser courtoisement au duc de Weimar et le prièrent d'user de son influence pour leur faire obtenir le renouvellement du traité de neutralité^; tant il est vrai que l'intérêt modifie les idées et mène aux concessions. Bernard dédaigna de s'occuper d'eux. Si les cantons catholiques, en plénitude de leurs droits et de la justesse de leurs revendications, agissaient ainsi, le duc Bernard trouvait en revanche un sérieux appui dans les cantons protestants, que le colonel d'Erlach poussait à lui faire des avances. Ils lui permirent l'achat de vivres et de munitions sur leur territoire, grande faveur si Ton observe qu'ils étaient obligés eux-mêmes de s'approvisionner à l'étranger. Il fallait cependant user d'une extrême prudence et de bons procédés à l'égard d'alliés fort chatouilleux, dont les nouveaux rapports avec le duc de Weimar, bien que moins tendus, paraissaient uniqueme«it dictés par la nécessité. Or les désordres que se permirent leà Weimariens faillirent changer brusquement les bonnes dispositions des cantons protestants eux-mêmes. Un régiment, sous les ordres du comte Othon-Guillaume de Nassau, entra sur les terres des cantons et s'y livra au plus honteux brigandage. Ce fait, déplorable en tout autre temps, devenait grave dans les circonstances présentes. Vite le duc Bernard prit des mesures énergiques. Il punit sévèrement les coupables, répara de son mieux le dommage, fît des excuses. Au comte de Nassau il écrivit une lettre très roide : <c J'ai appris avec la plus grande stupeur quels actes abominables ont commis ceux de votre régiment. C'est un crime qui peut amener la perte de toute l'armée, si les Suisses se vengent en nous empêchant de tirer des subsistances de leur pays, ou s'ils se déclarent contre nous. Si un autre que Votre Excellence commandait ce régiment, je saurais ce que je ferais, mais comme c'est vous, d'une illustre maison, il faut que je passe outre. En
lesdîcls Cantons, et toutte la conduite requise pour vous maintenir dans lesdicts quartiers. »
Bibl. Nat, ffr. 3767-41. Le roi à Bernard de Weimar; Versailles. 6 décembre 1637.
* Les cantons demandent à Richelieu, après avoir écrit au roi à ce sujet» de rétablir la neutralité de la Franche-Comté et de la Bourgogne. AIT. etr. Suisse, corresp., y. 28-219.
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tous cas VOUS recueillerez peu d'honneur de cette iniquité, ainsi que de toutes celles que commet votre régiment. Je vous prie de punir^évèrement ces excès tant chez les officiers que chez les simples soldats ; si ce n'est pas pour mon honneur, que ce soit pour le vôtre. Je souhaiterais avoir d'autres motifs d'écrire à Votre Excellence, car je cherche toute occasion de vous prouver que je suis votre serviteur ^ »
Exilé, vivant misérablement à Strasbourg depuis la bataille de Nordlingue, le duc Eberhard de Wurtemberg, dont les Impériaux occupaient les États, cherchait, pour améliorer son sort, à se rapprocher de TEmpereur. Ferdinand III lui pardonnait sous condition que la forteresse d'Hohentwiel recevrait garnison impériale. Le duc deWeimar ayant eu connaissance de ces pourparlers fit proposer secrètement, par le duc Rodrigue de Wurtemberg, colonel dans son armée, au commandant de la place, le colonel Wiederhold, de confier la protection de Hohentwiel aux Weimariens. Par haine contre le régime impérial, le commandant se montra favorable au projet. Le 21 novembre, il eut avec le duc Bernard une entrevue à Berne, dans laquelle il accepta de céder la forteresse .et tous les approvisionnements qu'elle contenait, moyennant le paiement de tous les frais résultant de la défense et 20.000 richedales (reichsthaler) représentant l'arriéré de la solde de la garnison. En outre, pour atténuer les scrupules de Wiederhold, Bernard s'engagea vis-à-vis de lui à rétablir, un jour venu, la Maison de Wurtemberg dans ses droits les plus étendus ; le colonel prêta serment et promit de garder le secret du traite. Le 28 janvier 1638, lorsque Ferdinand III, fort du consentement du duc Eberhard, voulut entrer en possession de Hohentwiel, le colonel refusa et divulgua ce qu'il avait juré au duc Bernard. Deux cents Weimariens, logés au pied de la montagne voisine, appuyèrent son dire-. Le duc de Wurtemberg fut accusé d'avoir trahi l'Empereur, et eut beaucoup de peine à
• Golha corresp., v. 13. Bernard de Weimar au comte de Nassau; Delsberg (Delemont), 28 octobre 1637 (date du calendrier julien), (cité par Rose).
• Gazette du 16 mars 1638, n» 28. De Schaffouse, le 14 février 1638.
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faire croire la vérité. Cet événement, heureux pour les Weimariens, était cependant loin de contre-balancer le fâcheux effet de ce qui se passait ailleurs.
A l.!200 Français sous les ordres de Manicamp, le duc de Weîmar avait confié le pont et les ouvrages de Rhinau*. Manicamp malade abandonna son poste pour se faire soigner à Strasbourg, après avoir remis le commandement provisoire au capitaine de Privât. Les officiers, pourdiverses raisons, refusèrent obéissance à ce capitaine qui se rendit à Strasbourg afin d'expliquer son cas. Jean de Werth, au courant de cette mésintelligence, en profita très habilement. Bien que souffrant encore de sa blessure à la gorge, il descendit avec 3. 500 hommes la rive gauche du Rhin pendant que l .700 autres longeaient la rive droite ctque 400, munisde deux canons, montéssur sept bateaux, suivaientaufil de l'eau pour attaquer les deux îles fortifiées. Le l"' novembre, Werth arrivait en face de Rhinau, qu'un pont faisait communiquer avec la plus petite des îles. Les Français résistèrent mal et perdirent la tête de pont de la rive gauche. Refoulés dans la petite île, ils se défendirent courageusement d'abord, tirant sans relâche sur l'ennemi qui s'acharnait à rétablir le pont rompu. Se voyant attaqués en même temps sur les deux rives et par eau, ils se réfugièrent dans la grande île et s'y retranciièrent de leur mieux. Mais le lendemain, Werth, qui avait fait passer à sa cavalerie le bras du Rhin le moins profond, les attaquait avec vigueur et s'emparait de toute cette île, à l'exception d'un retranchement. La position des Français était devenue fort critique. Beaucoup d'entre eux avaient été tués ou faits prisonniers ; les autres cherchèrent leur salut dans une retraite à la nage. Restait la léle de pont de la rive droite, défendue par 600 français, six canons et le capitaine de Privât, revenu de Strasbourg ; la résistance manqua d'énergie ; il fallut bientôt capituler.
' Des officiers de la garnison de Nancy et d'autres places de Lorraine étant allés servir volonlairi'inent avec les troupes employées à la conservalion du passage du Uhin, a Rhinau, le roi écrit à Manicamp qu'il leur sait « beaucoup de. gré» et leur est reconnaissant de « la générosité el afTection » qu'ils témoignent pour son service.
Arch. hisl. guerre, v. 3'J-308. Le roi à M. de Manicamp, 4 novembre 1637.
GazeUe du 1 novembre 1637, n» 176. De Mie, le 22 octobre 1637.
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Ainsi tombèrent en quelques heures entre les mains des Impériaux des ouvrages, conçus avec intelligence, perfectionnés à grand soin et qui devaient, selon toute vraisemblance, être conservés par les Weimariens. Les chefs français et les troupes avaient manqué à leur devoir j la chose était manifeste. Richelieu n'en douta pas. A la Cour le mécontentement fut général ; mais on ne molesta pas trop les coupables, auxquels on se contenta d'infliger des blâmes. L'on crut qu'au fond le cardinal duc n'était pas fâché d'être délivré du souci de garder les établissements de Rhinau. Cette perte causa une excessive douleur au duc Bernard».
Les Impériaux se persuadèrent que le prince ne chercherait plus à travers le Rhin, l'essai lui ayant coûté cher. Ils ne s'inquiétèrent donc pas assez de ce qu'il faisait aux environs de Bâle et négligèrent trop les précautions contre un danger du même genre. Savelli s'installa dans laForôtNoire et leBrisgau; Werlh s'étendit dans le Wurtemberg ; Enkefort, son lieutenant, occupa le pays entre Strasbourg et le Neckar inférieur. La maladie ravagea leurs camps ; les chevaux y moururent ; la mésintelligence éclata entre les généraux. Savelli jalousait Werth et Werth reprochait à Savelli son ignorance militaire ; leur temps se passait en disputes qui, pour être humaines, n*en étaient pas moins indignes de deux chefs d'armée et fort préjudiciables à leur parti.
Le duc Bernard avait écrit bien inutilement au roi et à Richelieu pour implorer leur aide durant sa retraite dans les Franches Montagnes. — Jean de Werth, joint au duc Savelli, avait, disaiton, traversé le Rhin à Brisach, afin de l'empêcher de prendre ses quartiers d'hiver en Franche-Comté, et le duc Charles mar-
* Par crainte « du chasliement, après avoir perdu les forts que le duc de Weimarch avait construits sur le Rein et en suitte luy avoit consignés d, Manicamp s'étaitcaché. L'année suivante, il offrit ses services à Châiillon, espérant faire plus que son devoir et se réhabiliter. Il fut malheureux, rentra en France, se présenta au cardinal de Richelieu à Amiens « sans autre seureté que celle qu'il prit en son imagination ». Richelieu le fit immédiatement enfermer dans la citadelle de cette ville et ordonna d'instruire son procès.
iMémoires du maréchal de Bassompiertey par le marquis de Ghanlérac.)
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chait avec son canon pour lui couper le chemin des Franches Montagnes. — Depuis, le prince exprima le désir d'aller traiter ses intérêts à la Cour. On lui répondit aussitôt. Le marquis de Feuquières se rendit au camp weimarien; car, écrivait le roi, « l'on a besoin d'un homme comme luy (Feuquières) pour prendre de bonnes résolutions sur les aiTaires d'Allemagne et particulièrement sur ce que doibt faire ledict sieur duc de Veymar* ». Feuquières détournera Bernard d'un voyage à Paris, et lui fera comprendra que ce serait l'entière dissipation de ses troupes et de celles du roi, que ce serait aussi enlever aux Suédois et aux protestants d'Allemagne tout espoir de le voir passer le Rhin. Il lui dira en outre tout ce qu'il jugera à propos, et l'engagera à écrire « de bonnes lettres à Oxestern et autres du party pour ne laisser perdre l'espérance de son passage, dont il cognoist l'importance' »>. Le roi donnait en même temps l'ordre au maréchal de Châtillon d'envoyer une partie de ses troupes àToul, « pour y estant, suivre ponctuellement les ordres qui leur seront donnez... par le sieur évesque de Mende, lequel J'ay particulièrement chargé du seing de touttes mes affaires de ce costé-là », ajoutait-il'. Ces troupes étaient destinées au duc de Weimar. Le duc de Longueville devait fournir également « deux mil bons hommes » au prince. « L'affaire estant très importante, comme vous lejugerez mieux que personne, écrivait de son côté Sublet de Noyers à Ghàlillon, ii
* BibI.Nat.,ffp. 3767-35. Bernard de Weimar à Richelieu; du camp, ce dernier d'octobre 1637.
Bibl. Nat., ffr. 3760-203. Le roi âChôlilJon; Saint-Germain; 6 novembre 1637.
Bibl. Nat.,ffr. 3760-209. De Noyers à Ghàtillon ; 11 novembre 1637.
Bibl., Nat. ITr. 3767-37. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain „ 14 novembre 1637.
* Bibl. Nat., ffr. 3721-199. Mémoire au sieur de Feuquières allant trouver le duc de Weimar, 14 novembre 1637.
Bibl. Nat., ffr. 3721-201. InstrucUon envoyée par Bouthillier au sieur de Feuquières s'en allant trouver le duc de Weimar de la part du roi, 14 novembre 1637.
' Bibl. Nat., ffr. 3700-203. Le roi à Ghàtillon ; Saint-Germain, 6 novembre 1637.
Le sieur de Rozière, aide des camps et armées, devait prendre le commandement de ces troupes, « lequel je m'assure, dit le roi, s'en acquittera dignement ». Ghàtillon aura soin « qu'elles parlent les plus fortes et au meilleur estât qu'il sera possible » et fera savoir à leurs chefs qu' « ils ne sauraient rendre leurs services en occasion plus importante... »
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importe beaucoup qu'il vous plaise prendre la peyne de les (les troupes) faire marcher promptement et leur lever, par vostre prudence, les difiîcultez qui arrestent d'abord tous les gens de guerre que l'on veult envoyer vers le duc de Weymar*. »
Il s'agit, écrivait encore le roi au maréchal de Ghâtillon, il s'agit <c par tous moyens affermir mon cousin le duc de Weymar dans les bonnes résolutions qui sont nécessaires et qu'il m'asseure toujours d'avoir pour les affaires d'Allemagne * ». Entre les ordres et leur exécution il s'écoulait alors un temps énorme. Les troupes de secours n'arrivaient pas. Impatient, le duc Bernard dépêcha vers de Noyers pour expliquer son désappointement et se plaignit hautement des procédés de la Cour de France à son égard. « Après avoir longuement attendu et avec grande impatience le retour du sieur Trucses... il est eniin arrivé près de moy sans response aux choses dont je Tavois chargé... J'apprends aussy dudict sieur Trucses qu'on luy a absolument refusé un passeport pour l'argent qu'il plaîst à Sa Majesté fournir à l'entretien de mes trouppes afin de le transporter près de moy lorsqu'il est receu par ceulx qui en ont la charge. Ce que je ne comprends pas bien puisqu'un chacun peut aisément juger que je ne puis pas payer mes officiers et soldats dans l'armée d'un argent qui est à Paris, Lion ou autres lieux de France^... »
A Saint-Germain l'on est fort ennuyé de l'attitude du duc de Weimar. Va-t-il se jeter dans les bras de l'Empereur ? Le 9 décembre, le roi lui écrit avec quelle peine il constate que les choses ne vont pas, dans les quartiers weimariens, comme il le désirerait. Il « ne pense à rien plus sérieusement », et voudrait lui donner le moyen d'exécuter les desseins projetés; mais, pour l'instant, il est impossible de faire avancer une armée dans le Montbéliard ; il ne doit donc pas y compter. Les
• Bibl. Nat., ffr. 3760-204. De Noyers à Ghàtillon ; 7 novembre 1637. , L'on désignait à Ghâtillon les troupes qu'il devait expédier au duc Bernard : régiment d'infanterie de Batilly jeune; régiment de cavalerie de Vattronville ; les compagnies de chevau-lêgers de Rozière, de Sainte- Maure, de Sirot et du chevalier de Brisson.
■Bibl. Nat. ffr. ?760-210. Le roi à Ghàtillon; Saint-Germain-en-Laye, il novembre 1637.
' Bibl. nat. ffr. 3767-39. Bernard de Weimar à de Noyers: camp de Lemont (Delemont), 4 décembre 1637 (calendrier Julien).
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troupes viennent d'entrer dans leurs quartiers d'hiver, fatiguées de la campagne et « toutes dans un besoin extrême d'avoir temps et commodité de se remettre ». Il n'en est aucune qui ne se dissiperait dès le premier commandement de « se mouvoir en quelque part que ce fust ». Cependant déjà ordre est donné de préparer « une des plus fortes et puissantes armées », destinée à passer le Rhin et à servir avec le prince en Allemagne. Ce ne sera donc plus un simple renfort, mais «ne armée entière « capable de tout entreprendre ». Néanmoins, en attendant que la saison permette de tenir campagne, quelques compagnies de Franche-Comté vont s'avancer « affm de maintenir et d'accroistre toujours autant qu'il se peut le corps des troupes françaises », jointes au prince. En outre, le roi envoie dire à M. Méliand, son ambassadeur' en Suisse, d'agir auprès des cantons et de leurs alliés pour empêcher, par tous les moyens, les effets de la mauvaise volonté de certains d'entre eux contre les Weimariens, et qu'ils ne s'opposent à leur établissement et subsistance dans leurs quartiers d'hiver; d'assurer, par l'assistance des cantons bien intentionnés et par toutes sortes de voies, la sûreté des cantonnements actuels des troupes'.
L'on crut, à Vienne, le moment favorable pour renouveler la tentative d'entrer en rapport avec le prince et de le détacher une bonne fois d'un parti qui, sans compensation suffisante, utilisait son excellente épée. Non seulement le comte de Trautmansdorf, ministre de Ferdinand III, prescrivit à Savellî de saisir toutes les occasions d'amener le duc de Weimar à s'entendre avec l'Empereur, mais encore il demanda aux princes de Saxe-Weimar d'influencer leur frère ; les princes se refusèrent à n'importe quelle démarche en ce sens. Les raisons
• Bibl. nat. ffr. 3721 197. Le roi à Bernard de Weimar ; 9 décembre 1637.
Bibl. nat. ffr. 3721-207. De Noyers à Bernard de Weimar; Rueil, 8 décembre 1637.
« L'on prépare une des plus, puissantes armées que nous ayons sur pied pour passer le Rhin et aller partout où V. A. le jugera plus à propos à cette prochaine campagne. » M. de Bullion se propose aussi de « donner contentement à V. A. en ce quy regarde les finances. Je prévoy une année abbondante en subjects de satisfaction pour V. A., de sorte qu'il ne reste qu'à trouver les moyens de passer au mieux qu'il se pourra le reste de cest hiver... »
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qui déterminèrent le duc Bernard à ne pas écouter les propositions avantageuses de Ferdinand étaient diverses. Il ne voulait pas servir la Maison d'Autriche à laquelle il gardait une rancune héréditaire provenant de la dépossession de la branche ernestine en faveur de sa cadette ; à Jean-George, rallié à l'Empire, il vouait une haine particulière ; son extrême amour du protestantisme lui défendait de porter les armes contre ses coreligionnaires, et il se faisait un point d'honneur de rester fidèle à la parole qu'il leur avait donnée ainsi qu'à son traité avec le roi de France. Enfin les intermédiaires qu'employait l'Empereur lui étaient des moins sympathiques.
Également à cette époque Oxenstiern essaya de ramener aux intérêts de la Suède le duc Bernard, qui s'en était séparé l'année précédente, mais en bons termes avec le chancelier, lorsque le rhingrave Othon avait été nommé directeur de la ligue d'Heilbronn. Plusieurs fois déjà l'ambassadeur Grotius, le conseiller Mûller, Oxenstiern même s'étaient mis en rapports directs ou secrets avec le prince et son confident Ponitskaw * ; leurs avances n'avaient pas toujours été repoussées, le secours que fournirait la France devant être insuffisant pour atteindre le but visé. Il arriva même à Bernard de se lier étroitement avec Grotius qui plus d'une fois lui servit d'intermédiaire auprès de Richelieu. Au camp de Délie, à la fin de 1637, Bernard reçut le conseiller Mûller venant de Paris. Son intimité avec cet agent aussi roué qu'insinuant émotionna beaucoup le cardinal duc. On soupçonna avec raison que Miillor
* Ponilskaw. confident le plus intime du duc Bernard, mourut à Dijon le 28 juin 1637.
Grotius (Hugues Grole ou Hugo de Groot, dit)> né à Deift en 1583. Etudie à Leyde les lettres, la théologie, la philosophie et le droit. Se fait remarquer par ses connaissances. Publie des poésies. Nommé, dés 1601, historien des Ktats de Hollande. Avocat fiscal des provinces de Hollande et de Zélande en 1607. Conseiller pensionnaire de Rotterdam, membre des litats de Hollande et des Etats Généraux. Prend parti pour le Grand Pensionnaire Barneveldt contre le stalhouder Maurice. Disgracié, condamné en IGiy à une prison perpétuelle. Après deux ans de captivité, sa femme le fait évader en l'enfermant dans une caisse de livres. Se réfugie en France. En 1631, à la mort de Maurice do Nassau, il essaie inutilement de rentrer en Hollande. Recueilli en Suède. Nommé ambassadeur de Suéde à Parïjs, où il réside dix ans, de 1635 à 1645. En dissentiment avec Richelieu, puis avec Mazarin, demande son rappel et meurt à Rostock, dans le Mecklembourg, en 1616.
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s'employait à détourner le prince de la France à l'avantage de la Suède.
L'amitié croissante de Bernard de Weimar et de Rohan inspirait également une réelle inquiétude à la Cour. Henri II de Rohan-Porhoct, né le 21 août 1579 au château de Blain, en Bretagne, et son frère, Benjamin, futur maréchal de Soubise, étaient fils de René II de Rohan, huguenot militant qui faillit périr le jour de la Saint-Barthélémy, et de Catherine de Parthenay, fille et héritière de Jean de Parthenay, seigneur de Soubise. Tous deux furent nourris par leur mère dans la haine du catholicisme. Henri II de Rohan fit ses premières armes sous Henri IV, dont il était cousin par sa grand*mère, et le roi, n'ayant pas d'enfant de la reine Marguerite de Valois, le considérait comme son successeur au trône de Navarre, du chef de Jean, roi de Navarre, père d'Isabeau d'Albret^ Aimable, avenant, spirituel, Henri se faisait apprécier. Il était doué d'un de ces caractères énergiques et droits, précieux et rares à toutes les époques. En 1603, le roi érigea en sa faveur la vicomte de Rohan en duché-pairie ^ A la mort de ce monarque, le jeune duc se rejeta vers les huguenots, qui voyaient menacer les garanties accordées par l'édit de Nantes en 1598. 11 devint chef de leur parti et dirigea la guerre civile de 1610 à 1629. La paix signée avec les protestants, il ne fut plus regardé comme un ennemi, mais inspira toujours une extrême méiiance. On Téloigna tant que l'on put de la Cour en le nommant tour à tour ambassadeur en Suisse, général dans les Grisons et en Valteline '.
* René I" de Rohan-Porhoêt épousa Isabeau d*AIbret, qui embrassa la religion réformée. Il en eut deux fils : Henri de Rohan, mort huguenot en 1575, et René U de Rohan, mort en i586, dont la femme, Catherine de Parthenay-Soubise, fut héroïque au siège de la Rochelle, 1627. Isabeau avait pour belle-sœur la célèbre Marguerite de Valois-Orléans-Angoulême, duchesse d'Alençon, puis reine de Navarre, princesse accomplie, qui, tout en restant catholique, favorisa les protestants. Jeanne d'Albret, fille de Marguerite, apporta la couronne de Navarre à Antoine de Bourbon, qui se fit catholique tandis que sa femme embrassait le protestantisme. — Voir : La Reine de Navarre. Marguerite de Valois, sœur de François /«, par le vicomte H. de Broc. Brochure. 1906.
■ Ce duché comprenait 6 chàtellenies : Rohan, Pontivy, Gouarec, La Chèze, Loudéac, La Trinité, avec Pontivy pour chef-lieu. ' Voir les Mémoires du duc de Rohan sur la guerre de la Valteline y con-
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Ayant reçu pour mission de s*opposer aux Espagnols et aux Autrichiens en Valteline, seul passage commode et naturel entre TAilemagne et le Milanais, Rohan vit les Grisons abandonner l'alliance française, sur le relus de leur payer un million de livres pour l'entretien de leurs troupes. Ce canton, en pleine insurrection, le retint prisonnier à Coire, où il était venu négocier. Redoutant d*ôtre pris entre les Impériaux et les Espagnols, les Français évacuèrent alors la Valteline — mars et avril 1637. Le duc, relâché le 5 mai, conduisit sa petite armée vers la Franche-Comté ; mais la crainte de Richelieu l'empêchant d'avancer plus loin que Genève, il la confia au comte de Guébriant pour la mener à Longueville, et attendit les ordres de la Cour. On lui signifia de prendre le commandement des troupes en Franche-Comté. Éventait-il un piège ? Il ne voulut pas se rapprocher du prince de Condé, et écrivit au roi que, tombé malade à Genève, il sollicitait un congé de convalescence de plusieurs mois^ Bien lui en prit; ce même jour, Louis XIII ordonnait au sieur d'Estampes de l'arrêter *. Richelieu mécontent de ne pouvoir s'emparer de Rohan, lui prescrivit de se retirer à Venise et demanda au Conseil de Genève de lui interdire tout séjour dans cette dernière ville; le duc y resta néanmoins jusqu'au commencement de 1638'. « Pendant ce temps, raconte l'historien Rose, les Espagnols, dit-on, cherchèrent à l'attirer à leur service ; Richelieu en fut instruit et employa la ruse pour connaître les intentions du duc. Il lui fit écrire une lettre par le Père Joseph, au nom du cardinal Infant, pour savoir définitivement si les Espagnols pouvaient compter sur lui. Rohan, toujours en méfiance, répondit en se plaignant
tenant le récit détaillé des actes et opérations de ce capitaine en Suisse, dans les Grisons et en Valteline, de 1634 à 1637.
* Rohan au roi, 29 juin 1637. Publié.
' Le prince de Condé devait fournir au sieur d'Estampes toutes les facilités pour cette arrestation.
Voir *. Instruction au sieur d'Estampes « que le Roy veut estre tenue secrète ». Crosne, 29 juin 1637. (cité dans Herzog Bemhard der Grosse... par B. Rose. t. II, note 159 du livre IV).
• Le sieur de Varennes. gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. vînt à Genève, en décembre 1637, porter au duc de Rohan l'ordre d'aller à Venise « pour y exercer la charge qu'il a es armées de cette République... »
Gazelle du 9 janvier 1638, n» 5. De Bôle, le 24 décembre 1637.
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de la Cour, mais déclara en même temps qu'il était « trop bon Français pour manquer de fidélité à son roi ». Le baron de Lecques, qui commandait en Valteline pendant que Rohan était prisonnier à Coire, fut chargé par le cardinal duc de publier un mémoire acerbe contre le général huguenot*. Grotius, à ce sujet, écrivit do Paris au chancelier de Suède : « Le duc de Rohan demeure toujours à Genève et ne vient point à la Cour quoiqu'on l'y ait mandé. Il se voit attaqué par de fâcheuses accusations. Telle est la coutume de ceux qui gouvernent ici. On se disculpe aux dépens de la réputation de ceux qu'on emploie à l'exécution des ordres donnés. » En revanche les Vénitiens, qui estimaient beaucoup le duc, lui faisaient une pension de 25.000 écus.
On craignait à Saint-Germain de voirie parti réformé revivre dans les Cévennes sous l'inspiration et l'influence de Rohan et de VVeimar, et, pour éviter lin si grand malheur, on jugeait en haut lieu que tous les moyens seraient bons pour arriver à séparer deux hommes faits pour se comprendre et s'aimer. En janvier 1638, Rohan quitta Genève pour Berne ; un détachement de cavalerie du prince de Condé le suivit jusqu'à destination, épiant ses moindres mouvements. L'intention du duc était encore d'aller à Venise par les Grisons, conformément aux ordres du roi, mais en arrivant à Zurich, il apprit que les cantons catholiques et les Grisons lui barraient la route, le soupçonnant d'entente avec Weimar qui attaquait les quatre villes forestières ; Zurich même ne voulut pas le garder. Redoutant le voisinage des Français, ne sachant où aller, il jeta les yeux sur Bernard de Saxc-Weimar, dont il était fort estimé grâce à son caractère et à ses talents militaires. Le prince vint le trouver sous un déguisement à Lenzbourg, et d'un entretien secret il résulta que le duc de Rohan irait le rejoindre incessamment. Aussitôt ce dernier écrivit au roi. — Le chemin des Grisons étant fermé, il ne lui restait plus que le passage par Milan ; il suppliait donc Sa Majesté de lui donner l'autorisation de se diriger par là ; il ajoutait que, ne pouvant demeurer en Suisse sans donner ombrage aux cantons, il s'en allait attendre
* Henri de Ghaumont, baron de Lecques, meslre de camp du régiment de Lecques, maréchal de camp en 1635. Mort en 1678.
Googk
iadite permission en l'armée du duc de Weimar, devant Rhinfeld. — Le roi reçut très mal une pareille dépêche, tant à cause de la hardiesse de ton du chef huguenot que pour sa jonction avec le duc Bernard. Aussi fut-il promptement signifié à Rohan « d'attendre dans les terres de Berne l'opportunité de son passage, pour lequel on donneroit ordre * », mais celuici n'en tint aucun compte.
De son côté Weimar, en offrant asile au duc, déclarait à son entourage « qu'il aimerait mieux rompre avec le roi que de tolérer qu'il fût fait quelque mal à son ami ». Il alla même jusqu'à offrir à Rohan le commandement des troupes auxiliaires qui devaient incessamment lui arriver de France. Celuici chargea sa femme de lui obtenir cette mince faveur, et, en cas de refus, celle d'être utilisé comme volontaire dans les rangs weimariens ; mais le cardinal duc ne voulut pas recevoir la duchesse de Rohan, malgré ses instances.
C'est ainsi que Bernard empêcha le vindicatif Richelieu de se saisir d'un homme qui, par ses qualités exceptionnelles, aurait fortement contribué à l'éclat des armes françaises à une époque où le pays n'avait que de médiocres généraux-.
' Bibl. Mazarine. Manuscrit 2149.
« La vie de Henry duc de Rohan, pair de France, et de Marguerite de Bèthune, sa femme. »
" La duchesse de Rohan écrivait à Richelieu, de Paris le 25 février 1638, pour lui dire que son mari avait dû aller attendre les ordres du roi dans l armée de Bernard. Elle lui demandait en même temps de lui fixer une heure de rendez-vous, désireuse qu'elle était de lui fournir des explications verbales et de prendre ses commandements sur ce que le duc avait à faire dans les difficultés présentes. — Une seconde lettre de la duchesse à Richelieu, du !•' mars 1638, exprimait le déplaisir qu'elle avait de ne pas être entendue par le cardinal. Elle insistait encore pour être reçue. « Pailes-moy donc la grâce de me donner une heure où je puisse recevoir vos commandemens. »
Herzog Bemhard der Grosse von Sacks€n-Weimat\ par B. Rose. t. Il, note 29 du livre des renseignements.
Jugeant le duc de Rohan en tant que huguenot, M. le duc d'Aumale écrit : a II n a pas eu l'ampleur, l'autorité de Coligny: aussi jaloux, plus turbulent, il fut moins austère peut-être, en tous cas moins fervent. » Hut. des Princes de Conde. t. III, p. 225.
Quatre fils et quatre filles naquirent du mariage de Henri II, duc de Rohan avec Marguerite de Béthune, fille de Sully (contracté en 1605). De ces huit enfants, Marguerite de Rohan seule survécut à son père.
Marguerite de Rohan épousa, en juin 1645, Henry Chabot, seigneur de Sainl-.Vulaye. A celte époque, Marguerite de Béthune, duchesse de Rohan,
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8a mèro, produisit un flls« appelé Tancrède. âgé de quinze ans, qu'elle prélendit avoir eu du duc de Rohan, son mari, et qu'elle aurait caché de peur que Richelieu ne le fit disparaître. Aucune personne sérieuse n'y crul. d'autant plus que Rohan considérait sa fille Marguerite comme son unique héritière. Louis XIV confirma le contrat de mariage de Marguerite de Rohan « dans lequel il était stipulé qu'elle apportait à son époux la communauté'de tousses biens et de tous ses titres, à la condition expresse que les enfants qui naîtraient porteraient le nom et les armes de Rohan. Des lettres patentes furent délivrées le 19 septembre 1646, homologuant la transmission des biens et deb titres ainsi que la condition relative au nom et aux armes ». Le duché-pairie de Rohan fut rétabli en faveur de Henry de Chabot.
Voir : Essai sur le Porhoët, par le vicomte Henri du Halgouét.
Ribl. Nat.. ftr. v. 2763-237.
« Manifeste de M" de Rohan contre M»« de Roban-Chabot, sa fille, 1645 », suivi d'un « arrest de la court de parlement de Paris. 26 février 16i6 ».
Bibl. Nat., ffr. v. 2763-274.
•• Lettre à Monseigneur le duc de Rohan, par Balzac, touchant le gain de sa cause contre la duchesse douairière de Rohan, le dix sepliesme d'avril 1646. »
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CHAPITRE X
RHIXFELD
îiituatioii. — Le duc Bernard et la Gourde France. — Il lui faut des cantonnements, des troupes, de l'argent. — Le marquis de Feuquières sert d'intermédiaire. — Difficultés que l'on a à fournir des troupes et de l'argent au duc Bernard. — Marche des Weimariens sur le Rhin à travers la Suisse. — Prise des villes forestières : Seckingen, Laufenbourg et Waldshul, par les Weimariens. — Mécontentement des Suisses et de l'Empereur. — Investissement de la ville forestière de Rhinfeld par les Weimariens. — Jean de Werth et Savelli apparaissent. — Bataille. — Le duc Bernard lève le siège et se retire à Laufenbourg. — Le duc do Rohan meurt à Kônigsfeld de blessures reçues à Rhinfeld. — Seconde bataille de Hhinfeld. — Werth, Enkefort, Savelli, Sperreuther, prison-
Jcan de Werth a passé le Rhin le 20 décembre 1637, afin de prendre ses quartiers au pays de Trêves et sur la Moselle, vivres et fourrages manquant partout ailleurs ; après y avoir établi ses troupes, il est allé quérir des ordres à Vienne. Les meilleurs corps des Impériaux et des Bavarois occupent le NVurtemberg, n*osant s'éloigner du Rhin. De Fri bourg, le duc Savelli envoie de bonnes garnisons dans les villes forestières et àSchaffouse ; il avance ensuite lui-même jusqu'à Huningue, où il demeure quelque temps pour surveiller de plus près le duc Bernard, toujours à Delemont, puis il se rend à Soleure, en qualité d'ambassadeur de Ferdinand auprès des 13 cantons suisses, et, de là, gagne Besançon. L'archiduchesse d'innsbruck se plaint à tous les cantons de ce qu'ils ont laissé le duc de Weimar prendre ses quartiers et faire des levées en Suisse, et les assure en même temps d'un bon voisinage. Les cantons
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catholiques, excités en sous-main par les Espagnols, accusent avec aigreur les cantons protestants de favoriser le prince en le tolérant trop longtemps pn>s de Bàle; aussi est-il décidé qu'une assemblée générale des cantons se tiendrait à Baden, en Suisse, le 2 février*. La ville de Strasbourg est bloquée par les Impériaux qui, mécontents de sa neutralité, veulent qu'elle envoie des députés à Vienne ; mais les Suisses y font entrer quantité de vivres, entre autres 300 bœufs, 400 porcs, 4.000 quintaux de fromage et o.OOO quintaux de beurre — décembre 1637 et janvier 1638=^.
Les populations de la Souabc et de la PYanconie se montrent fort irritées contre les Impériaux, dont ils reçoivent de mauvais traitements, et favorables en revanche aux troupes protestantes au moyen desquelles ils espèrent recouvrer et maintenir la liberté religieuse en Allemagne**. De son côté, sachant que les places d'Alsace ont besoin de munitions de guerre et d artilleurs, Louis XIII ordonne à la Meilleraie, grand maître de Tartillerie, de tirer des magasins épars tout ce qu'il faut pour obvier à cet inconvénient; les canonniers devront être bons et expérimentés. A cela, le grand maître apportera toute la diligence possible; « car c'est une nécessité urgente et une chose que j'ai à cœur, lui dit le roi, pouvant être de très grande conséquence pour mon service'*... » On renforce, on modifie les garnisons alsaciennes ; ainsi les compagnies du régiment de Bourgogne, alors à Saverne, à Sarrebourg et à Falsbourg, iront à Ilaguenau, sous les ordres du comte de Chalencey, gouverneur de la Basse-Alsace, lorsque le sieur de Folleville, commandant pour le roi dans ces places, y aura fait
* Gazette du 16 janvier 1638, n» 7. Du Westerwald, le 22 décembre 1637. De Cologne, le l»"^ janvier 1638.
Gazette. 1638, n» 8. De Zurich, le 30 décembre 1637. De Bàle, le 31 décembre 1637.
Gazette, 1638, n« 13. De Bàle, le 11 janvier 1638. Gazette, 1638, n» 15. De Zurich, le 16 janvier 1638. ^Mazette, 1638, n» 19. De Bàle, le 28 janvier 1638. Gazette du 27 février 1638, n» 24. De Strasbourg, le 1" février 1638.
» Gazette du 15 février 1638, n** 20.
* Arch. hist. guerre, v. 43-39. Le roi à la Meilleraie; Saint-Germain. 7 janvier 1638.
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entrer les compagnies qu*il doit lever en remplacement '.
On se prépare à reprendre les. hostilités au printemps. Les Impériaux ne songent pas à la possibilité d'une campagne dliiver. Ils supposent que le duc Bernard préférera marcher sur la Franche-Comté quand le moment en sera venu. Dans leurs mauvais cantonnements ils se reposent mal, et cherchent à se renforcer ; mais il ne leur arrive que des recrues, incapables de faire la guerre, surtout au cœur d'un hiver glacial.
Les quartiers qu'avait pris le duc de Wcimar, situés dans une petite contrée appartenant h l'évêque de Bàle et dénommé les Franches-Montagnes, étaient très peu sûrs ; il fallait garder les défdés sous peine de se voir bloqué ; les vivres, abondants au début bien que les paysans aient emporté tout ce qu'ils pouvaient, diminuaient rapidement; la cavalerie, mise à pied en grande partie l'année précédente par la maladie des chevaux, avait pu se remonter, mais le fourrage commençait à devenir rare. C'est alors que le prince, cherchant à intéresser le roi au sort de ses troupes, demanda des quartiers en Bresse et en Bourgogne; mais on essaya de lui persuader que l'armée de Longue ville y subsistait déjà avec difficulté, et qu' « il
* Arch. hist. guerre, v 43-12, Ordre ; Saint-Germain, 3 janvier 1638.
Les habitants de la ville d'Haguenau envoyèrent des députés pour se plaindre au roi du comte de Chalencey qui les traitait plus durement que son prédécesseur, le sieur d'Aiguebonne. — Il a fait emprisonner leStadtmeister de la ville, à qui Ton a pris la somme de 106 florins ; un bourgeois a perdu sa vaisselle d'argent et pour 400 florins de marchandise ; on a interdit aux bourgeois le port de lepée, bien que d'Aiguebonne leur ait laissé ce droit; les oflîciers et soldats prennent foin et denrées sans rien payer; on commet des excès et violences sur les personnes et les biens; la crainte force les habitants à quitter la ville. — Le roi blâma Chalencey. Officiers et soldats ne pourront tirer des habitants de la ville « autre chose que l'ustencille consistant au lict, linge de table, pot, escuelle, vivre, place à leur feu et à leur chandelle, selon la commodité de leurs hostcs... » On rendra les épées aux habitants s'ils ne « donnent point de suject de vous raeffier de leur fldêlité » ; on mettra le Stadtmeister en liberté, s'il n'est retenu « pour aucune chose importante... » Arch. hist. guerre, v. 39- 23. Le roi au comte de Chalencey ; 8aint-Maur-des-Fossés, 6 septembre 1637.
Jacques de Damas, comte de Chalencey. Le régiment de Chalt^ncey levé le 20 mars 1635, prend, le 8 décembre de la même année, le nom de Bourgogne.
Rostain-Antoine d'Eurre du Puy-Saint-Martin, seigneur d'Aiguebonne, mort en 1656.
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ieroit mieux de chercher sa subsistance au lieu quy luy fut quand à quand conqueste* ». Louis XHl envoya le marquis de Feuquières, ambassadeur et lieutenant général, pour <c luy faire entendre particulièrement la satisfaction et contentement » qu'il avait de ses actions passées, et l'assurer de sa bienveillance comme du soin qu'il aura de ses intérêts ^* Sur le
* Mémoires du maréchal de Bassompierre, par le marquis de Chanlrrac. t. IV, p. 243.
* Instruction au S. de Feuquières, allant vers M. le duc de Weimar; Saint-Germain, 11 novembre 1637 (cité par Rose dans /ierso</ Bernhard der iirosse... : note n» 35 du livre de renseignements, t. II).
Lettre du Père Joseph, écrite sous forme d'instructions à Feuquières (chiffrée). « pour traiter avec le duc de Weimaî* à Dellemont ». « ... Vous connaissez cet Allemand, ses plaintes et difïicullez, et verrez au fond, autant qu'il se pourra, ce qu'on doit espérer ou craindre de lui. Je crois (|u'il se plaindra toujours et néanmoins fera ce que nous aurons besoin : il faut le maintenir en cette volonté..., 12 novembre 1637 (cité par Rose, ibidem : note 36 du livre de renseignements, t. 11).
Instructions de Bouthillier à Feuquières allant vers Bernard de Weimar ; Saint-Germain, li novembre 1637 (Bibl. Nat. ITr. 3844-4).
Instruction de M. de Noyers k Feuquières ; Saint-Germain. 14 novembre 1637. (Rose, ibidem; note 37 du livre de renseignements, l. II.) (Bibl. Nat. frr38i4-3.i.
Bibl. Nat. ITr. 3721-203. De Noyers à Wrimar; Rueil, 21 novembre 1637. Il lui annonce que Feuquières va le trouver de la part du roi parce qu'il y a lieu d' « obvier aux longueurs et irrésolutions », et que ce serait trop long de s'expliquer par lettre. 11 demande au prince de donner à Feuquières « entière créance sur tout ce qu'il représentera ».
Voir aussi : Bibl. Nat. ffr. 3844-19. Bouthillier de Chavigny ft Bernard de Weimar; Paris, 14 novembre 1637.
Le 24 novembre 1637, de Rueil, de Noyers écrivait à Feuquières : « ... étant l^esoin de reconnaître au plus tôt la disposition dans la(|uelle ce prince se trouve, au fond du cœur, ce que nul autre que vous ne pourrait jamais pénétrer et. après ce point essentiel et qui est le véritable et solide fondement de la corvée que l'on vous donne, tâcher par tous les moyens èi le résoudre à trois choses» : Arrêter ensemble « un certain et solide dessein » de repasser le Rhin dès que la saison le permettra et par quels moyens. — Si les ennemis venaient attaquer les plans d'Alsace, qu'il vienne les secourir, « la moindre marche de son armée étant capable de le faire, le manque de vivres et de fourrage ne permettant non plus aux ennemis qu'ànostroupesderesterplus de trois jours en un poste...» — «De ne repasser en France sous quelque prétexte et considération que ce puisse être, le roi n'ayant résolu de le souffrir quoi que l'on puisse alléguer, étant du tout impossible (|ue la France puisse donner de l'argent à ses troupes et d'en avoir encore la foule... » (cité dans Uerzog Bernhard der Grosse..., par B. Rose, note 24 du livre V, t. Ils.
L'évoque de Mende écrit à Richelieu que Feuquières est passé à Nancy le 2 décembre 1637 et lui a demandé des renseignements « pour juger s'il y avait quelque chose qui put donner suject de changement aux résolu-
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point touchant en particulier Tamnée — son état, les pertes qu'elle a subies au service de Sa Majesté en la dernière campagne, la requête de moyens propres qui lui permettraient de faire avantageusement la guerre — Feuqui^^es devra en conférer avec le prince afin que les Weimariens se trouvent « au plustost en tel estât que Sa Majesté et la cause commune en reçoivent encore à Tadvenir par Son Altesse les mômes services qu ilz ont faict par le passé. » Comme il importe que l'ennemy soit travaillé puissamment surtout en Allemagne » jusqu'à l'acheminement vers un bon traité, le roi n'omettra rien pour y arriver. Mais les places d'Alsace, faiblement munies de garnison, étant en danger comme le prouvent les tentatives des Impériaux contre Schlestadt et Haguenau, Richelieu désire que Bernard y laisse entrer provisoirement (les troupes françaises et même qu'il donne, sur ce point, réponse et instructions écrites à l'ambassadeur.
Le duc de Weimar s'en tire fort habilement. Il se reconnaît d'abord particulièrement obligé à Sa Majesté de l'honneur qu'elle lui lait pour l'envoi d* « une personne de telle condition que Feuquières et par l'assurance qu'elle lui donne de la continuation de sa bienveillance, des soins qu'elle a de ses intérêts, du maintien et restablissement de ses troupes ». Puis il conjure le roi de croire tant à sa fidélité qu'à sa volonté de bien servir;' il se dit « grandement affligé » d'avoir ouï dire par quelqu'un des siens que Sa Majesté, depuis la rentrée de Feuquières à la Cour, témoigne à son égard un assez vif mécontentement, sur divers rapports qui lui auraient été faits, « comme si la ruine* des troupes françaises, qu'il a voit pieu à Sa Majesté joindre c este campagne dernière à Son Altesse, procédoit du mauvais traictemeut qu'elles en ont reçeu et de ses troupes allemandes ». Au point de vue militaire môme, le prince fait remarquer à quel degré la diversion « faicte l'esté passé sur le Rhin a esté fructueuse » en attirant des armées d'auprès les
lions qu'il a formées pour son voyage ». Puis il a continué seul vers Bernard.
« Il semble qu'il n'y auroit pas grande apparence de mener présentement des troupes en ce pays-là; tous les gens de guerre sont si dêgortiés de ce voyage que de le leur proposer seulement en ceste saison, c'e.st les faire dissiper, et quand il y auroit quelques-uns d'asstv bonne volonté... on les perdrait en chemin... » {ibidem).
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alliés, « comme celle de Jean de Werth des païs du deffunt landgrave de Hesse, qui les auroit sans cela tout entièrement ruinés... » Par là aussi, Gœtz a été obligé de se séparer de Gallas ; par là aussi, les confédérés ont eu la preuve que le roi les aidait efFeclivement et ont repris courage. Il en est également résulté la découverte de la mésintelligence existant entre l'Empereur et le duc de Bavière, dont « l'amitié ne tient quasi qu'à un fil... », ce dernier ayant par deux fois envoyé des ordres contraires à ceux de Ferdinand ^ Le duc Bernard ne juge pas nécessaire d'insister sur l'avantage que tirerait la Couronne de Suède d'une diversion en Allemagne ou sur le Rhin. A diverses reprises déjà il a fait représenter au roi, par les sieurs Truchsess et Betz, puis, en dernier lieu, par le marquis de Feuquières, de quelle manière il comptait opérer*. Mais pour obtenir un résultat, il en faut les moyens; aussi était-il tombé d'accord avec l'ambassadeur du roi sur divers articles qu'il supplie « très humblement » Sa Majesté de vouloir bien ratifier : ce Faire deslivrer présentement au sieur Hœufl, à Paris, les sommes nécessaires pour remettre la dictt^ armée en estât de servir et celles qui ont esté extraordinairement employées et advancez par Son Altesse, le tout selon les mémoires particuliers qu'elle en a donnez au dict sieur de Feuquières » ; « qu'en suitte, les quatre quartiers de l'année présente soient ponctuellement payés aux termes portés par le traité et au moins à raison de deux cents mil escus pour chacun d'iceux » ; « que le corps d'armée, lequel M. de Feuquières a laissé soubz le commandement de M. l'Evesque de Mande, puisse joindre l'armée de Son Altesse en cas de nécessité, ou, si elle le juge plus à propos, faire une diversion par ses ordres^ » ; «qu'au mois de may un nouveau corps d'armée
• Les Français et alliés continuaient à nommer l'empereur Ferdinand III, rot de Hongrie.
* Bibl. Nat., ffr. 3844-9. Mémoire et instruction de Bernard de Weiraar à Truchsess pour le roi ; 23 octobre 1637.
Bibl. Nat., ffr. 3844-6. Mémoire présenté à Louis Xlll de la part de Bernard de Weimar.
' Bibl. Nat., ffr. 3721-20:i. Feuquières à Weimar; 19 novembre 1637.
H dit que si l'évêque de Mendc n'a pas besoin de lui pour la conduite des troupes, il pourra « satisfaire à l'impatience » qu'il a de porter ample réponse au prince sur les points en litige.
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de 2.000 chevaux et de 6.000 hommes de pied soit donné et adjousté aux trouppes et soubz le commandement de Son Altesse pour son assistance, et si les ennemis venoient à csire tellement renforcés qu'elle ne fut pas suffisante de les soustenir, il plaise à Sa Majesté l'assister en sorte qu'elle ne soit pas contrainte de quitter ou reculer »; « quant à la conservation des places de TAlsace, où il paroist un très grand péril à cause de la grande et trop enracinée nécessité qui y est, Son Altesse en a amplement conféré avec ledict sieur de Keuquières, dont il fera aussi le rapport à Sa Majesté. » En ce qui concerne Tassurance donnée par le roi de ne jamais traiter de la paix sans y comprendre le prince et son armée, il supplie aussi très humblement d'ordonner qu'il soit « faict et arreslé un traité particulier ». Le duc de Weimar termine son long mémoire en demandant au roi de lui « envoyer ses volontés au plustost et donner les réponses favorables... puisque l'importance des affaires présentes est telle qu'elle ne peut souffrir de retardement, qu'en perdant le temps on perd aussi les moyens de remettre la dicte armée, et que les affaires en pourraient tomber dans un estât si périlleux, qu'encore que la volonté fust bonne à l'advenir, l'impossibilité ne permettrait plus de rien faire, comme il arrive en toute les choses du monde qui, ne pouvant estre résolues, se résoudent enfin d'elles-mesmes ^ ».
Bibl. Nat., ffr. 3721-206. De Noyers à Weimar ; 24 novembre 1637. Il y dit que Feuquières n'a pu faire un détour tant il avait d'impatience de voir le prince, et de s'acquitter de sa mission.
• Bibl. Nat., ffr. 3721-223; et : Bibl. Nat., ffr. 3703-166, ffr. 38^-11 : et Bibl. Nat., coliect. Clairambault. v. 383-1.
« Response et Résolution de S. Altesse de Weimar sur les propositions à luy faictes de la part du Roy par M. de Feuquières ; donnée à Delsberg (Delemont) le 23 décembre 1637 ». (2 janvier 1638 du calendrier grégorien) (cité par Rose).
Comme il était d'une extrême importance d'empêcher Bernard do croire que l'on doutait de sa fidélité, le roi crut devoir lui écrire dés le 3 février, avant même de répondre & ses diverses propositions. Mon cousin,
Comme j'ay eu un très grand contentement de rccepvoir par le sieur de Feuquières les nouveaux lesmoignages qu'il m"a rendus de voslre affection envers moy et au bien de mon service, et d'apprendre par luy vos bonnes résolutions pour l'Inlherest de la cause commune, aussy n'ai-je peu entendre sans beaucoup de desplaisir ce qu'il m'a dit des rapports (\m vous ont été faicts que j'eusse quelque mécontentement de voslre con-
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La réponse de Louis XIII, si impatiemment attendue, n'apportait qu'une demi-satisfaction au duc Bernard. — Le roi lui a donné les 800.000 livres promis en gros pour les frais de guerre durant l'année passée. Il ne doit rien d'autre ; néanmoins, pour lui être agréable, il accorde 50.000 écus, que le sieur Hœuft touchera au plus tôt. — Les troupes weimariennes ont un effectif tellement réduit qu'il y aurait lieu d'en tenir compte au roi dans les frais. Mais désirant avant tout que l'armée du duc Bernard soit en bon état, il lui accorde encore, pour l'année courante, 800.000 écus payables en quatre quartiers, comme il le demande. — Quant aux troupes laissées aux soins de M. de Mende et que Feuquières devait mener au prince, elles sont actuellement dispersées en garnisons, et Ton ne pourra les rassembler bien vite : il est donc avantageux d'envoyer 'le comte de (îuébriant vers Langres pour opérer une diversion. Au printemps, une puissante armée ira positivement seconder les desseins de Bernard sur le Rhin*.
Il faut attribuer la lenteur que le roi et son ministre opposaient aux justes supplications du prince, à des obstacles matériels indépendants de leur volonté et à la fatale coutume de disséminer les forces. La France se trouvait alors épuisée par
duitte, estant véritable que l'ayant toujours reconnue pleine de zèle vers cette couronne et pour l'advantage des affaires publiques, je n'ay poincl eu la pensée de m'en plaindre et sy j'en avois eu quelque subject ceux qui vous ont esté despeschez de ma part vous l'auroient peu faire conrioislre ; mais je m'asseure qu'il n'y en a pas un qui ne vous ait tesmoigné ie contraire et que suivant mes ordres il ne vous ai dit bien expressément comme jay tousjours esté satisfaict de vous ; avec cela les efîects que vous avez receus de ma bonne volonté sont si esloignés d'un autre sentiment que celuy \ii, qu'ils ont deub non seullement empescher que ces mauvais discours ne fassent impression sur vostre esprit, mais que vous y donnassiez la moindre créance; je vous prie donc, en pareils rencontres où l'esloingnement pourroit causer des deffiances, de ne pas adjouster foy à des bruits qui viennent de personnes mal informées et qui. pour croire trop légèrement, sont capables de prendre et de donner des oppinions sans aucun fondement, faisant un estât certain de la bienveillance cordialle que j'ay pour vous et de la confiance entière dans laquelle je (lemeureray très constamment que toutte vos actions respondent tousjours comme elles ont faict jusques icy aux asseurances que vous me donnez de vos bonnes intentions.
Areh. hist. guerre, v. i8-8 ; et .\ff. étr. ffr., v. :257-90.
Le roi à Bernard de Weimar: Saint-Germain, 3 février 1638.
* Bibl. Nat. fTr. 312[-±2\) v«. « Response de la part du Roy sur les demandes de M. le duc de Weimar : Saint-Germain, 11 février 1638. »
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de longues guerres intestines et étrangères ; l'argent, fort rare, entrait péniblement dans les caisses de l'État ; les levées continuelles avaient rendu, au bout de quelques années, le recrutement à ce point difficile, que les commissaires royaux, les colonels et les capitaines ne pouvaient plus enrôler, même à leurs frais, qu'un nombre d'hommes trop restreint et avec un excessif retard sur l'époque fixée, à ce point difficile qu'ils allaient chercher des soldats jusqu'en Kcosse et au cœur de fAllemagne. Malgré cette défectuosité grave et l'éclaircissement qui, peu à peu, se produisait dans la population, malgré la pauvreté du trésor, pourquoi la France entretenait-elle à la fois tant d'armées ruineuses ? Au printemps 1638, l'on devait en avoir six sur cinq théâtres d'opérations, sans compter les troupes du duc Bernard et celles qu'immobilisaient les croquants en Auvergne, Périgord, Quercy, Agenais, Guyenne et Bordelais, Angoumois, Saintonge et Poitou, sans compter les troupes récemment encore occupées dans les Grisons et en Valteline. Le prince de Condé entrera en Espagne par le Roussillon, Fontarabie ou quelque autre défilé de Navarre ; le duc de Longueville opérera avec un corps de 2.600 chevaux et de 10.000 hommes de pied en Franche-Comté ; les maréchaux de la Force et de Brézé garderont les frontières de Champagne et de Picardie, à la tète de 4.000 chevaux et deS.OOOfantassins, tandis que Louis XHl entrera en Artois ou en Cambrésis pour y faire un siège important, ayant sous lui Chàtillon, 16.000 fantassins, 6.000 cavaliers et un grand équipage d'artillerie ; le cardinal de la Valette, avec 12 à 13.000 hommes, agira dans le Luxembourg ; en Italie, le maréchal de Créquy continuera ses opérations, conjointement avec l'armée de la duchesse régente de Savoie.
Richelieu était un homme d'Ktat d'une trop grande envergure pour ne pas comprendre que les événements qui se déroulaient de la Baltique aux Alpes et des bords du Rhin aux extrêmes confins de lEmpire auraient les plus sérieuses conséquences. Aussi peut-on s'étonner qu'il ait voulu exécuter un plan de trop vaste conception. Son attention n'aurait-ello pas du converger uniquement sur l'Allemagne? Là aurait dû. avoir lieu le vrai choc, le clioc décisif. Les autres théâtres de guerre ne pouvaient être que secondaires. Vers le Rhin auraient
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dû so diriger toutes les ressources en hommes et en argent, s'assembler le flot conquérant, envahisseur, pour faire ensuite coin jusque dans les Ktats héréditaires. — En Flandre, une armée de force moyenne, combinant ses opérations avec celles du prince d'Orange, pouvait maintenir le cardinal Infant, placé entre deux feux. — Pour fermer le passage de la Valteline aux Espagnols, il n'était pas nécessaire d'immobiliser beaucoup de monde ; quelques détachements suffisaient. — Notre intervention dans le Piémont avait peu d'utilité, et le prestige de nos armes victorieuses en Allemagne aurait largement suffi pour maintenir l'influence royale au delà des monts. — Quelques régiments ou même des milices, établis en Navarre et en Roussillon, étaient capables de fermer l'accès du royaume à Philippe IV. Si donc Louis XIII n'avait fait que surveiller la frontière des Pays-Bas espagnols, la Valteline, Fontarabie et le Roussillon, il aurait pu créer avec les forces vives du pays une ou plusieurs armées, qui, sous une direction unique, auraient franchi leHhin et opéré, en quelques mois peut-être, ce qui fut obtenu après treize ans d'une lutte pénible, sans plan d'ensemble, avec une évidente incohérence stratégique.
Les vivres se faisaient de plus en plus rares. Les magasins de Montbéliard, il est vrai, s'ouvrirent ; mais l'état des routes rendant les transports impossibles, celle mesure ne para que faiblement à ce grave inconvénient. Les soldats en étaient réduits à se nourrir de fruits secs et de racines. Le duc de Weimarpensa donc sérieusementà quitter des parages qui pouvaient devenir rapidement le tombeau de sa petite armée. Le colonel d'Erlach de Castelen lui conseilla de se jeter dans les quatre juridictions sises au delà de TAarberg, dites les villes forestières, sous le protectorat de la Maison d'Autriche : Rhinfeld, Seckingen, Laufenbourg etWaldshut, maintes fois déjà prises et reprises. On y trouverait des ponts sur le Rhin et des subsistances, les récoltes ayant pu être faites depuis deux ans. De là on pourrait tirer des ressources soit d'Alsace, soit de Suisse ; mais, pour réussir, il faudrait brusquer le mouvement, les généraux de l'Empereur pouvant se réunir au premier soupçon et tomber sur les Weimariens avec des forces bien supérieures.
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BERNAnO DE SAXE-WEIMAR 269
Au plus vite il fallait prendre un parti ; la position était devenue intenable dans les Franches-Montagnes et Ton ne pouvait s'établir ailleurs sans de plus gros inconvénients*.
La décision de Bernard de Weimar est prise ; malgré l'âpre té de la saison, qui pour un autre que lui serait un obstacle à toute entreprise importante, il marchera, confiant dans son étoile, il tentera la fortune. Différents personnages travaillent dans ses intérêts et le tiennent au courant des allures de l'ennemi ; tels le chancelier de Wurtemberg, Forstner, établi à Montbéliard; les négociants Ziegler, de SchafTouse, et Ringler, de Bàle ; Conrad Rehlinger, Suédois à son service, chargé des affaires d'argent et qui lui fut toujours extrêmement dévoué. Il négocie avec Schaffouse, voulant d'abord passer entre Diesenhofen et Stein ; mais il est trahi. Il demande alors aux protestants suisses la permission de gagner le Rhin par Frick et l'Argovie. « 11 forme des desseins contre les Impériaux, écrivail-on de Bâle à la Gazette de Renaudot, qui leur feront voir qu'il ne dort pas toujours quand il se repose ^ » A la hâte il ordonne aux Weimariens de se concentrer entre Delemont et Zwingen ; 6.000 hommes, la plupart vétérans allemands qu'il avait pu enrôler avec l'argent de la France, se groupent, pleins d'entrain et de bonne volonté, dans l'étroite vallée de la Birse. Le 27 janvier, après la célébration d'un service religieux, à la tête de mille fantassins et de mille cavaliers, malgré le froid excessif, Bernard quitte Zwingen en pleine nuit, prescrivant au reste de ses troupes de le suivre. Il avance péniblement par des chemins défoncés et à peu près impraticables, en faisant d'énormes détours, dans les défilés où l'on ne passe qu'un à un ; il avance ainsi d'une seule traite plus de quatorze lieues de France durant. Il traverse la Birse entre Bàle et MOnchenstein, marche rapidement sur Frick et arrive à Stein, où des bateliers mettent à sa disposition deux embarcations qu'il charge sur des voitures avec échelles, pétards, grenades et tout le nécessaire en vue d'une attaque de vive force. Avant de continuer sa route, il se voit obligé d'accorder un jour de repos à ses hommes^ harassés et souffrant à ce point du froid qu'il leur
• Mémoires du maréchal de Bassompierre, par le marquis de Chantérac. t. IV, p. 243.
Gazelle, 1638, n* 19. De Bàle, le 28 janvier 1638.
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eût été impossible de manier leurs armes ; il les laisse « se réchauffer dans les villages voisins ».
On enlève un poste ennemi qui se garde mal en amont de Scckingen — 29 janvier ; la petite troupe franchit ensuite le Rhin sur les deux bateaux, par groupes de 8, le 30, à quatre ou cinq portées de mousquet de la place, en un lieu dont les monticules et les bois cachent la vue à la garnison ; les premiers qui mettent le pied sur la rive droite touchent 50 richedales de gratification. Le temps presse ; il importe de brusquer les événements avant de donner l'éveil ; à peine 120 hommes sont-ils passés que l'attaque de Seckingcn commence. On somme la place pendant que deux grandes embarcations tirées sur la grève et un bac à dessein défoncé, remis aussitôt en état, donnent encore la possibilité à 500 hommes de pied et à 500 cavaliers de gagner la rive droite durant la nuit du 30 au 31. Seckingen pris, le duc Bernard, voulant profiter des deux ou trois heures d'obscurité qui lui restent, envoie le colonel SchOnbeck avec 200 mousquetaires, porteurs d'outils, et le régiment de cavalerie de Hosen, par la rive droite, jusqu'à Laufenbourg, à deux heures de chemin de Seckingen, tandis que lui, avec le restant des siens, remonte la rive gauche jusqu'au même lieu. Au signal donné, SchOnbeck fait appliquer un pétard à l'une des portes de la ville et y pénètre facilement « nonobstant les salves, dont les ennemis s'avisèrent, mais trop tard ». Les Weimariens ne sont encore maîtres que du quartier d'au delà le Rhin ; la ville principale, du côté suisse, défendant le pont du fleuve, se trouve toujours aux mains des Impériaux ; mais bientôt les défenseurs effarés, ne songeant même pas à rompre ou à brûler le pont de bois, ouvrent leurs portes. A grand'pcine les officiers de Bernard sauvent partiellement Laufenbourg du pillage et soustraient les habitants à la rage des vainqueurs. Le quartier de la rive droite est néanmoins entièrement saccagé. Le comte de ^'assau passe aussitôt le pont de Laufenbourg avec son régiment, qui, joint à celui du colonel Rosen, se dirige en toute hâte sur Waldshut, et Tenlève d'assaut. Le duc Bernard est maître de trois villes forestières.
Près de Waldshut, les Weimariens rencontrèrent deux compagnies de cavalerie ennemie, suivies d'un régiment dinfante-
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rie, qui venaient un peu tard se jeter dans Laufen bourg au bruit de l'approche du duc Bernard. Nombre d'Impériaux furent tués ou faits prisonniers ; cependant beaucoup échappèrent, la poursuite n'ayant pu s*exercerque d'assez loin*. Le village et le couvent de Bucken, tout proches de Rhinfeld, avaient également été enlevés. Cette irruption inattendue répandit partout l'effroi.
Dans sa joie, le duc Bernard écrivit de suite au colonel d'Erlach : « Je vous souhaite, au nom du Dieu tout- puissant, un heureux bonjour de Laufenbourg. Dieu m'a béni, tout s'est bien passé ^. » — 31 janvier. Le capitaine Litzau, gentilhomme de sa Maison, porta ces bonnes nouvelles à la Cour de France, d*oii repartit aussitôt le lieutenant-colonel Betz, qui appartenait au prince, avec toutes les félicitations du roi ^. (c Je ne veux pas laisser partir le sieur Betz, lui disait Louis XIII, sans vous tesmoigner Textréme joye que j'ay reçeue d'aprendre comme vous avez, avec autant de bonheur que de générosité, asseuré vostre passage delà le Rhin par la prise de Lauffenbourg. La vigillance et le zèle que vous avez continué à tesmoigner en cette occasion pour l'acheminement de nos bons desseings en Allemagne, redoublent mon désir d'y contribuer et me fortiffient de plus en plus dans l'espérance d'en veoir de considérables effects. » Il ajoutait que le comte de Guébriant avait présentement Tordre de faire au plus tôt « une bonne diversion dans la Franche-Comté », et que le sieur de la Mothe- Houdancourt allait partir, sous deux jours, avec les 50.000 écus promis à Betz sur la demande du prince '.. La Mothe-Houdancourt n'ayant pu partir, les 50.000 écus furent portés par le baron d'Oysonville et le vicomte de Courval : « sçachantbien, disait six jours après le roi au duc Bernard, comme vous ne pouvez recepvoir ce secours plus à propos que maintenant
* Gazelle du 15 février 1638, n» 20. « La prise de trois villes par le duc de Weimar et son passage au delà du Rhin avec la défaile de deux compagnies impériales. ï>
■ ■ Cité par Rose, t. II.
■ CMazelie du 15 février 1638. n« 20.
* Bibl. Nat. ffr. 3767-46. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Uermain-en- Laye, 13 février 1638.
De Rueil, le 15 février, le cardinal de Richelieu donnait les mômes assurances. (Bibi. Nat., ffr. 3767-47.)
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pour VOUS donner moyen de remplir vos troupes et faire de nouvelles levées * ».
La prise de trois des villes forestières surprit on ne peut plus Ferdinand et le duc Maximilien de Bavière. Ils adressèrent d'inutiles reproches aux Suisses sur le passage accordé aux Weimariens, et à Reinach pour avoir été imprévoyant. Les Suisses répondirent avec raison n'avoir pu s'opposer « à de si puissantes forces, venues à Timproviste ». Savelli dut revenir de Besançon concentrer les siens à Villingen ; Jean de Werth, alors à Munich, reçut Tordre de se joindre à lui, mais ne tira ses troupes qu'avec une peine infinie de leurs garnisons de la Moselle '^ ; le lieu du rendez-vous général était fixé entre Brisach et Fribourg. Charles de Lorraine fut prié d'accourir et d'attaquer les protestants sur la rive gauche ; mais il se contenta d'avancer jusqu'à Saint-Hippolyte.
Les confédérés catholiques suisses, réunis à Baden, élevèrent à ce moment des plaintes amères contre le duc de Weimar qui avait traversé le territoire deBàle laissant ses soldats voler et commettre toutes sortes de dévastations. Non seulement ils réclamèrent des indemnités, mais encore ils empêchèrent l'arrivée des convois destinés à l'armée et confisquèrent les munitions de guerre concentrées à Baden. D'Erlach fut alors d'un grand secours; au risque de s'attirer de gros ennuis, il défendit Bernard, et, avec l'aide de l'ambassadeur Méliand, parvint à convaincre les catholiques de laisser circuler les convois. D'un commun accord, les députés de l'Assemblée de Baden envoyèrent trois des leurs au duc de Weimar à Laufenbourg « pour l'exhorter de ne point endommager le territoire des Suisses en général. » Méliaiid avait été très bien reçu au sein de cette Assemblée, tandis que le comte de Schwarzenbcrg, s'y présentant au nom de l'Empereur, y avait obtenu moins bon accueil. — Le fait parut assez caractéristique dans la circonstance'.
* Bibl. Nat. ffr. 3767-48. Le roi à Bernard de Weimar; Sainl-Germain-en- Laye, il) février 1638.
• Gazette, 1638, n« 29. De Bâlc, le 14 février 1638.
•' Gazette. 1638. ii» 25. De Zurich, le 9 février 1638.
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Le V' et le 2 février, le restant de l'armée weimarienné arri* vait de Delemont, et le quartier général du duc Bernard s'établissait à Bucken. Le 5, le colonel Galdenbach avec son régiment par la rive droite, et le colonel Oehm avec le sien, par celle de gauche, se présentèrent devant Rhinfeld, défendu par 400 hommes énergiquement commandés parle colonel Schmid ^ Rhinfeld fut alors investi.
Pendant ce temps maintes petites reconnaissances apportaient labondance dans les magasins que le duc de Weimar venait de créer à Laufenbourg et dont il avait confié la garde au colonel SchOnbeck, également chargé de fortifier cette place. C'était un gros de cavalerie qui parcourait le pays récoltant un riche butin ; c'était Rosen et Taupadell qui s*avançaient jusqu'à Zell et Stuhlingen, levaient des contributions, cherchaient à relier la forteresse d'Hohentwiel à l'armée, poussaient l'audace jusqu'à pénétrer en pleine Forêt-Noire, et atteignaient même Villingen.
Entourée de hautes et larges murailles que protège un double fossé, la place de Rhinfeld, aux abords imposants, sans être une des plus grandes, est une des plus importantes du haut cours du Rhin. Bien qu'aidée par de courageux bourgeois, sa garnison présente un effectif trop faible ; les {ipprovisionnements laissent tellement à désirer, qu'au cours du siège, l'on s'armera de pierres en guise de mousquets. Cette malheureuse ville a, depuis quelques siècles déjà, joué un certain rôle et subi les horreurs des sièges et de la guerre. Dès 1204, elle est munie d'une enceinte ayant pour réduit un château qu'on appelle Le Slein. A l'extinction de la famille des ducs deZàhringen,en 1218, elle devient ville impériale et prend vite une grande importance. Rodolphe de Habsbourg, empereur d'Allemagne, y séjourne à plusieurs reprises ; au castel duStein sont fréquemment confiés les joyaux delà Couronne ; l'impératrice Agnès y met au monde, en 1276, un fils que l'on baptise dans Téglise paroissiale du lieu. Rhinfeld entre dans l'apanage des ducs d'Autriche en 1326; mais l'empereur Sigismond l'enlève, ainsi que Schaffouse, en 1418, ces deux places dt^sirant rester villes impériales ; en 1445, les bourgeois détruisent le château autrichien
' Gazette, 1638, n- it. De Bàle, le 4 février 1638.
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du Stein.TroisanspIus tard, l'Aulrichereprendla place, laravage par veng^cance, puis la cède à Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, en 1468. En 1632, le rhingrave Othon-Louis s'en empare, et les Impériaux la reprennent. En 1634, le rhingravt? Jean-Philippe l'assiège pendant vingt-cinq semaines ; après une héroïque résistance, mourant de faim, la garnison, commandée par François de Mercy, se voit obligée de capituler ; mais de nouveau les Impériaux s'en rendent maîtres.
Le siège de Rhinfeld se poursuit régulièrement. Les tentatives d'y faire entrer des munitions par terre ou par eau ont toutes échoué. Le bombardement commence le 10 février et, le même jour, l'on écrit, du camp de Bernard, avec trop de fanfaronnade, « que les assiégés n'attendront pas l'extrémité, veu qu'ils parlent desjà d'accord ». Le froid est excessif: une neige épaisse couvre le sol, mais rien n'arrête lardeur des Weimariens. Déjà ils ont repoussé une sortie ; deux tours se sont écroulées ; deux mines, établies sous les bastions, ont joué avec succès, tuant beaucoup d'assiégés ; une batterie de 14 pièces travaille à la brèche. Déjà cent échelles sont tenues prêtes en vue de l'assaut prochain, fixé au 1" mars, lorsqu'apparaissent les Impériaux. Il faut courir au plus pressé : livrer bataille en rase campagne — 28 février ^
Tandis que les avant-postes weimariens, établis sur la rive droite, essaient de contenir momentanément les ennemis, fort supérieurs en nombre, le prince, dont une partie des troupes occupe la rive opposée, parvient à faire passer 600 mousquetaires, un escadron de cavalerie et huit pièces de campagne, qu'il réunit à ses six régiments pour les mener sur une hauteur en avant de Rhinfeld, non loin du couvent de Bucken*. Il prend vite son ordre de bataille ; Taupadell à droite devant Jean de Werth, lui-même à l'aile gauche, face àSavelli. Sa position est bonne.
Savelli etSperreuther enfoncent tout d'abord la gauche wei-
* Gazette, 1638, n" 25. Du camp devant Rhinfeld. le 10 février 1638. Les Impériaux arrivaient avec 9 régiments de cavalerie, 3 â 4.000 hommes de pied. 2 compagnies de Croates, un régiment de dragons, et 300 chevaux choisis du général Sperreulhev.
Gazette du 22 mars 1638, n» 37, relation.
* Les 6 régiments de cavalerie étaient : celui du rhingrave (Nassau), de Taupadell, de Kanowski. de Oehm, de Potbus. de Galdenbach.
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marienne ; Bernard, qui parvient à la rallier un peu en arrière, retourne à lattaque de front, de flanc, et bouscule à son tour les Impériaux. De son côté, Taupadell remporte un premier avantage, mais ses troupes, au lieu de l'accentuer en repoussant à fond l'ennemi, se jettent imprudemment, comme des vautours, sur les bagages abandonnés. JeandeWerth en profite aussitôt pour grouper les siens et se joindre à Savelli. Ensemble ils se ruent contre Bernard. Le combat recommence inégal, acharné. Les protestants font des prodiges de valeur, mais, écrasés par le nombre, lentement reculent, abandonnant huit canons. A leur tour les Impériaux commettent la faute grave de s'abattre sur les impedimenta des Weimariens. Bernard saisit cette occasion, reforme ses lignes et les lance encore en avant, voulant et reprendre ses pièces et délivrer le duc de Rohan, qui, combattant volontaire sous ses ordres, vient d'être blessé et risque d'être fait prisonnier. Une troisième fois l'action renaît chaude, et le dispositif es ta ce point changé par les divers mouvements exécutés, que chaque parti occupe, à un moment donné, les positions primitives de son adversaire.
La nuit mit enfin terme à cette journée sanglante. Les Impériaux entrèrent dans Rhinfeld; Bernard de Weimar leva le siège, s'arrêta à la hauteur de Bucken, et, le lendemain matin, prit la route de Laufenbourg. Chacun s'attribua la victoire. De fait, elle restait indécise et les pertes s'élevaient de part et d'autre à un chiffre considérable *. Il est cependant à remarquer qu'en évacuant les lieux et en levant le siège, Bernard accordait implicitement les honneurs de la bataille à son adversaire. Certains auteurs, comme Droysen, disent catégoriquement qu'il fut battu ; d'autres, comme Charvériat, n'affirment rien*. Le prince lut très affecté par la mort du rhingrave Jean- Philippe, de grand avenir, et du colonel Bodendorf, ainsi que de la captivité des colonels Schafalitski, Rotenhan et d'Erlach.
* La Gazette du 22 mars 1638, n* 37, dit que Bernard y. gagna 10 cornettes, tua 400 hommes et fit 600 prisonniers ; qu'il eut peu de tués et 150 des siens pris. 11 semble qu'il y ait de Texagération dans ces chiffres, difficiles à contrôler. Le duc Bernard fut pris dans la mêlée par les Croates. Ceuxci, apercevant un cheval sans cavalier, coururent s'en emparer, laissant à l'un d'eux la garde du prince, qui tua le Croate et s'échappa.
* Bernhard von Weimai\ par G. Droysen. Hist. delà Guei're de Trente an^, par E. Charvériat.
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Rohan, écœuré des procédés de Richelieu à son égard, était venu, comme nous l'avons dit, avant de gagner Venise, trouver le duc Bernard, qui le « révérait avec profondité », selon les termes d'un manuscrit anonyme. Il souhaitait voirie princeaux prises avec les Impériaux et constater qui, de la fortune ou de la prudence, aurait plus de part en leurs affaires. Le prince, regardant le chef huguenot comme un homme de guerre plein d'expérience et de talents, ne dédaignait pas de le consulter et alla môme, affirment plusieurs historiens, jusqu'à lui offrir le commandement de ses troupes, « disant qu'il luy seroit mal séant de commander où se rencontroit un si grand capitaine ». Le duc l'aurait remercié, « tesmoignant estre venu pour combattre en soldat et pour recosgnoitre la différence qu'il y avoit à jouer de la teste ou de la main ». Néanmoins, fort de son autorité personnelle, de son expérience et de son prestige militaire, il ne craignit pas, ajoute notre historien anonyme, de donner certains avis à son illustre compagnon d'armes, à la première journée de Rhinfeld, comme de ne pas attendre l'ennemi de pied ferme, puisqu'on avait Tinfériorité du nombre, mais d'aller au-devant de lui. Pendant l'action, Rohau se mit à la tète d'un régiment de cavalerie et se tint constamment où l'on donnait les plus rudes coups. Au fort de la bataille, reconnu pour «une personne de commandement et qualifiée », on tira sur lui de toute part; les serviteurs qui l'accompagnaient ne l'abandonnèrent pas, et tous furent tués ou blessés à ses côtés. Son cheval reçut cinq coups de pistolet ; lui-même enfin, après avoir eu sa cuirasse percée en divers endroits, accablé par le nombre, environné de toute part, blessé à l'épaule et au pied, demeura prisonnier. Repris sur les ennemis qui l'emmenaient en croupe, il fut, la nuit suivante, porté sur un brancard à Laufenbourg, montrant à tous une admirable fermeté d'Ame, et, malgré les souffrances que lui occasionnaient ses blessures, s'entretenant de projets d'avenir. Le duc Bernard l'envoya au couvent de Kônigsfeld, où vint le soigner avec dévouement le baron d'Erlach, que la ville de Berne était parvenue à faire relâcher par les Impériaux ^ Les blessures de Rohan se trouvèrent bientôt en voie de guérison. Tout lais-
* Kônigsfeld, pr^s de Brrnr.
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sait espérer qu'on sauverait un homme de si grand caractère.
La duchesse régente de Savoie, Christine, sœur de Louis XllL avait jeté les yeux sur lui, voulant et le tirer d'embarras et l'utiliser en Piémont, ce qui n'était pas précisément du goût de Richelieu. Elle écrivait donc au malheureux blessé de Kônigsfeld des lettres empreintes de l'estime que lui inspirait sa personne. Lui répondait « que ses blessures estoient devenues glorieuses puisqu'elles lui avaient procuré l'honneur qu'il recevoit de Son Altesse, pour le service de laquelle il se consacreroit de tout cœur pourveu qu'il en eût la force et le moyen esgal à la volonté ».
Il obtint aussi de Louis XUI des témoignages de sympathie. Le roi lui disait prendre une vive part à sa gloire. A la Gourde France cependant, dans l'entourage immédiat du monarque, l'on montrait des sentiments divers ; l'on j parlait aisément des récentes prouesses du duc, que certains osaient qualifier d'actions téméraires. Un homme de son âge et de sa condition, disaient-ils, n'aurait pas dû paraître dans une armée sans en avoir le commandement, ni aspirer à la gloire « en combattant de sa main » et en se jetant dans la mêlée. Plusieurs avançaient que le chagrin l'avait poussé à rechercher la mort; d'autres, qu'il voulait donner une nouvelle preuve de son courage. Le plus vraisemblable est que, n'ayant pas à répondre de sa personne, il se laissa emporter par son instinct chevaleresque.
Au bout de quelque temps, tandis qu'il allait mieux de ses blessures, un abcès formé dans la tête et le mauvais état de ses intestins inspirèrent de sérieuses inquiétudes. Le mal empira ; Rohan perdit connaissance, et, vingt-quatre heures apr(»s, rendait le dernier soupir, le 13 avril 1638, à Kônigsfeld. Autopsie faite, ses entrailles furent déposées en grande pompe dans l'abbaye qui l'avait vu mourir, et son corps embaumé trouva place dans l'église Saint-Pierre, à Genève, « avec toute la démonstration d'honneur que la condition du lieu peut permettre* ». Plus tard un mausolée, digne de ce personnage,
* Bibl. Mazarine. Manuscrit 2149. « La vie de Henry, duc de Rohan, pair de France, et de Marguerite de Réthune, sa femme. »
Le corps du duc de Rohan fut embaumé à Kon^igsfeld. On le déposa ensuite au milieu du temple de la ville, où le conduisirent le comte de Pappenheim; les députés d'Angleterre et de Venise, résidents à Zurich; ceux de Berne, Zurich, Schaffouse et Baie ; toute la noblesse de l'Argau
s'élèvera dans ce môme édifice pour montrer à la postérité qu'une nation hospitalière sut adoucir en partie l'ingratitude de sa grande voisine à l'égard d'un illustre et vaillant Français, dont les qualités ex'ceptionnelles ne surent être utilisées pour l'honneur et la gloire de sa patrie *.
Le duc de Weîmar, dans sa retraite, enleva, entre Seckingen et Laufenbourg, la forteresse de Maison Rouge; 150 hommes de la garnison demeurèrent prisonniers et le surplus fut massacré. Pendant que Taupadell pénétrait dans la Forêt Noire pour découvrir s'il arrivait des secours aux ennemis, le prince attendit à Seckingen les renseignements, qui bientôt lui parvinrent rassurants : les Impériaux, croyant leurs adversaires totalement anéantis, ne prenaient aucune précaution ; Jean de Werth voulait se retirer dans la Forêt Noire afin d'y réparer son armée dans de bonnes positions en attendant les renforts qu'amenait le comte Fritz de Furstenberg, mais Savelli s'y refusait, et Werth restait aux environs de Rhinfeld. L'insouciant Savelli commençait déjà, au lendemain de la bataille, l'éparpillement de ses troupes ; déjà il employait ses loisirs à rehausser l'importance de sa prétendue victoire, écrivant à Vienne, à Rome et ailleurs, détaillant à plaisir les phases de l'action, se donnant les airs et le prestige d'un vainqueur,
lArgovie) ; les ofTiciers de Borne. Le cercueil était porté par 3 habitants de Zurich et 3 de Berne : le capitaine Ulrich, deux sieurs Werdmûllers, les sieurs de Libbeg, Slaluit et Lulterman. Le colonel d'Erlach. le colonel Schmid, le colonel l^eblis et le major Grebel tenaient les quatre coins du drap mortuaire. Le sieur Ulrich, ministre de Zurich, prononça une oraison funèbre à Kônigsfeld. Le duc de W'eimar était représenté ^ ces diverses cérémonies par son « maistre d'hostel ».
Gazette, 1638, n« 55. De Bàle, le 20 avril 1638.
* Du camp de Neubourg. le 14 avril 1638, Bernard écrit à d'Iirlach, qui lui fait part du décès de Rohan. «... Cette perte m'a touché bien vivement au cœur; aussi est-elle plus grande qu'on ne le reconnaît. Sa naissancet ses hautes vertus, notre affinité et l'honneur particulier qu'il me faisait de m'aimer sont des raisons assez fortes pour me la faire sentir... » Puis il le remercie d'avoir soin de son corps et de ses serviteurs, voulant contribuer lui aussi « à ce que toutes choses se fassent avec l'honneur qui est dû à la mémoire d'un si grand homme ». Il ne faut rien changer en sa maison jusqu'à ce que M-« la duchesse ait répondu. On fera observer ponctuellement les ordres qu'elle donnera.
llerzog Bernhard der Gj'osse..., par B. Rose, note 38 du livre V, t. il.
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lorsque le duc Bernard, averti par ses espions de rapproche de Friizde Furstenberg, résolut de tomber à Timproviste sur Hhinfeld.
Le 1" mars au soir, Bernard entre à Laufenbourg. Taupadell, qui l'y rejoint, sa reconnaissance terminée, repart immédiatement, en pleine nuit, à la tête de sa cavalerie, et marche vivement sur Rhinfeld, par sa droite et à travers bois. Le 2, sur les deux heures de l'après-midi, le prince, qui a laissé de l'avance à son lieutenant, longe le fleuve dans la même direction avec le fort de ses troupes ; le 3 à sept heures du malin, il arrive auprès de Bucken, s'y adjoint la cavalerie du général-major, continue la route en silence, faisant serrer la colonne sur sa tête, afin de supprimer l'allongement et de procurer aux ennemis l'illusion de n'avoir devant eux qu'un faible corps en reconnaissance, parvient ainsi devant Rhinfeld et annonce sa présence en culbutant lesavanl-postes croates. Savelliet Werth ont à peine le temps de placer leurs hommes, qui dans les buissons, le long du fleuve, en amont et en aval de Rhinfeld, qui le long d'un fossé perpendiculaire au cours du Rhin, qui enfin dans le bois de Nollingen, à droite et en retrait de ce fossé. Leur cavalerie appuie les flancs de l'infanterie et constitue la réserve en arrière. Savelli commande la droite, Sperreuther le centre, Werlh la gauche. Tandis que les mousquetaires weimariens nettoient les buissons, refoulent l'ennemi et lui reprennent les pièces de canon abandonnées trois jours auparavant, Bernard, à l'aile gauche, Taupadell à l'aile droite, rangent les leurs en vue d'un combat. « Gott mil uns! » Aussitôt ce cri de guerre poussé, les protestants s'avancent en bon ordre. Trois fois en marchant, ils déchargent leurs canons, et cette manière de faire jouer l'artillerie, innovée ce jour-là, cause aux Impériaux la plus vive impression. On arrive à quelques pas d'eux. Deux brigades d'hommes de pied bondissent alors en avant ; les ennemis abandonnent leur fossé, tournent le dos, fuient en désordre, jetant leurs armes à terre. La cavalerie impériale, également saisie de panique, en fait autant, sans môme avoir eu l'idée d'utiliser ses pistolets. Le gros de l'infanlerio weimarienne franchit à son tour le fossé, et tue les soldats allemands encore postés dans les buissons, pendant que Taupadell et la cavalerie poursuivent à fond de train Werth, que les fuyards
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entraînent malgré lui dans les bois. En vain ce vaillant général croit-il pouvoir rallier les Impériaux à couvert, Taupadell a déjà cerné la forêt, gardé les issues, mis des postes çà et là, tuant ceux qui passent à sa portée ou les faisant prisonniers. A pied Jean de Werth tente alors de s'évader. Un instant il lui est j)ermis de croire qu'il y réussirait, mais poursuivi, il se voit saisir dans une localité voisine. Savelli et Enkefort sont trouvés cachés dans les buissons ; Sperreuther partage leur sort. En moins d'une heure la plus brillante victoire a été remportée.
Les résultats de cette mémorable journée furent aussi imprévus qu'extraordinaires. Outre les officiers généraux, l'on fit prisonniers quatre colonels : Neunecker, Golt, Henersheim et Wolf ; trois lieutenants-colonels : le baron de Zel, wScharfenzel et Bonyer; quatre majors, dont Antoine de Werth, frère de Jean; 17 capitaines de cavalerie, 17 capitaines d'infanterie, 22 lieutenants, 32 cornettes, -4 enseignes, 2 aides-de-camp, 7 sergents-majors, 39 caporaux, 1.800 hommes de pied et 1.200 cavaliers, dont la plupart s'incorporèrent dans l'armée weimarienne; nombre de chevaux; 18 drapeaux et 36 étendards. L'ennemi laissait encore 600 morts sur place et 400 autres sur sa ligne de retraite.
Ceux à qui revinrent tous les honneurs de la victoire furent, sans contredit, après le duc Bernard, le comte de Nassau, le giénéral-major Taupadell, les colonels Forbus, Rosen etPotbus, pour la manière hardie, brillante et judicieuse dont ils se comportèrent durant les préliminaires et durant l'action elle-même *. Les pertes des Weimariens étaient relativement faibles, se réduisant à 4 colonels, un major-général, un capitaine et quelques lieutenants. Le prince resta sur le champ de bataille avec son infanterie, tandis que sa cavalerie opérait la poursuite des fuyards. Il reçut les généraux prisonniers avec modestie, et avec sa bienveillance ordinaire, jointe à celle qu'inspire généralement la joie d'un éclatant succès. On raconte qu'envoyant Jean de ^ye^th, le duc Bernard se serait gaiement écrié : « Voici une rencontre bien inopinée. » Le captif aurait répondu :
' Gazelle du :i2 mars 1038, n*37. « Relation des deux combats naguères donnez entre le duc de Weimar et Jean de Werth, près de Biken (Buckeii» ol de Hhinfeld. »
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« C'est le bonheur du roi et de Votre Altesse, et mon malheur; je ne sais comment je m'en pourrai laver. » A quoi le prince d'ajouter : « Vous aurez le temps d'y aviser*. »
Après l'action, le duc de Weimar, descendant de cheval, se mit à genoux et rendit grâce à Dieu, n'oubliant pas plus en cette circonstance que dans les autres importantes de sa rapide carrière que Dieu seul distribue les faveurs; le lendemain, sur le champ de bataille même. Ton célébra un office religieux solennel *. Le duc Bernard n'eut alors d'autre soin que de rafraîchir sa cavalerie fatiguée, mettre ses prisonniers en sûreté et réassiéger Rhinfeld, dont la prise avait été retardée par les récentes batailles. 11 se rendit donc avec ses captifs à Laufenbourg. On y chanta le Te Deum « à la manière protestante » ; tous les canons tirèrent par deux fois, — bien triste concert pour les vaincus. Le K mars eut lieu, dans cette même ville, une grande fêle. Le prince y donna un festin auquel assistèrent les généraux ennemis, à l'exception de Sperreuther qui resta enfermé pour avoir abandonné le parti suédois. Au cours de ce repas, les généraux de l'Empereur se disputèrent, rejetant les uns sur les autres les fautes de la malheureuse journée, chacun déniant sa responsabilité personnelle.
* Gazette da 22 mars 1638. n« 37. Relation.
* Rose dit itierzog Bernhard der Grosse...) : a 11 se rendit ensuite au château de Bucken et d'une fenôtre, il vit un soldat étendu dans la cour et près de mourir. Il courut aussitôt à lui, le consola par des paroles tirées de la Bible, et pria tout auprès jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir. M
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APRÈS LA VICTOIRE DE RHINFELD
Effet produit à la Cour et ailleurs par les récents événements. — Le duc Bernard enlève la place de Rhinfeld. — Résultats. — Notices sur Savelli, Enkefort et Jean de Werlh. — Mission du sieur de Milliëres auprès du duc Bernard. ~ Le duc Bernard consent à laisser partir Jean de Werth pour Paris. — Voyage de Jean de Werlh et d'Enkefort. — Jean de Werth au bois de Vincennes. — On le fête, on le chante ; on l'échange plus tard contre Horn.— Reconstitution des armées. — Renouvellement du traité de Wismar ; pourparlers et négociations.
Le nombre des prisonniers était si grand qu'on ne savait où les garder ; en conseil de guerre l'on décida d'envoyer les principaux en lieux plus sûrs que ne l'était Laufenbourg. Les uns, comme Sperreuther, furent dirigés sur Hohentwiel ; les autres, comme Werth et Enkefort, sur Benfeld ; conformément à son désir, le duc Savelli resta dans la place de Laufenbourg. Tous reçurent un traitement convenable, sauf le général Sperreuther, qui fut emprisonné comme transfuge en arrivant dans la forteresse d'Hohentwiel, et dont on instruisit le procès.
Parle chambellan Truchsess, le duc de Weimar fitremettre au roi les étendards pris aux Impériaux, ainsi qu'une lettre commençant en ces termes : « Sire, les justes armes de Votre Majesté obtiennent toujours des victoires éclatantes ainsi que le témoignent les cornettes conquises que je lui fais remettre... etc. ^ »
* Jlerzog Bernhard der Grosse... par B. Rose. t. H, p. 402. note 38. Voir les lettres du duc de Weimar au roi et à Richelieu, datées de Laufenbourg, le 12 mars 1638, et la description qu'il fait lui-même.
Voir aussi : Gazettes du 11 mars 1638, n« 31 ; et du 22 mars 1638, n» 37. Relations.
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Le 17 mars, Louis XIII répondait au vainqueur de Jean de Werth :
« Mon cousin,
« Les nouvelles, que le sieur de Truchsess nn*a données de la bataille que vous avez gaignée devant Rhinfeld contre les trouppes des Ennemis, m'ont apporté le plus parfaict contentement que je puisse rccepvoir. Car, outre que vostre gloire et advantege qui me touchent très sensiblement yparoissent très entières et très grandes, aiant pris trois des généraux des armées ennemies qui estoient en cette occasion, comme encore plusieurs autres de leurs principaux chefs et coUonnels, grand nombre d'Enseignes et cornettes, et aiant remporté toutles les autres marques d'une signallée victoire, où vostre prudence et générosité ne sont pas moings remarquables que le bonheur qui Ta accompagnée, il ne pouvoit arriver en la conjoncture des affaires présentes un succezplus à propos ny plus utille à la cause commune; il ne reste qu'à en recevoir les fruicts que la divine protection nous doibt faire espérer après un sy heureux acheminement... h>
Le même jour que le roi, Richelieu écrivait au duc Bernard : « Monsieur,
« Il m'est impossible de différer plus longtemps à tesmoigncr à Vostre Altesse le contentement extraordinaire que j'ay de la gloire qu'elle a acquise en la victoire dont il a pieu à Dieu bénir les armes qu'elle commande aux lieux où elle est. - »
Le lendemain 18 mars, le cardinal duc prend de nouveau la plume, désirant préciser lui-même ses volontés au duc de Weimar, et lui répéter quel soin il a de ses affaires. Le« désir extrême » d'être agréable au prince le « faict résoudre» à dépêcher un de ses gentilshommes avec mission « d'ayder à ramasser et faire passer les troupes » de secours, et(( empescher qu'elles ne se desbandent ». «Je l'ay encore chargé parti-
* Bibl. Nal. (Tr. 3767-54, et : Arch. hist. guerre, v. 44. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain-en-Laye, 17 mars 1G38.
* Bibl. Nat. flfr. 3767-56. Richelieu à Bernard de Weimar; Rueil, 17 mars 1638.
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culièrement, ajoute-l-il, de vous asseurer de la continuation de mon affection et de mon service*. »
On jubilait k la Cour et dans toute la France. Jean de Werth, dont la capture était pour la population le plus beau résultat de la victoire de Rhinfeld, qui jusqu'alors était regardé de loin comme un être redoutable et sans scrupules, capable de toutes les cruautés et de tous les excès, et dont l'invocation seule terrifiait les enfants comme le nom de Croque- Mitaine, Jean de Werth devenait le sujet de toutes les conservations. On lui donnait mille qualificatifs : Jean le pris, Jean le battu, etc. On le traitait en paroles, comme on le ferait lâchement à Tcgard d'un être dangereux dont on a peur, que l'on voit enchaîné et dans l'impossibilité désormais ou de nuire ou de se venger.
A Lyon, le cardinal de Richelieu, frère du ministre, parcourut la ville en carrosse de gala au milieu des cris de joie de la foule.
A Paris, le 15 mars, un Te Deum fut chanté à la cathédrale ' ; mais le délire ne connut plus de bornes lorsqu'on transféra les drapeaux conquis du Louvre à Notre-Dame^. On lit dans la
* Bibl. Nat. ffr. 3767-57. Richelieu à Bernard de Weimar ; Rueil, 18 mars 1638.
* Guerre, v. 44-245 et 31)2 bis. Saint-Germain, 14 mars 1638.
« Monsieur l'Archevesque de Paris, ayant reçeu la nouvelle d'un grand succez qu'il a plù à Dieu de donner à mon cousin le duc Bernaird oe Saxe Weymar devant Rhinfeld, où avec l'armée estrangère que je luy entretiens il a entièrement deffait une puissante armée composée de toutes les forces que le roy de Hongrie et la ligue de ses alliez avoyenl du costé du Rhin, et a signalé sa victoire par le gain de trente-cinq cornettes de cavallcrie, vingt-cinq drappeaux et par la prise des généraux de trois armées appelez Jean de Werth. le duc Savelly et Spernilher, d'un général major et de plusieurs colonelz et de plus de mil autres prisonniers entre lesquels il y a grand nombre d'ofliciers ; j'ay beaucoup de sujet d'en remercier la divine bonté de tout mon cœur avec tous les tesmoignages des recongnoissances qui me sont possibles. Je désire que vous ayez à vous trouver demain en l'église de Notre-Dame de ma bonne ville de Paris et chapitre d'icelle, et à y faire assister le clergé, afin d'y chanter le Te Deum avec les cérémonies en tel cas requises et accoustumées pour rendre grâce à Dieu de l'heureux commencement qu'il a voulu donner en ceste année aux justes desseins de mes armes.
0 lit me remettant sur le s. de Saintot, mestre de mes cérémonies, de . vous donner de ma part l'heure où vous aurez à vous trouver à ladite cérémonie, je ne vous feray celle-cy plus longue que pour prier Dieu de vous avoir. Monsieur l'Archevesque. en sa sainte garde. »
« Fait à 8ainl-Germain-en-Laye, le 14 mars 1638. »
^ Gazette du 20 mars 1638, n» 36.
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Gazette que, « le 28 (mars), 36 cornettes et 18 enseignes, gagnées par le duc de Weimar en la seconde bataille contre les impériaux près Bixen (Bucken), furent en grande magnificence portées du Louvre en l'église Notre-Dame, qui, toute grande qu'elle est, ne sera plus tantost capable de tant de marques de la gloire des armes du Roy ^ ». Au loin même l'on célébrala victoire duduc Bernard. AStettin, le maréchal Banner fit également chanter un Te Deum^ « à nostre mode », dit la Gazette. Les soldats, pendant cet office, couronnaient les remparts et accompagnaient les chants de force mousquetades et de cent volées decanon^. AStockholm l'enthousiasme atteignit son comble ' ; la reine de Suède écrivit au vainqueur et, à la fin de sa lettre de félicitation, exprima le désir que, parmi les captifs de marque, s'en trouvât quelqu'un pouvant être changé contre le maréchal Horn\
Des troupes impériales étaient entrées dansRhinfeld la veille de la seconde bataille, et la garnison, malgré de faibles moyens de défense, se préparait à résister énergiquement. Le 4 mars, lendemain deleur victoire, lesWeimariensrecommençaientdéjà les approches et dressaient une nouvelle batterie. Le môme jour Bernard fit sommer le gouverneur de se rendre, lui représentant, laliste des prisonniers impériaux en main, la misérable situation dans laquelle il se trouvait. Le gouverneur Rodel, commandant d'artillerie, répondit noblement que si les affaires allaient mal comme on voulait le lui faire entendre, il prendrait une résolution. Weimar lui permit aussitôt de faire sortir un tambour afin d'apprendre la vérité, ce qui eut lieu le 8. Après avoir vu les prisonniers et constaté le fâcheux état de l'armée de Ferdinand, le tambour rentra en ville, apportant au gouverneur, de la part du prince, les quatre mômes articles qui furent accordés à ceux de Nordlingue, après la défaite des Suédois en 4634. A ces articles était jointe la menace, pour la garnison et les habitants, de leur faire souffrir toutes les extrémités a sans espoir d'aucune composition », s'il ne les acceptait pas
* Gazette du 3 avril 1638, n» 41.
* Gazelle du 15 mai 1638, n« 57. De Stcllin. le 15 avril 1638.
» Gazelle du 2:2 mai 1638, n» 59. De Stockholm, le 12 avril 1638.
* Aff. Elr. ffr, v. 257-176,
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dans les vingt-quatre heures. Rodel ne voulant se résoudre au parti que l'honneur militaire lui défendait d'accepter, le duc Bernard prit ses dispositions pour enlever la place de vive force. « Rhinfeld, écrivait-il alors au colonel d'Erlach, Rhinfeld se conduit comme une méchante femme qui, ne pouvant plus crier, exprime sa colère par des gestes \ » Les troupes formant l'escorte des prisonniers jusqu'à Benfeld furent chaînées de ramener d'Alsace une grande quantité de poudre et de boulets, un attirail de siège et quatre gros canons — 12 mars.
Le 14, parvint Favis que le général Gœtz venait à grandes journées au secours de la place. La nouvelle était grave, les troupes du prince se trouvant alors très réduites par la nécessité dans laquelle il s'était trouvé de faire escorter en lieu sûr les prisonniers de marque. — Trois régiments de cavalerie sous Galdenbach et Bodenbusch, formant un total de 4.200 chevaux se rendaient à Benfeld avec Jean de Werth. Enkefort, Wolt, Neunecker, etc ; 3 autres régiments, sous Taupadell, allaient vers Brisach ; le colonel Rosen menait Sperreuther et Antoine de Werth à Hohentwiel, v place en la plus belle et forte assiette que l'on sçauroit souhaiter* ». — Aussi ne restait-il plus à Bernard que 1.200 chevaux, et 1 .000 mousquetaires. Inquiet d'une telle situation, le prince alla lui-même faire une reconnaissance dans la Forêt Noire et apprit aisément qu'il ne s'y trouvait pas d'autres ennemis en campagne que de méchants paysans retranchés çà et là, ou des Croates épars
' Cité par Rose.
' Gazette du 6 avril 1638, n° 4à. « La prise de Rhinfeld par le duc de Weimar... »
Le 13 mars, arrivaient auprès de Bernard, à Bucken, le baron d'Oysonville, neveu de Sublet de Noyers, et le vicomte de Gourval, de la part du roi, « pour se conjoulr de l'heureux succez de ses entreprises ». a Ils accompagnèrent leurs compliments de quelques effects de la bonne volonté de S. M. à l'endroit de S. Altesse. » — Bucken appelé aussi : Bocken, Beiken, Peik.
Paul Le Prévost, baron puis marquis d'Oysonville. Né à Paris en 1607, fils de Charles, baron d'Oysonville et d'Isabelle Sublet de Noyers, sœur du secrétaire d'Etal de la Guerre. Parent de Richelieu par son aïeule maternelle, Madeleine Bochard de Ghampigny. Maréchal de camp de cavalerie française et étrangère, puis lieutenant général. A la mort de Richelieu, est enveloppé dans la disgrâce de son oncle de Noyers. En 1663, Louis XIV érige la baronnerie d'Oysonville en marquisaL Mourut en 1670.
Gharles-Gristoj)he de Mazencourt, vicomte de Gourval.
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en divers lieux. 11 en profita pour se rendre à Hohentwiel et, le 16. il en fit sortir 2 canons de gros calibres qu'il mena sous Rhinfeld. Du 17 au 20 on éleva des batteries. Des lettres interceptées marquaient l'épouvante des assiégés; le 21, ne voyant aucun secours à l'horizon, ils envoyèrent un tambour à Weimar pour entrer en accommodement. Deux jours après les articles de la capitulation étaient acceptés de part et d'autre.
Le commandant pouvait sortir avec garnison, bagages, chevaux, chariots, femmes, valets, hautes et basses armes, mèche allumée et tambour battant ^ Le 24 mars à huit heures du matin 600 Impériaux quittaient Rhinfeld et allaient être escortés jusqu'à Brisach, suivant les clauses ; mais, dès qu'ils apprirent qu'on devait les mener en un lieu où la disette de vivres se faisait grandement sentir, presque tous vinrent « se ranger à la file » sous les enseignes du prince. On trouva dans la place les dix drapeaux du régiment de Pappenheim, sauvés à la bataille deLutzen en 1632, deux belles couleuvrines, des boulels, de la poudre et beaucoup de vivres*. Le baron de Ciré, gentilhomme de la chambre du duc Bernard, arrivait à Saint- Germain le 4 avril, porteur de ces agréables nouvelles.
A peine le deuxième siège de Rhinfeld terminé, Taupadell et Rosen eurent l'ordre de pénétrer dans la Souabe et dans le Wurtemberg ; après avoir mis garnison dans Huningue, dont le commandant s'enfuit, ils soumirent les vallées de la Forêt- Noire et du Brisgau, levèrent des contributions. Rosen s'empara de certaines places, telles que Tuttlingen, où se trouvait un excellent passage sur le Danube, Balingen, le château de Hohenzollern, pendant que Taupadell prenait Rottweil ; ils se réunissaient ensuite le 2 avril à Rottweil avec l'intention de retourner ensemble sur le Rhin pour appuyer les entreprises du duc Bernard, que paraissait menacer le duc Charles de Lorraine s'avançant vers le fleuve. Le gouverneur de Hohentwiel levait un régiment pour renforcer les Weimariens et opérait
* Aff. Elr. Allemagne corresp., v. 15-36. a Accord arresté par S. Altesse
le duc de Weymar, au gouverneur de Rhinfelde pour la reddition de
ladite ville le --r-inars 1638. » -(Dates Julienne et Grégorienne.)
• Gazette du 6 avril 1638, n* 42, a La prise de Rhinfeld par le duc de Weimar, avec les articles de sa reddition. »
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des courses jusqu'à Constance*. Le colonel suédois Forbus, nouveau gouverneur de Rhinfeld, faisait déjà réparer les brèches et aus^nfïenter les fortifications de la place. Le parti de Ferdinand III était consterné. Il n'y avait plus de troupes impériales en deçà du Danube ni plus proche qu'en liesse, où Gœtz restait établi dans ses quartiers d'hiver, semblant prendre un médiocre intérêt aux opérations sur le Haut Hhin-,
Trois des officiers généraux prisonniers du duc Bernard méritent une attention spéciale : Savelli, Enkefort et Jean de Werth. — Le duc Frédéric Savelli, d'une très grande famille italienne, servit d'abord en Hongrie l'empereur Rodolphe II, puis fut nommé par Paul V général du Bolonais, du Ferrarais et de la Romagne. Le pape Grégoire XV, successeur de Paul V, en fit le lieutenant général de TEglise romaine. Savelli entra ensuite au service de Ferdinand II, dont il devint un des chambellans, s'attacha à Wallenstein, abandonna à Gustave- Adolphe la ville de Demmin en Poméranie, fut accusé par Tilly et se justifia. ÛEmpereur lui donna certaines missions diplomatiques comme de quêter à Rome un secours contre les protestants. Un jour, après la prise de Brisach, il sera envoyé une seconde fois en ambassade à Rome et, du consentement de l'Empereur, il servira, en qualité de lieutenant général de l'Église, le pape Urbain VHI, en guerre alors avec ses voisins au sujet du duché de Castro. Après avoir réussi à éloigner les Florentins des Etats pontificaux, Savelli se démettra de son commandement, reprendra le titre d'ambassadeur de Ferdinand m à Rome et mourra en 4649. Prisonnier à Rhinfeld, il était resté à Laufenbourg avec promesse de ne pas être envoyé à Paris, ce qu'il redoutait par-dessus tout. Bernard de Weimarlui accorda môme les douceurs compatibles avec une captivité. On le logea à l'Hôtel de Ville ; on eut pour lui de nombreux égards ; un prêtre catholique fut autorisé à le voir souvent; il put enfin, après s'être constitué prisonnier sur
' Gazelle du 6 avril IG38, n» i2. Relation ; et : Gazette, n» 39. De Bàle lo Il mars 1638. Affr. élr. Allemagne eorresp., v. 15-36.
* Mémoire du maréchal de BanHompierrey par le marquis de Ghanléroc. l. IV.
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parole, circuler librement dans Tenceinte fortifiée. Un jour vint cependant où, revêtu de Ihabit ecclésiastique, il s'évada par une fenêtre et en grimpant sur les murailles de la ville. Un cheval l'attendait qui le mena à francs étriers à Baden, en Suisse, puis à Heilbronn, par Constance — fin de mars, entre neuf et dix heures du soir. — Le colonel Schonbeck, commandant la place de Laufenbourg, le lit poursuivre en vain. Bernard se montra sévère pour les complices du duc parjure ; le prêtre catholique, un bourgeois et sa femme, pour avoir favorisé l'évasion, un capitaine, un lieutenant et deux soldats, pour avoir exercé négligemment la surveillance, eurent la tète tranchée*. Les autres captifs, à cette nouvelle, se montrèrent fort anxieux. Le duc de Weimar allait-il leur faire subir une plus rigoureuse détention ? Allait-il se venger sur eux de la mauvaise foi d'un des leurs? Il n'en fut rien. Le prince voulut leur montrer qu'il faisait cas de leur parole et les laissa aussi libres qu'auparavant. Seules les personnes qui les approchaient furent plus attentivement surveillées '\
Jean de Werth, Knkefort, Neunecker et Wolf, en se rendant à Benfeld sous bonne escorte, avaient eu à subir de cruelles humiliations. Dans les localités qu'ils traversaient, les habitants se groupaient pour les regarder, se permettaient de fâcheuses réflexions, les narguaient, les huaient même. Cette attitude de la population les mit dans une telle colère « qu'Enkefort, dit le correspondant de Baie, détachant l'éguillette de son haut déchausse, leur montra le derrière pour passer incognito^».
* « Le duc Frédéric Savelli ayant écrit à la duchesse sa femme comment, après s'être sauvé des mains du duc de Weimar, il s'était rendu à Luccrne, le prince Savelli, son frère, en fit faire des feux de joie et des réjouissances extraordinaires dans ses terres de Riccia et d'Albano, dont tous les habitants furent en procession, pour ce sujet, pieds nus en Téglise de N.-D. de la Riccia. Le cardinal Savelli, son oncle, en ayant aussi été averti à Salerose, où il est, en a témoigné un grand contenlement. Jugez ce qu'ils eussent pu faire s'il eût gagné la bataille. »
Gazette du 15 mai 1638, n« 58. De Rome, le il) avril 1638.
• Le duc de Weimar alla plus loin : « Sur les instances de Werth. dit Robe, Bernard relâcha, pour cinq semaines et sur sa parole, un colonel prisonnier» qui se rendit à Munich et à Vienne expliquer les événements de Rheinfelden. »
» Gazette, 1638, n« 41. De Bâle, le 17 mars 1638.
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Bâtard, croit-on, d'un chanoine de Liège, le général-major Enkcfort était de bonne mine, agréable de tournure et d'esprit, gracieux môme. Klevé dans une condition modeste, il se montra fort empressé auprès d'une jeune fille de qualité, recherchée en môme temps par un gentilhomme. Un duel termina ce petit roman. Enkefort blessa son adversaire, le désarma, en usa galamment et généreusement ; mais l'aventure eut un tel retentissement qu'il dut quitter le pays. Entré au service de l'Empereur, il devint rapidement capitainemajor d'un régiment. Ses belles actions, sa bravoure et son incontestable valeur, tant en rase campagne que dans les sièges, l'amenèrent au généralat. Homme de bonne chère et de dépense, de rapports aimables, constamment de belle humeur et très exact dans ses correspondances, il compta beaucoup d'amis à la Cour et à l'armée. Son instruction était vaste ; plusieurs langues lui étaient familières. Ayant contracté mariage avec une personne jouissant d'une grande fortune, il en eut un fils, que l'Empereur créa plus tard baron et gentilhomme de sa Maison *.
Jean, baron de Werth (Weerdt), né en 1594 dans le Limbourg au village de Weerdt qui lui donna son nom, fut d'abord palefrenier dans la Maison d'Isembourg. Ne sachant ni lire ni écrire, il utilisait un fer, en guise de signature, au bas des lettres et des dépêches. Il avait « la plus belle tôte du monde et le plus de cheveux », l'œil vif et brillant, une tenue correcte, en un mot fort bonne mine. Bien que de conversation agréable, il était un peu brutal et colère. Très connaisseur en chevaux, il montait avec autant de hardiesse que d'élégance. Il embrassa la carrière des armes et fit ses débuts sous le général Spinola. Très brave et doué de qualités militaires, il passa rapidement de simple cavalier au grade de lieutenant. En 1621, entré au service de l'élocleur Maximilien de Bavière, il succéda au général Aldringer dans le commandement des troupes bava-
* Le général-major Adrien Enkefort mourut de maladie à Vienne, âgé d'environ soixante ans, entouré de l'estime de son souverain et de <• tous les honnêtes gens», et re^ut les honneurs d'une belle sépulture.-
Bibl. Mazarine. Manuscrit 1849-53. « Histoire des principales actions de quelques gramis hommes qui ont fleuri..., m par labbè Mercy. frère du général.
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poises en 1634, s'empara de Neubourg, assista à la prise de Ratisbonne et à la bataille de Nordlingue, où fut battu le duc de Wcimar. En 4635, Werth enleva Spire aux Suédois, joignit le duc Charles de Lorraine et eut quelques avantages sur le maréchal de la Force. En 1636, on le trouve avec Piccolomini au siège de Liège, puis uni au cardinal Infant et au prince Thomas de Savoie pour envahir la Picardie et investir Corbie avant que le comte de Soissons, appelé de Champagne, ait eu ie temps de rejoindre le duc de Chaulnes et le maréchal de Brézé. Tandis que Croates et Hongrois s'avançaient jusqu'à rOise en ravageant tout, Jean de Werth commit la faute de perdre son temps au siège de Corbie, qui capitula le 15 août, ce qui donna loisir à une nouvelle armée française de se créer. Il dut battre en retraite et gagner Arras, mais avec un immense butin ; les troupes royales s'arrêtèrent au siège de Roye. En juin 1637, Werth prenait la citadelle d'Ehrenbreitstein, bloquée depuis deux ans déjà, puis Hanau, dernière ville occupée par la Ligue protestante sur le Mein et si vaillamment défentlue par le chevalier Jacob Ramsay. Il excellait dans la guerre de partisans, l'enlèvement d'un quartier ou d'un convoi. Toujours à cheval, infatigable, il parvenait à harceler et à déconcerter l'ennemi. En revanche, il n'était pas apte à diriger une armée et ne réussit jamais dans un grand commandement. Mercy, qui l'eut assez longtemps sous ses ordres, n'osait le laisser libre de ses actions avec un corps de troupes important, et même ne l'appelait que rarement au conseil, (c pour n'être, dit l'abbé Mercy, de capacité à cela ». II acquit d'autant plus de renommée qu'il aimait à faire parler de lui dans les gazettes; celles-ci lui attribuaient même parfois dos exploits imaginaires. N'oubliant pas ses affaires personnelles dans les prises et sacs de villes et châteaux, il était dur avec les prisonniers, dont « il tirait toujours jusqu'à la dernière maille w ; aussi amassa-t-il une fortune considérable, qui lui permit de mener grand train et de faire des présents à ceux qui pouvaient l'aider dans sa carrière'.
* BIbl. Mazarine. Manuscrit 184!)-41. « Histoire des principales actions de quelques grands hommes qui ont fleuri..., u par l'abbé Mercy. — Nouvelle biographie générale du D' Hœfer — et aliàs.
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Le 27 mars le roi annonçait au duc de Weimar Tcnvoi du sieur de Minières, gentilhomme ordinaire de sa chambre. Muni d'instructions qui lui furent données le 30 mars, Millières arrivait au camp de Bernard dans le courant d'avril *.
Il était d*abord chargé de répéter au prince combien le roi se réjouissait de « tous les glorieux avantages qu'il a remportez delà le Rhin » et le plaisir extrême qu'il a pris à les entendre raconter ; de tels succès sont dus à sa sagesse et à sa prudence, vu qu'avec peu de forces il est arrivé au résultat que d'autres n'auraient pas obtenu avec une armée considérable ; aussi les affaires des alliés en Allemagne sont-elles, grâce à lui, relevées au point que l'on peut avoir autant d'espérance maintenant que l'on devait craindre auparavant. Millières exhortera Weimar « à pousser sa fortune avec la mesme chaleur qu'il a commancée, pour ne laisser ralentir les esprits n'y les affections » ; il remerciera de l'envoi des drapeaux et cornettes envoyés à Sa Majesté, qui a voulu, « pour la recongnoissancc deûe à Dieu de cette victoire et pour en laisser la marque à la postérité, les faire mettre dans la principale église de sa bonne ville de Paris » avec a toute la cérémonie et solennité que cette occasion mérite ». Millières en dira les particularités au prince; puis il abordera le réel sujet de sa mission : obtenir de Bernard qu'il laisse venir à Paris Jean de Werth et Savelli, « les principaux entre les quatre généraux qu'il a fait prisonniers ». Le roi espère bien que le prince ne le lui refusera pas ; néanmoins, sachant « que l'on est jaloux du prix de sa victoire », il ordonne à Millières d'employer, ea cette circonstance, toute l'adresse désirable. Il fera comprendre au prince « que ce n'est pas que Sa Majesté ne soit très contente que lesdits généraux demeurent en ses mains s'il le désire », mais qu'il ne les y trouve pas suffisamment en sûreté. « Sachant que dans les esprits d'un chacun non seulement en F'rance, mais en toute la chrestienté, ce sera une action de si grand esclat que d'envoyer lesdits généraux par deçà, le roi ne peut
* Le sieur de Millières était porteur d'une lettre de Richelieu au duc de Weimar. Le cardinal duc y disait que personne ne l'honorait « avec plus de passion o ni ne prenait «plus de part à l'honneur et à la gloire o qu'il s'était acquis.
Bibl. Nat. fTr. 3767-58. Richelieu à Bernard de Weimar ; Rucil, !•' avril 1638.
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lui célcr la satisfaction particulière qu'il en aurait*». Aussi donne-t-il charge à Millières « d'incister à cela autant qu'il verra le pouvoir faire convenablement à la dignité de Sa Majesté et à l'humeur dudit sieur Duc, qu'elle a desjà en quelque sorte pressenty estre très disposé à luy donner tout contentement en ce sujet ». Du reste il faudra promettre au duc Bernard que les prisonniers, bien qu'en France, resteront siens et toujours en son pouvoir, dans le cas où il voudrait les reprendre pour les élargir après rançon et les échanger. Si le prince accepte d'envoyer Savelli et Werth au roi, le sieur de Minières verra immédiatement par quelle voie et avec quelle escorte ils devront être menés, « pour le faire avec une cer-
* rt Mon cousin, j'ay esté infiniment aise de recevoir la confirmation de votre signalée victoire contre les armées du roy de Hongrie et de ses confédérés et d'aprendre toutes les particularitez des advantages que vous avez remportez en cette journée. Mais ce qui ma comblé de joye a esté d>n voir les glorieuses marques par les drapeaux d'Infanterie et cornettes de cavallerie que vous avez gagnés sur les ennemis que le sieur {illisible) m*a présentés de votre part. Ce que ne pouvant assez, à mon gré, vous tesmoigner par mes lettres, j'ay désiré vous envoyer exprès pour cet effet le sieur de Minières, un des gentilshommes ordinaires de ma maison, auquel je vous prie de donner entière créance. Et encore qu'après tout le bonheur avec lequel vous avez commandé cette année, je n'aye qu'à désirer la continuation de vostre prospérité [ces trois derniers mois ont été modifiés et surchargés dans Voriginal) et vous assurer que j'y conlribueray de bon cœur tout [sic) ce qui sera en ma puissance : néantrooins comme il semble que les généraux d*armée que vous avez pris en cette bataille ne soyenl pas dans une entière seureté aux quartiers où vous estes, et que pour rendre parfaict le contentement que toute la France reçoit du progrès de vos armes, il soit à souhaiter que le duc Savelly et Jean de Werth soyent amenés par deçà, j'ay bien voulu aussy donner charge à ce porteur de vous représenter... et vous prier de les y faire conduire, si c'est chose où vous ni jugiez point d'inconvénient, vous^ asseurant que je vous les feray garderet conserver seurement, en sorte qu'il sera toujours en vostre pouvoir de les faire retirer, soit par le payement de leur rançon, soit par un eschange, ou telle autre voye que vous adviserez. Ne pouvant vous celer que comme celte action sera de grand esclat pour la réputation de mes armées, aussy j'en auray tout le ressentiment qu'elle peut mériter. »
Le roi ajoute que les enseignes et cornettes ont été reçues avec « cérémoDics et solennités », et mises « en lieu où elles seront conservées à la postérité », et qu'il a « donné ordre au payement de deux cens mille escus, pour vous ayder à soutenir les grandes dépenses auxquelles je scay que vous estes obligé », et surtout pour rendre au prince un témoignage de Testime singulière qu'il a de sa personne et a de ma bonne volonté à vostre endroit... »
Arch. hist. guerre, v. 48-26. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain, 27 mars 1638.
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294 ÉPISODES DR LA GUIùRRE DE TRENTE ANS
taine seureté », « sans courre aucun hazard ». II en donnera avis à Sa Majesté « par un courrier esprez et en toute diligence*».
Le roi voulait aussi — Minières n'avait pas à le dire — donner satisfaction à la curiosité du peuple parisien, en lui montrant ces fameux prisonniers, dont la vue seule constituerait la preuve indéniable des éclatants succès du duc Bernard et par conséquent des armes françaises. Bernard eut grandpeine à se résoudre au sacrifice qu'on attendait de lui. Enkefort remplacera Savelli évadé. En vain Jean de Wcrtli et sa femme sollicitèrent-ils du prince leur maintien en Allemagne ; celui-ci s'excusa de ne pouvpir agir autrement et d'cHrc obligé de satisfaire le désir royal ; mais, en même temps, il promettait à son prisonnier de le recommander comme un vaillant capitaine. En mai le voyage eut lieu sous bonne escorte ; les précautions minutieuses prises durant ce trajet méritent d'être détaillées.
Le capitaine des Gardes du duc de Weimar mène les prisonniers de Benfeld à Marsal, où les reçoit le sieur de Millières. Celui-ci, ayant fait connaître les ordres qu'il tenait du roi au comte de Chalencey, mestre de camp du régiment de Bourgogne, maréchal de camp et gouverneur de la Basse- Alsace, en obtint une escorte de 150 mousquetaires de la garnison "de Saverne, commandés par le sieur de Nogent, lieutenant audit régiment de Bourgogne. La Mothe-Houdancourt, gouverneur de Marsal, y ajouta 200 hommes, et le comte de Suze, gouverneur de Vie et de Moyenvic, 200 autres. Les deux généraux captifs voyagèrent ainsi jusqu'à Nancy, surveillés d'au- *tant plus près que 6 à 700 chevaux ennemis suivaient avec l'intention de les enlever, ce qu'ils n'osèrent du reste pas entreprendre. D'ilocquincourt, gouverneur de Nancy, fournit, pour une nouvelle escorte, 400 mousquetaires du régiment de Bouillon, sous le commandement du sieur de Faleville, lieutenant-colonel de ce corps, 300 hommes du régiment de Vernancourt, tirés de Bar-le-Duc, et deux compagnies de carabins de révoque de Mcnde ; à Avoye, limite du Barrois, vint
* Aff. Etr. ffr., v. 257-10;), ci Arch. hist. guerre, v. 48-27 à 20. « Inslniclion ^u sieur de Minières s'en allant vers M. le . duc de Weymar. du 30 mars 1G38. »
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les rejoindre le lieutenant de Matharel et la compagnie de chevau-légers d'Hocquincourt. Le tout faisait 800 mousquetaires et 150 chevaux. Minières congédia cette cavalerie à Vilry-le-François, et, par son ordre, le sieur de Nogent alla dans les environs quérir la compagnie de chevau-légers du sieur de la Noue, celle du marquis de Bourbonne, ainsi qu'une autre encore, donnant un effectif total de 150 maîtres. A Châlons, la compagnie de la Noue seule fut conservée et se renforça de iOO chevaux accordés par le comte de Nettancourt- Vaubecourt, gouverneur de la place. D'Épernay, les 100 chevaux de Nettancourt revinrent sur leurs pas, et la compagnie de la Noue, forte de 40 maîtres, s'adjoignit 100 chevaux amenés par le sieur des Prés, gouverneur de Château-Thierry. Arrivé à La Ferté, Millières reçut des ordres lui prescrivant de mener les prisonniers au bois de Vincenncs * : la compagnie de la Noue forma dès lors seule Tescorte. L'on parvint, le jeudi 27 mai vers les neuf heures du soir, au château de Vincenncs, où le lieutenant du comte de Ghavigny se fit livrer Werth et Enkefort. Les chevau-légers de la Noue allèrent prendre quartier à Charenton ; le sieur de Millières courut, le lendemain, faire son rapport au roi « qui demeura satisfait ».
« Ces deux Généraux, lit-on dans la Gazette, ont aussi témoijçné grande satisfaction du bon traitement qu'ils ont rcccu par tout le chemin : duquel ils se loûoient h tout propos : particulièrement Jean de Werth. Aussi y a-t-il esté par tout non seulement traité d'Excellence, mais des meilleurs vins du païs, accompagnez des autres présens ordinaires et de toute la bonne chère possible : avec les harangues des Maires et Eschevins de chacun lieu : où tous les Gouverneurs l'ont traité somptueusement : n'obmettans rien de ce qui le pouvoit resjouïr, et les Dames lui ayans donné le bal en la plus part des lieux par où il a passé. Ce qui a fort aidé à diminuer l'ennuy de sa prison et la fascherie qu'il avoit conceuë de la première nouvelle qu'on luy porta de son voyage en France, où il s'attendoit, il y a deux ans, de venirencor en plus grande compagnie-. »
* Arch. hist. guerre, v. 48-53. Le roi au sieur de Millières; 27 mai 4G»8.
* Gazette diu 31 mai 1638. n» 63.
Allusion à l'entrée des Espagnols en Franco par la frontière des l^ays- Bas, en 1636.
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Pendant quelques jours on tint Werth enfermé dans le château de Vincennes, mais lorsqu'il eut donné sa parole de ne point tenter de s'évader, on lui laissa une entière liberté^ Il fut, durant sa longue captivité, fort bien reçu tant par le roi que dans la haule société. Un jour, Richelieu tinta le régaler à Gonflans, et, comme il était souffrant, le duc d'Orléans fit les honneurs du festin, auquel assistaient entre autres les ducs d'Angouléme et de Brissac, le prince de Guéméné, le comte de Noailles et le colonel de Gassion^. Lorsqu'il restait à Vincennes, il lui était donné « une chère magnifique », et les dames les plus qualifiées de Paris avaient plaisir à Taller voir manger. Jean se mettait en frais pour elles et leur débitait « mille honnestetez, qui cependant se ressentoient toujours de l'Allemand et du soldat ». Il buvait ferme et utilisait le tabac en poudre, en cordon, en fumée. Son entourage, c'est-à-dire plusieurs officiers allemands, en agissaient de même'.
On écrivit sur Jean de Werth en prose, en vers, sous forme de chansons, lettres, pamphlets, narrations plus ou moins burlesques, telles que : « La lettre de Jean de Vert au colonel Coloredo, prisonnier au bois de Viencienne, 1638 », débutant ainsi : <( Monsieur Coloredo, aussi tost que j'ay veu le beau temps et la saison printanière, j'ay voulu m'acheminer vers la France et tirermon chemin à Paris*... » — « L'ombre du comte Serbellon, apparu à Jean de Vert, prisonnier au chasteau Royal du Bois de Vincienne, 1638 » ; le comte Serbelloni étant mort à Perpignan en février, son ombre voyagea en France et se rendît à
* « Les sieurs barons Jean de Werth et Enkeforl, tous deux prisonniers de guerre estant à présent au chasteau du Bois de Vincennes, supplions très humblement S. M. pour la grâce de pouvoir estre logés dans la tour dudit chasteau avec la liberté de pouvoir pourmener dans le parc, aller à l'église aux minimes en compagnie de telles personnes qu'il plaira à Sa Majesté de nous ordonner. En ce cas promettons, en foy sur parolle de gens d'honneur, de ne tenter aucun mode imaginable de nous sauver...»
Arch. hist., guerre, v. 46-340, 10 juin 1638.
* Hist. du règne de Louis XIIÏ, par Le Vassor. t. V, p. 475.
^ Mercure Galant du mois de mai 1702, p. 77 et suivantes (M"" L'Héritier).
* Bibl. Nat. Imprimés Lb. 36. 3150. CoUorédo était alors détenu à Vincennes, et. depuis longtemps déjà, cherchait à se faire échanger pour jTiille pistoles. Aflf. Étr. Autriche corresp., v. 16-44.
Gollorédo à Richelieu; Vincennes, 2 mai 1637.
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Vîncennes pour s'assurer « que Jean de Vert a quitté la bierre pour boire du vin françois et qu'il est logé à une lieue de Paris* ». — c< La lettre d'un laboureur de Picardye à un sieur cousin sur la prise de Jean de Vert, 1638 », signée : « Phillipe Perichon », est ultra-comique-.
M*'* L'Héritier, romancière, narre comment se sont perpétuées les chansons sur le fameux prisonnier de Vincennes. « Comme il y avoit dans ces chansons, dit-elle, une certaine naïveté grossière, la Cour et la ville les chantèrent, et Jean de Vert et ses chansons estoient si à la mode qu'on ne parloitplus d'autre chose. » Ce général laissa un tel souvenir de son passage en captivité qu'on appela cette période « le temps de Jean de Vert». Un certain air de trompette prit le nom de : « air de Jean de Vert^ ». Malgré tous les gracieux procédés dont il était l'objet, le malheureux captif, dont l'activité avait jusqu'alors été prodigieuse, trouvait l'espace qu'on lui accordait restreint. II demanda maintes fois de recouvrer sa liberté a pour le soulagement de son esprit* ». 11 écrivit au roi, à Richelieu, aux ministres, directement ou par l'intermédiaire de tel ou tel, mais il ne fut relâché qu'en 1642, par échange contre le maréchal Horn*. Déjà, vers la fin de 1635, il avait tenté d'entrer au
* Bibl. Nat. Imprimés., Lb. 36-3131.
* Bibl. Nat. Imprimés Lb. 36-3152.
» Mercure Galant, mai 1702-81 (M"« L'Héritier).
* Dès le 25 juillet, Jean de Werth et Enkefort s'adressaient au duc de Weimar pour leur mise en liberté. Leur lettre écrite en français, conservée à la Bibliothèque Nationale (ffr. 3833-164), doit être la traduction de celle qu'ils écrivirent en allemand selon toute probabilité. « Monseigneur, dès le retour de Monsieur le colonel d'Erlach, nous n'avons pu ni dû manquer de supplier très humblement Votre Altesse de se ressouvenir de ceux qui n'attendent que par le moyen de Votre Altesse le bonheur de la liberté, dont ils demeureront éternellement obligés, Monseigneur, de Votre Altesse les très humbles et obligés serviteurs. » Bois de Vincennes, 25 juillet 1638. Signé : Jean de Werth, Enkefort (orthographe rectifiée).
* AIT. Étr. Autriche corresp., v. 16-182. Dumoulmet à Ghavigny; Vincennes, 14 août 1640.
Jean de Werth, mis en liberté, rentra au service du duc de Bavière et fut opposé à Guébriant. Battu par lui en septembre 1642, il contraignit ensuite le général & reculer en Alsace. De concert avec Mercy, il battit en 1643, à Detlingen, le général de Rantzau, qui dut se rendre avec six généraux et 7.000 hommes. Werth décida la défaite de Turenne à Marienthal, en 1645, en tombant sur les flancs de l'armée française avec toute sa cavalerie. A Nordlîngue> il prit le commandement des Bavarois quand
service de la l'rance, mais les choses en étaient restées là. En août 1641, peut-être alin de sortir de sa captivité, il renouvelait ses propositions. On allait s'entendre; Taccord allait être conclu, lorsque certaines circonstances apportèrent des entraves qui firent renoncer définitivement au projet*.
Par leurs lettres des 13 et 15 février et par celle du 8 mars, écrites avant qu'ils ne connussent la prise de Rhinfeld, le roi et Richelieu avertissaient le duc de Weimar que le sieur de Guébriant avait reçu l'ordre de faire une diversion en Franche- Comté, suivant le désirqu en avait exprimé le prince lui-même; car les troupes lorraines de la Franche-Comté, sous le duc Charles, selon des rapports, marchaient vers le Rhin pour
le général Mercy fut tué, le 3 août 4645 ; mais il commit une faute ce jour-là, lorsqu'ayant battu l'aile droite ennemie, il s'engagea dans une poursuite exagérée, donnant ainsi à M. deTurenne la possibilité de reprendre tous ses avantages. L'électeur Maximilien, voyant ses affaires aller mal, conclut la trêve d'UIm avec la France, le 14 mars 1647 : Jean de Werlh, de concert avec le général Spork, essaya de débaucher les troupes bavaroises, et de les mener au service de Ferdinand III; l'électeur fit procéder contre lui : Werth, après avoir passé un certain temps dans l'armée impériale, revint auprès de l'électeur, quand ce prince eut signé un nouveau traité d'alliance avec l'Empereur — 7 septembre 1C47. Il se relira dans sa terre de Bohême après le traité de >VestphaUe — 1648 — et décéda peu après d'une fièvre chaude.
Marié deux fois, il eut. de son premier mariage, une fille, et, du second, un fils. Kn mourant, mal conseillé, il déclara que ce dernier n'était pas de lui. Delà, entre la fille du premier lit, d'une part, la seconde femme et le fils désavoué, de l'autre, un procès retentissant, dont les frais absorbèrent presque toute la fortune du défunt.
Souvelle Biographie générale du D' Hœfer — Bibl. Mazarine manuscrit., 1819-41. (I Histoire des principales actions de quelques grands hommes qui ont fleuri... », par l'abbé Mercy. — Aliàs.
* Bibl. Nat., ffr. 6644-1 3îr. Mémoire. Saint-Germain-en-Laye, 16 décembre 1635.
Ibid.AÎT. 6644-133. Mémoire.
Ibid.y ffr. 3833-i45. « Articles et conditions soubz lesquelles le baron de Werl, colonel de la cavalerie de S. A. de Bavières, offre de servir Sa Majesté très chrétienne. Faict à Nancy, lequinziesme aoust mil six cent quarante ung... » Ibidem « reconnaissance dudict baron de Wert touchant les articles cy-dessus... » même date.
Bibl. Nat., ffr. 3833-246. « Responces du roy ausdits arUclcs avec l'acte par lequel ledict baron de Wert déclare les accepter et promet d'y satisfaire, du là septembre 1641. »
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secourir Rhinfeld*. Guébriant se dirigera vers Langres ou G haumont et ira investir Vesoul-'. — Les circonstances changèrent bientôt, les villes forestières et les généraux ennemis étant tombés entre les mains de Bernard. Il fut donc prescrit au maréchal de camp de Guébriant de quitter la P'ranche-Gomté et d'aller en toute hâte sur le Rhin, « comme à une personne qui a touttes les bonnes qualitez pour s'aquitter dignement de cet employ et entre autres celle de vous estre agréable », écrivait le roi au duc de Weimar, le 14 mars^. En avril, M. de Millières venait confirmer au prince la résolution qu'avait prise la Cour de V « assister puissamment et promptement )).Le roi lui envoyait 200.000 écus tout de suite, moyen de subvenir à ses grandes dépenses et de Taider « à fortiffier ses troupes », dont TefTectif, du reste, allait de jour en jour s'augmentant. D'autre part, sur les 5 à 6.000 hommes de pied français et étrangers qui avançaient sous Guébriant, l'on devait en « faire passer jusques à quatre mil » au duc Bernard, en attendant qu'il piU être secondé « par une puissante armée », que Sa Majesté a décidé d' « aschemincr au plus tost vers le Rhin ». Maintenant, ajoutaient les instructions données à Minières, maintenant que la Couronne de Suède a ratifié le traité de Wismar, (c il semble que ce soit un nouveau subjet à tous les alliez de reschauffer leurs affections pour le bien et advanlage de la cause commune », afin d'arriver « à une bonne et juste paix* ».
* Bibl. Nat., ffr. 3767-46. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-liemiain,
13 février 1638.
Ibid., ffr. 3767-47. Richelieu à Bernard de Weimar; Rueil, 15 février 1638.
Ibid., ffr. 3767-30. Le roi à Bernard de Weimar ; Saint-Germain, 8 mars 1638.
Gazelle, 1638. n« 36. De Strasbourg, le 27 février 1638.
* Instructions à Guébriant, février 1638.
' Bibl. Nat., ffr. 3767-52. Le roi à Bernard de Weimar ; Saint-Germain,
14 mars 1638.
BiW. Nat., ffr. 3767-54. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain, 17 mars 1638.
Félicitations, et envoidu comte de Guébriant «qui est homme fort capable et affecUonné... » «... J'aifaict donner à tous les chefs de ces trouppes une somme notable par gratification pure pour les obliger à passer avec plus de gayeté aux quartiers ou vous estes, lesquels vous scavcz cslrc toujours à une extresmc adversion aux soldats mesme. »
* Aff. Étr, V. 257-105. « Instructions au sieur de Minières s'en allant vers M. le duc de Weymar, du 30 mars 1638.. »
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Le parti de Ferdinand comprend la nécessite de se mettre promptement en état de faire face aux événements prochains. Les généraux comptent tenter un suprême cfTort « qu'ils estiment devoir estre la crise de la guerre ». On enlève tous les soldats que Ton peut des garnisons pour y mettre à la place des paysans. Une nouvelle armée impériale, que devra commander le feld-maréchal Gœtz, tire principalement ses recrues des évéchés de Wurtzbourg et de Bamberg, et s'assemble à Tubingen^ Leduc Savelli reçoit à Lucerne un très bon accueil du nonce Casati, du comte de Schwarzenberg et du magistrat de la ville ; de là, il dépêche vers la Cour d'Autriche pour avoir des ordres, se rend ensuite à Constance et réunit les troupes des Etats héréditaires et de la Ligue catholique d'Allemagne. Par contre, le colonel Schafaliiski, envoyé par le duc Bernard, met à contribution les terres de l'évêque de Constance et diverses autres avoisinantes *. L'électeur de Bavière reconstitue également ses troupes et les augmente. Schwarzenberg, commissaire impérial, résidant à Lucerne, essaie d'intimider les cantons et les menace de sa vengeance s'ils ne s'opposent pas au duc de Weimar ; mais, par malheur, on lui objecte et prouve que Jean de Werth s'est mis, vis-à-vis des cantons, dans le cas des Weirtîariens. Les protestants suisses sont assemblés à Aarau, et les catholiques à Lucerne ; tous aspirent à la neutralité*^ ; néanmoins ceux de Berne, de ScliafTouse et de Zurich, par crainte des Impériaux, s'arment pour leur propre garde. Les Espagnols eux-mêmes songent à leur défense dans le Milanais et lèvent 1 .000 hommes en Tyrol, 2.000 à Lucerne et 3.000 chez les Grisons. Ceux-ci, dans leur Assemblée de Coire, se montrent peu satisfaits des procédés espagnols*.
* Gazette, i&'iS, n» 49. De Francfort, le 6 avril 1638.
* Gazette, 1638, n» 49. De Zurich, le 7 avril 1638.
=» Gazette, 1638, n» 44. De Zurich, le 25 mars 1638.
* Gazette de France, 1638, n« 52. De Zurich, le 10 avril 1638. Le roi d'Espagne, qui avait demandé à l'archiduchesse d'Innsbruck Tautorisation de lever 2.000 hommes en Tyrol, n'eût que la permission d'en lever 1.000. L'ambassadeur d'Espagne avait demandé 6.000 hommes à la DiMc catholique de Lucerne ; mais celle-ci n'en accorda que 2.000 pour le Milanais, c'est-à-dire tout ce qu'elle était en état de fournir.
Gazette, 1638. n« 60. De Saint-Gall, le 3 mai 1638. Les protestants, dont
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' Au printemps 1638, les ambassadeurs de France et de Suède s'occupèrent de deux affaires importantes : le renouvellement du traité de Wismar et les pourparlers en vue d'une trêve. L'Assemblée des États, réunie à Stockholm, après avoir décidé la levée d'une forte contribution pour Tentrelien des armées suédoises en Allemagne, envoyait à Hambourg, à l'ambassadeur Salvius, le pouvoir de discuter avec le comte d'Avaux, ambassadeur du roi de France, à quelles conditions pourrait être ratifié le traité de Wismar; ce traité avait été conclu par le marquis de Saint-Chamond en 1636, et atteignait son terme en mars 1639. D'Avaux s'occupait alors à Hambourg des préliminaires plus ou moins vagues d'une trêve. Le 22 janvier 1638, il écrit à Ghavigny que 1^ régents de Suède et le chancelier lui-môme « commencent à prendre goustà la proposition d'une longue trêve », que Salvius lui en a déjà parlé deux fois et que Smalz doit apporter à cet ambassadeur tous les pouvoirs ayant trait à cette affaire. La Couronne de Suède ne négociera pas seule ; car, ne tenant guère de pays en Poméranie, elle n'y trouverait pas le moyen d'entretenir les grosses garnisons qui seront nécessaires durant cette trêve, « laquelle seroit bien plus avantageuse au Roy qui a conquis des duchés et des provinces entières » ; elle demandera même 500.000 livres au moins chaque année pendant la suspension des hostilités qui, sans cela, « lui seroit ti^op onéreitse », ainsi que l'a déclaré Salvius. Le roi veii t-il comprendre dans cet arrangement les divers princes exclus du traité de Prague ou seulement le landgrave de Hesse et le duc Bernard de Weimar ? Où conclura-t-on cette trêve; et qu'elle en sera la durée? Salvius est pressé « d'en tirer un esclaircissement entier* »...
La réponse parvint assez rapidement à d'Avaux. On lui adressait, le7 mars, des instructionsdétaillées-. Le roi, disaient-elles,
la Diète est assemblée à Aarau, défendent à tous leurs sujets, sous peine de mort» de prendre les armes pour quelque parti que ce soit. Aussi le sieur d'Erlach doit-il donner sa démission de conseiller du canton de Berne pour servir avec le duc de Weimar, dont il a obtenu la charge laissée vacante par le rhingrave Jean-Philippe, tué récemment à Rhinfcld.
' Aff. Étr, Allemagne, corresp. v. 15-7. D'Avaux à Ghavigny; Hambourg, 22 janvier 1638.
* Aff. Étr-, Allemagne, corresp. v. 15-18. « Mémoire au sieur d'Avaux,
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cstbien aise d'apprendre que le secrétaire Snialz adonnéausieur Salvius la certitude que la Suède ratifierait le traité de Wismar. Il s'agit de vider cette affaire avant tout et de « bien prendre garde qu'elle ne soit point troublée par les difficultés sur les lieux, le temps et autres choses concernant la négociation de paix )), ou par la proposition de trêve ce que les Suédois commencent à gousler ». On ne conviendra de rien avant que la Suède ait ratifié le traité, « estant icy jugé à propos de ne mes- 1er aucune autre négociation avec cette affaire ».' En ce qui concerne la trêve, l'intention du roi est qu'elle soit générale et que tous les princes alliés des deux couronnes y participent, non seulement le landgrave de Hesse et le duc Bernard, mais encore tous les exclus du traité de Prague, fels que le prince palatin, le duc de Wurtemberg, le margrave de Bade, le duc de Deux- Ponts, le comte et la ville de ilanau, les comtes de Nassau, Sarrebruck et bien d'autres encore. Il désire que l'on donne aux princes dépouillés le tiers du revenu de leurs États ou terres, par provision, sans que cela puisse nuire à ce qui sera conclu en leur laveur lors de la paix. Cependant, dans le tiers du revenu accordé au duc Charles de Lorraine, on ne comprendra pas le Barrois et terres diverses mouvantes de Sa Majesté, « puisqu'elles luy estoyent acquises non seulement par droit de guerre, mais par la félonnie commise par ledit duc, vassal de Sa Majesté ». Si les Suédois prétendent que le roi négocie en particulier en vue de la paix ou de la trêve, d'Avaux le niera formellement et leur conseillera de ne pas écouter ceux qui leur donnent de tels avis pour brouiller les cartes. Ils peuvent, du reste, se rappeler que Sa Majesté leur a fait part des ouvertures du pape au sujet d'une suspension d'armes.
Le roi manque de troupes. Des levées s'imposent; on pourrait enchargerTaupadell ou quelque autre personnage, au choix de l'ambassadeur. Il serait alors bon d'obtenir de la landgrave de Hesse-Gassel une place en VVestphalie, où se ferait le rassemblement et la montre de ces nouveaux contingents, avant qu'ils ne « peussent aller s'embarquer en quelque lieu et trajetter en France ». Peut-être les Suédois essaient-ils de détour-
conseiller du Roy en ses conseils, commandeur de ses ordres et son ambassadeur extraordinaire en Allemagne, 7 mars 16î'»8.
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ncr de la France la landgrave de Hesse-Cassel pour la faire dépendre d'eux et lui voir suivre leur ligne de conduite ; si la chose arrivait, il faudrait employer tous les arguments pour « conserver ses troupes et l'Ostfrise* ».
Dans le cas où les Suédois en viendraient à se séparer de la France, on devrait* employer l'argent qu'on a « de delà en levées de gens de guerre, et à retenir tout ce qui se pourra des troupes de Bannier (Banner), voire luy-mesme avec toute son armée, s'il veut servir le Roy avec les avantages qui ont esté cy-devant mandés audit sieur Davaux ».
L'ambassadeur se plaindra au roi de Danemark, soit par lettre, soit par un exprès, de la manière dont il s'emploie, malgré ses engagements au sieur de Saint-Chamond, à un accommodement particulier entre l'Empereur et les Suédois.
Quant au roi d'Angleterre, il témoigne un vif désir que les traités projetés se concluent « en assemblée » à Hambourg, et prétend que les sieurs d'Avaux et d'Estampes « ne s'y monstrenl pas fort eschauffés » ; il faut donc a tesmoigner grande afleetion à cette affaire », pour laquelle l'ambassadeur d'Avaux a pouvoirs et ordres de Sa Majesté, « en sorte que le Roy de la Grande-Bretagne ait sujet de croire que le Roy Ta à cœur ».
Comme la restitution du Palatinat et de la dignité électorale au comte palatin Charles-Louis, neveu du roi Charles I", rendrait la paix d'autant plus ditTicile, Louis XHI ne serait pas fâché que cette affaire « tire de longue » et que les entraves inévitables de la part des Suédois et Hollandais en ce cas n'en fassent différer la conclusion jusqu'à ce que l'on voie ce que l'on peut espérer de la paix ou de la trêve, ^'éanmoins, le sieur d'Avaux se conduira en sorle que les ministres d'Angleterre installés à Hambourg ne doutent pas que Sa Majesté ne désire conclure lesdits traités « au contentement du Roy de la Grande- Bretagne. »
Avant la réception de ce mémoire, le comte d'Avaux activait les négociations. Aussi, dès le 8 mars, pouvait-il annoncer à Richelieu que le traité de Wismar était ratifié, et que, la veille
' Amélie de Hanau, veuve de (iuillaume V, landgrave, mort en 1637; mère de Guillaume VI ; régente du landgraviat.
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même, il en avait conclu et signé un autre avec l'ambassadeur suédois Salvius, muni de pleins pouvoirs pour la guerre et la paix ; ce nouveau traité cclaircissait et complétait celui qu*Oxenstiern et Saint-Gliamond avaient signé à Wismar on 1636. « Toutes choses, ajoute d' A vaux, y sont réglées selon les ordres de vostre Kminence. » Les plénr^)otentiaires se sont engagés mutuellement à faire accepter dans les deux mois, par leurs gouvernements respectifs, la nouvelle convention, faite pour une durée de trois ans à partir du 15 mars 1638. — Le roi de France donnera un million de livres chaque année à la reine de Suède pour frais de guerre ; les deux pays feront une guerre ouverte à la Maison d'Autriche et à ses adhérents, et ne traiteront de la paix que d'un commun accord ; En outre, la Couronne de France paiera 500.000 richelades que Salvius prétend être dues aux Suédois. — Ces pièces, que le sieur Colbert portera au roi, font rapidement « grand esclat » à Hambourg, où le duc de Saxc-Lauenbourg et le conseiller Mittowius, député impérial, sont arrivés en diligence, mais heureusement un peu tard, pour agir sur les Suédois « avec de grandes offres ». Donc, en ce qui regarde la Suède, tout s'est bien passé, et d'Avaux satisfait écrit à Richelieu que la Suède a surmonté « les artifices des Puissances », et : « Dieu mercy la condition est pleinement accomplie et de plus... les sieurs Salvius et Smalz sont bien contens. »
En ce qui concerne la landgrave de Hesse-Cassel, Salvius et dWvaux ont convenu de l'avertir immédiatement par un agent du renouvellement de l'alliance et de l'importance qu'il y aurait à faire au plus tôt « une bonne paix générale et bien garantie », chose fort à propos si elle n'a pas encore traité avec les ennemis, «ce que chacun tient pour fait ». Par ailleurs, les affaires ne vont pas trop mal ; Smalz assure que le renfort arrivé de Suède à Bannerest de 10.000 hommes. « Au nom de Dieu, Monseigneur, ajoute l'ambassadeur d'Avaux en terminant sa lettre à Hichelicu, ne laissés point manquer l'armée de Monsieur le duc de Wcymar ; de là dépend la décision des affaires. Monsieur le chancelier Oxestiern et tous les Suédois promettent merveilles si cette diversion opère jusqucs à eux. Pour moy je vous prometz service et fidélité sans condition et sans réserve, vous suppliant seulement d'agréer que
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je me die. Monseigneur, vostre très humble, très obéissant et très fidèle serviteur ^ »
Le 15 mars, d'Avaux expédie à Richelieu et la ratification du traité de Wismar « en bonne forme », et le nouveau traité de Hambourg, signé le 7 mars. Il se vante d'avoir économisé 100.000 richelades, qu'il était autorisé à donner au chancelier pour terminer Taffaire, et ajoute : « Si les finances estoient ainsy administrées partout (il faut que ce. mot m'eschappe), il y a longtemps, monseigneur, que vous auriés dompté la Maison d'Autriche. » Puis : « Votre Éminence jugera aizément par la susdilte lettre et par autres au Roy, à messieurs de Bullion, Bouthillier, Chavigny, de Noyers et au R. P. Joseph, dont le même secrétaire est porteur, que les Administrateurs de la Couronne de Suède sont pleinement satisfaits et qu'avec l'argent du Roy, j'ay mesnagé aussy leur bonne grâce ^ »
On parle d'échanger Horn contre le général Arnheim, qui paiera au duc de Bavière la rançon de ce maréchal, s'élevant à 40.000 richelades. Le duc Frantz-Albert de Saxe, <c qui est l'àme d'Arnheim », prétend que si le roi en paie la moitié, Arnheim entrera au service de Sa Majesté. « Je crois que ce seroient ving mil risdalles très utilement employées, écrit d'Avaux, s'il veut servir fidèlement, car c'est le plus grand capitaine d'Allemagne et qui a le plus de crédit parmy la soldatesque. En ce cas les levées se feroient aisément soubs la conduitte d'un tel chef ^ ». Richelieu voudra bien répondre promptement s'il lui serait agréable d'attirer Arnheim et Horn au service du roi. Ce même duc de Saxe, qui est venu en aide à d'Avaux malgré ses propres frères, lèverait volontiers 4.000 hommes pour Sa Majesté, et demande quels moyens on
* Aff. Elr. Ali. corresp. v. lîi-22. D'Avaux à Richelieu, Hambourg, 8 mars 1638.
Pour correspondre entre Hambourg et Paris, on employait généralement le sieur Aubry, fort apprécié par d'Avaux, qui le faisait voir par Chavigny « de bon œuil et estimer d'autant plus scion le désir qu'il a de se rendre capable de servir dans les grandes affaires ». Aiï. Elr. Allemagne corresp. v. 15-30.
•Aff. Etr. Allemagne corresp. v. io-24. D'Avaux à Richelieu ; Hambourg. 15 mars 1638.
' Aff. Elr. Allemagne corresp. v. lîi-âi. D'Avaux à Richelieu, Hambourg, 15 mars 1638.
lui offrirait. « 11 pst certain qu*il desbaucheroit les troupes de Galas, où il a beaucoup d'habitudes ; mais je ne me fie pas bien à sa conduitte, » s'empresse d'ajouter Tambassadeur. Du reste, à la Cour, Ton ne pense pas non plus qu'il faille compter beaucoup sur Frantz-Albert. Néanmoins d'Avaux continuera à entretenir ce prince et à en tirer ce qu'il pourra, tout en examinant par quels moyens il arriverait à « desbaucher les troupes de Calasse* ».
Le baron de Rorté, envoyé à Stockholm auprès des régents, prévient que les Suédois embarqueront, le 1" mai, 15.000 hommes destinés à renforcer Banner. La landgrave refuse de ratifier les traités, mais elle envoie en France un ambassadeur pour renouveler l'alliance contractée entre feu son mari et le roi *.
Peu à peu les idées de guerre l'emportent ; les événements se précipitent, faisant évapouir sinon la possibilité d'une trêve, du moins l'occasion d'aborder avec quelque chance de succès une question demandant le calme de la réflexion. L'échange du maréclial Horn est remis à plus tard.
* Aff. Etr. Allemagne corresp. v. 15-3i. Mémoire au sieur DAvaux, 20 mars 1638.
* Aff. Etr. Allemagne corresp. v. 4o-39. D'Avaux à d'Avaugour: Hambourg, 31 mars 1638.
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ACHEMINEMENT VERS BRISAGH. — BATAILLE
DE WITTENWEIER
L Le duc Bernard établit une partiede ses troupes à Neubourg. — Prise de Pribourg en Brisgau. — Brisach. — Mauvaise situation du gouverneur Reinach. — Bernard refuse d'aller en Wurtemberg. — Guébriant amène un renfort à Neubourg. — Bernard sur le Haut-Rhin. — Le feld-maréchal Gœtz veut ravitailler Brisach et se voit obligé d'entrer dans les gorges de la Kinzig. — Bernard avance contre lui, puis recule jusqu'à Neubourg. — Quernheim et les Strasbourgeois. — Le duc Bernard prépare le siège de Brisach. — Reconnaissance de la place. — Gœtz jette un secours dans Brisach. — Il passe en Alsace et remonte sur Drusenheim. — Taupadell bat son arrière-garde, — Le duc Bernard essaie de prendre OFfenbourg. — Opérations sur la rive droite du Rhin. — Situation des Impériaux. — Situation des Weimariens. — Turenne en Bassigni, puisa l'armée du Rhin.
II. Turenne entreprend le siège de Kenzingen. — Inutile tentative contre Gœtz à Schuttern. — Gœtz avance sur Rhinau. — Les Weimariens marchent k sa rencontre. — Belle victoire du duc Bernard à Witlenweier. — La part qu'y a prise Guébriant. — Le roi félicite le duc Bernard et le comte de Guébriant. Cette bataille mérite bien un Te Deam. — Mésintelligence entre Gœtz et Savelli. — Le duc Bernard reconnaît les abords de Brisach. — Il lui faut des renforts qu'il réclame énergiquement. — On fête à la Cour la naissance du dauphin.
Le duc Bernard estime que les ennemis peuvent deviner ses projets, s'il en diffère rexécution, et profiter de sa lenteur pour augmenter leurs propres moyens d'action. En homme qui sait la valeur du temps, il envoie une partie de ses troupes devant Neubourg, bonne place, sur la rive droite du Rhin, munie d'un beau port, et, avec le restant des siens, il court enlever la for-
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tcressedeROtlelen, le 28 mars *, en massacre les 70 défenseurs, prend le lendemain Neubourg sans résistance, y laisse une solide garnison, et, le 1" avril, met le siège devant Frihourg en Brisgau, ville ni forte ni grande, mais des plus riches, ceinte d'une bonne muraille et d'un fossé profond. Le colonel Escher, 200 soldats et 300 paysans de la Forêt Noire la défendent et refusent tout d'abord de capituler. Douze canons weimariens préparent aussitôt la brèche ; six régiments d'infanterie et trois de cavalerie s'élancent, enlèvent les trois faubourgs, repoussent une sortie, et arrivent avec les fuyards jusqu'aux portes de la ville — 3 avril ^. Le 9, tandis qu'on bat les murailles, le gouverneur demande en vain un armistice. On tente l'assaut ; vu la profondeur du fossé, les échelles se trouvent trop courtes ; les Weimariens sont refoulés avec pertes. Derrière les remparts et la brèche béante, les assiégés luttent courageusement à force de mousquetades, coups de pierres, grenades, et « autres feux d'artifice ». Les religieux et les femmes font devoir de soldats. Alors circule le bruit que le due Charles expédie au secours de la place Mercy le jeune, auquel il a confié le soin de ravitailler Brisach, et que plus de 4.000 paysans de la t'orêt Noire sont en armes. Le duc Bernard songe à lever le siège ; mais, comme d'Ensisheim arrive bientôt un nouvel avis portant que le secours est encore au delà de Tliann, l'opération continue et les assié* gés ne tardent pas à accepter les conditions du prince — libre exercice du culte catholique et confirmation des privilèges.
La garnison ayant mal exécuté les clauses, il s'ensuivit une violente querelle entre Escher et ses vainqueurs. On en vint aux mains, et, de part et d'autre, plusieurs braves trouvèrent
' Le château do RottelcMi était la clef du margraviat de Bade-Durlach. On y trouva beaucoup de munitions, qui furent données aux officiers du margrave de Durlacli, dont le fils servait dans i'armée weimarienne. Ce fut le jour de la prise de Rott^Men (|ue le duc Bernard apprit l'évasion du duc Savelli, prisonnier sur parole à Laufenbourg. {Gazette extraord. du 22 avril 16H8, n«> 47.)
* Gazette de France . 1638, n*» 4i. De BAle, le 2j mars 1638. Gazette de France, lti3S, n« 46. De Bàle, le dernier de mars 4638. Gazette extraordinaire d^i '28 avril 1638, n« 50. « Particularilez de la prise de Fribourg... »
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la mort dans une lutte sanglante i. Le duc de Weimar fit une
» Bibl. Nal. ffr. 3767-60, Le Roy à Bernard de Saxe-Weimar. (c Mon Cousin,
« Je ne puis laisser partir le sieur de Trucses (Truchsess) pour s'en retourner vers vous sans vous renouveller les ténnoignages de l'extrômo joye que je recoy de la continuation de vos progrès et les asseurances de mon affection en vostre endroict ; je vous diray aussy comme je n'ay poinct de plus forte résolution que celle de vous assister puissamment pour vous maintenir dans les advantages que vous avez sur les ennemis et vous donner moyen d'en acquérir de plus grands. Je fais pour cette fin assembler une puissante armée en Bourgogne soubs la charge de mon cousin le duc de Longueville et je ne désire rien davantage que de vous voir pousser en avant nos justes desseings en Allemagne et de vous donner touttes sortes d'effects de ma bonne volonté, sur quoy je remets au dict sieur Trucses de vous faire connoistre plus particulièrement mes intentions comme aussy de vous dire comme mes armées se préparent à agir de deçà. Et sur ce je prie Dieu, vous avoir, mon Cousin, en sa saincle et digne garde. »
« Escripl à Saint-Germain-en-Laye, le 22 apvril 1638. »
De Rueil, le 23 avril, Richelieu envoyait aussi ses compliments au duc duc Bernard. (Bibl. Nat. ffr. 3767-39.)
Au maréchal de Châtillon, qui apportait une extrême et désespérante lenteur à ses opéraUons militaires, du côté des Pays-Bas, de Noyers écrivait :
« Le duc de Weimar a pris Fribourg, qui vaut mieux que les villes où vous allez, en treize jours, avec 2.000 hommes. Mais il a fait joiier en arrivant le pétard, l'escalade, bref tout ce qu'un déterminé générai peut faire, et dit qu'il n'est pas merveille si Ton prend une place dans toutes les formes de l'art, et qu'il n'y en a aucune qu'il ne prenne de cette sorte; mais que cela consomme une campagne, et que ce n'est pas le prix d'une grande armée, que la prise régulière d'une ville, mais qu'il faut prendre des provinces entières en listé. Il envoyé au Roy Jean de Wert; le sieur d'Oysonville, mon neveu, qui arrive de sa part, l'ayant laissé à Marsal.
• Pour conclusion, Monsieur, je vous prie déconsidérer que, comme vous commandez la principale de nos armées, si vous n'en faites bien tost voir les effets, les autres qui diffèrent d'entreprendre dans l'attente de la vostre, perdront la campagne, et rendront tant de soins, tant de dépenses, et tant de maux que le peuple a soufferts inuUls et reculeront d'autant les espérances de la paix, qu'une bonne campagne auroil amenées. »
«Sublet de Noyers à Chôtillon, 18 mai 1638. Cité par Aubery, dans les Mémoires pour servir à l'histoire du cardinal de Richelieu, t. 111, p. 580.)
Deux jours après, le maréchal de Châtillon répondait à de Noyers. s excusant de son mieux. En ce qui concernait le duc Bernard : « Je parliray, si Dieu plaist, demain de bon matin pour aller prendre mes logemens à Saint-Pol, où il y a sept lieues, qui sera une bonne journée d'armée, et delà marcheray en diligence vers le lieu qui m'eslordonné. S'il n'étoit pas plus considérable et fort que Fribourg, nous l'aurions bien tosl. Par bon-heur quelques fois, on peut surprendre les meilleures places du monde. Considérez aussi que des bicoques ont arresté toutes les forces du Duc de Weymar, et fait perdre grand temps: tesmoins Saverne. H est maintenant dans un pays ou il est maistre de la campagne et personne ne s'oppose à luy. »
(Châtillon à de Noyers, Doullens, 20 mai 1638. Ibidem, t. III, 581.)
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entrée brillante dans Fribourg, y reçut mille flatteries, commandées par la crainte, installa comme gouverneur le colonel Kanowski, puis résolut de marcher immédiatement surBrisach, afin de l'assiéger si possible, ou en tous cas, de lui couper ses vivres.
La capitale du Brisgau, « boulevard de l'Allemagne », suivant une expression d'alors, avait une importance de tout premier ordre. Fondé par l'empereur Valentinicn aux environs de l'an 365, Mons Brisiacus reçut bien vite de solides défenses et successivement passa de la domination romaine entre les mains de grandes familles, subissant dans le cours des siècles, sièges, assauts, pillages et incendies. Deux vers anciens, gravés sur la porte de son château, lui donnaient pour constructeur Berthold de Zerncheim V, dernier représentant de cette Maison, décédé en iil8 ; détruit par le temps, l'édifice avait été reconstruit à l'époque de la Renaissance. Les différents maîtres de Brisach s'étaient ingéniés tous pour munir cette place de puissantes fortifications, élevées sous la direction d'ingénieurs en renom, avec l'art de la science moderne. Une situation exceptionnelle, ses abords, ses ouvrages en faisaient la plus redoutable forteresse de l'époque, et la clef de l'Alsace. Les plus grands hommes de guerre la regardaient comme imprenable*.
* Bibl. Nat. ffr. 32.808-116. « Notes sur différentes villes d'Alsace. »
Voir aussi : Jean-Louis d'Erlach, gouvernein^ de Brisach. Elude historique sur la réunion de l'Alsace à la France, par Sabourin de Nanton. [Revue d'Alsace. Golmar, 1868).
M. Sabourin de Nanton indique l'année 1186 comme date de la construction du château.
« il s'éleva, dit-il, magnifique en sa simplicité» unissant dans une juste mesure à la solidité de sa masse imposante toutes les élégances et toutes les grâces empruntées ô l'art nouveau. Sa cour d'honneur rappelait d'une manière saisissante la cour du château de Nuremberg. Son architecture offrait les principaux caractères de ce style qui y était reproduit dans sa gracieuse naïveté. Sous une ornementation délicate on retrouvait l'entablement antique. Les fenêtres, les portes, surmontées d'écussons aux armes de l'Autriche, les arcades étaient â plein cintre. Les grandes voûtes conservaient bien encore la forme ogivale, mais surbaissée; les petites étaient cintrées et partagées en caissons remplis de sculptures variées. Des fleurs, des fruits, des rinceaux, rfes arabesques et des moulures se remarquaient de toute part. L'ensemble de l'édifice était imposant, et sa situation sur un des points les plus élevés de la ville, en face des hautes sapinières de la Forêt Noire, contribuait à lui donner
Brisach était alors défendu par une garnison relativement faible, commandée par le colonel de Reinach, homme extrêmement énergique. Dès l'automne 1637, on avait amoncelé dans le Wurtemberg des blés destinés à cetle place; mais les troupes impériales, qui hivernèrent dans ce duché, en consommèrent une partie ; le reste tomba entre les mains de Taupadell et de Rosen. Reinach dut alors, pour assurer ses vivres, enlever aux bourgeois toutes leurs provisions, risquant ainsi de réduire la population à la plus affreuse disette. Néanmoins il ne désespé^ raitpas de recevoir quelques convois, mais il lui fallut bientôt ne plus compter que sur ses propres ressources et reconnaître que ses communications étaient fort menacées. Les nouvelles lui parvenaient en effet de plus en plus mauvaises — Des centaines de bestiaux et tout un convoi de blé, destinés à Brisach, étaient enlevés durant le siège de Fribourg; le duc de Weimar gênait los troupes impériales et bavaroises qui se rassemblaient en Souabe pour secourir la ville ; le duc Charles, qui devaitopérer une importante diversion, s'arrêtait à Thann et se contentait d'expédier 1.500 hommes sur le Rhin*; Tau-
un air de grandeur et de majesté qui en faisait un des monuments les plus remarquables de l'Alsace autrichienne.
a Des maisons irréguliëres, à toits larges et bas, à tourelles étroites, à portes en ogives, surmontées d'écussons, à créneaux couverts do mousse, formaient un ensemble grave et pittoresque tout à la fois autour du vieux palais ; deux ifs. aussi anciens que le vieux manoir, sur lequel ils projetaient leur ombre sinistre, semblaient être depuis des siècles les gardiens de la porte principale, et le soir, lorsque la lune glissait derrière leurs épaisses branches, ou qu'elle éclairait les vitraux des tourelles, on se sentait saisi d'une terreur involontaire, car on croyait voir passer et repasser derrière les dessins bizarres de ces vitraux la figure fantasUquo. pâle et voilée comme une ombre de Pierre de Ilagenbach, ce dur et cruel gouverneur, dont la mémoire n'est pas encore effacée dans le souvenir des populations alsaciennes. »
• Le général-major Butler, rappelé de Franche-Comté par l'Empereur, où il avait été envoyé en 1637 pour secourir le duc Charles, arriva jusqu'à Brisach avec 500 chevaux et 1.500 fantassins pour se joindre à Gœlz. La cavalerie, manquant de fourrage, dut rentrer dans le Comté. L'infanterie essaya de se retrancher sous Brisach, qui lui fournit des vivres sans vouloir l'y laisser entrer, mais en si petite quantité que chaque soldat ne recevait qu'une livre de pain par jour. Beaucoup d'entre eux se débandèrent. Les auti'es, surpris par Kanowski. gouverneur de Fribourg en Brisgau, furent taillés en pièces.
iGazette, 4638. n« 55. De Rhinfeld, le 21 avril 1638; et Gazette du 14 mai 1638, n* 56.)
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padell s'étendait de Rottweil à Rottenbourg, occupait Tubingen, l'une des villes principales du Wurtemberg, recevait, le 12 avril, un chaleureux accueil à Stuttgard, et renforçait ses régiments par des enrôlements qui s'y faisaient en masse.
En vain le général-major Taupadell essaya-t-il alors d attirer le duc Bernard dans le Wurtemberg après la prise de Fribourg. Malgré la promesse que tout le pays se lèverait à son approche, le prince jugea prudent de ne pas trop s'écarter du Rhin : il craignait toujours l'apparition inopinée du duc Charles; les garnisons laissées dans les villes avaient considérablement réduit ses effectifs disponibles ; il ne pouvait entrer qu'avec 1.200 hpmmes à peine dans le Wurtemberg et, par ce fait, aurait avoué sa faiblesse. On s'en étonnait à la Cour de France. « Je n'entendz aucunes nouvelles de son advaucement, écrivait de Noyers à Guébriant au sujet de Bernard ; ces inquiétudes m'ont obligé de faire repartir ce courrier pour chercher le moyen de m'en décharger par son retour *. »
Pendant les indécisions forcées de ce grand capitaine, l'armée impériale parvenait à se concentrer en Souabe sous le fcld-maréchal Gœtz, commandant de l'armée de la Ligue catholique, à gagner le cours supérieur du Danube, et à menacer les Weimaricns établis en Wurtemberg, avec espoir de couper leur retraite sur le Rhin. La situation tout à coup apparaissait fort grave. Alors se succédèrent marches et contre- Tnarches qu'imposèrent les nouvelles successives, alarmantes, souvent exagérées, quelquefois contradictoires. Taupadell se jela dans Tuttlingen.
Le prince rassembla tout ce qu'il put à Neubourg, où , le 3 mai, le comte de Guébriant traversa le Rhin « en très bel ordre », lui amenant 2.500 hommes de renfort*.
Le 5, jour fixé pour le rendez-vous général, il passa les troupes en revucavant d'aller surle Danube parlaForét Noire' ;
* Bibl. Nat. 500 Golbert. v. 108-33. De Noyers au comte de Giiébrianl: Rvieil, Jo avril 1638.
* Gazelle, 1638, n» 60. De Bàle, le 8 mai 1638.
'^ xVprôs la réunion de Guébriant, ses effectifs s'élèvent à 13 ou 14.000 hommes. « L'Empereur fait ce qu'il peut pour amasser des troupes pour lui opposer. Il a bien de la peine d'en venir à bout. »
(Aff. Elr. Piémont corresp.,v. 26-224. Chavigny au cardinal de la Valette; 21 mai 1638.)
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mais leprojetde cette diversion fut presqu'aussitôt abandonné vu la nécessité dans laquelle il se trouva tout à coup d'organiser ses magasins dans les villes forestières. Par Huningue, qui exigeait sa présence, il atteignit Rhinfeld, Laufenbourg, Waldslîut, tandis que son armée le suivait à petites journées. Il inspecta les fortifications de ces places» qu'il faisait améliorer et considérablement augmenter, et profita de ce voyage pour donner au baron d'Oysonville, commissaire des guerres que le roi avait attaché à l'armée, des ordres concernant les vivres et les munitions à mettre en magasin à Rhinfeld et à Laufenbourg, et concernant la subsistance des troupes venant de France.
Le 14 mai, le duc Bernard apprit que Gœtz avançait par BalingenetRottweil, avec un fort convoi de vivres et de bagages destinés à Brisach. 11 remonta vite au nord-est et, parEngen, atteignit Tutllingen; là ses troupes se fondirent avec celles de Taupadcll. Lefeld-maréchal Gœtz voulut-ii empêcher le duc Bernard d^entrer en Bavière, ou chercha-t-il simplement à le tromper, ce qui estplus probable ? En réalité, après avoir brûlé Stultgard, résidence des ducs de Wurtemberg, pour avoir reçu des Weimariens, et, tout en faisant opérer une diversion sur Brisach, il s'était porté, avec 16.000 hommes, à Constance, qui renfermait ses magasins ; à proximité de cette place s'élevait le fort de Stein avec un pont sur le Rhin donnant un accès commode en Suisse. De Constance, il avait écrit aux cantons, de la part (le Ferdinand 111, pour les exhorter à ne rien fournir aux Weimariens, même contre argent, moyennant quoi leur pays serait épargné, puis il était remonté vers Balingen*.
Le duc Bernard résolut de l'attaquer avec 14.000 hommes, 4 gros canons et 12 de campagne; mais bien vite il apprit que (lœtz, loin de l'attendre à Balingen, avançait réellement sur Brisach par Waldkirch, espérant s'en approcher plus facilement à couvert de la F'orôt Noire et par la vallée de l'Elz^. Il courut à Rottweil et ne put atteindre qu'une partie de Tarrièregarde des Impériaux, déjà entrés dans la vallée de la Kinzig pour chercher un refuge dans les gorges de Wolfach et d'Haslach, puisqu'ils ne pouvaient plus avancer directement sur Bri-
* Gazette, 1638, n» 62. De Zurich, \c 17 mai 1638.
* Gazelle du 12 juin 1638, n» 68. De liàle, le i6 mai 1638.
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sach par Waldkirch, les Weimariens barrant la route, principalement à la hauteur de Fribourgque tenait solidement le brave colonel Kanowski. Sur la Kinzig, dans une fort avantaf^euse position d'attente, Gœtz voulait choisir le moment favorable à l'exécution de son plan — jeter des vivres dans Brisach, — De son côté, le duc Maximilien de Bavière envoyait quelques troupes dans la direction de Bàle avec l'idée d'attirer sur elles l'attention du duc Bernard et de faciliter ainsi Tenlreprise de Gœtz. On regardait Brisach comme en grand danger de se perdre sans un prompt ravitaillement ; aussi Bavarois et Impériaux s'ingéniaient-ils pour atteindre ce but, mais ils agissaient avec trop peu d'entente, par conséquent avec moins de chance de réussir pleinement*.
Bernard de Weimar, n'ayant pas des effectifs suffisants pour attaquer les solides retranchements du leld-maréchal, partagea son armée en deux. Avec les uns, il se dirigea vers Bàle, tandis que le colonel Oehm marchait sur Laufenbourg avec lesautres; après avoir établi son camp à Brombach, il alla seul à Bàle, réunit dans un festin les principaux conseillers de la ville et de concert avec eux chercha le moyen d'empêcher Brisach de s'approvisionner en Suisse. Puis, ayant eu vent d*une prochaine tentative qui se préparait secrètement contre Xeubourg, il s'empressa non seulement d'augmenter l'état de défense de cette place, mais encore d'établir des postes dans ses environs avec mission spéciale de garder les deux rives du Rhin. Comme les nouvelles lui parvenaient très peu rassurantes, il lit même fortifier une île à cet endroit et tendre des chaînes d'une rive à l'autre du fleuve; les communications par eau se trouvèrent ainsi interrompues de Bàle à Brisach ; les régions baignées par le Rhin supérieur se trouvaient maintenues sous l'autorité du duc de Weimar'^
Il s'agissait d'en faire autant en aval de Brisach, principalelement jusqu'à Strasbourg. La chose offrait plus de difficultés,
' Gazette, 1638, n« 69. De Rhinfeld. le 28 mai 1638.
* Gazette, 1638, n« 49. De Strasbourg, le 6 avril 1638.
Le (juarticr-mestrc-général Morshauser commandait dans Neubourgune forte garnison pour le duc Bernard de Weimar. Neubourg était muni de vivres et possédait des retranchements sérieux, avec palissades revêtues de gabions.
(Gazette du 19 juin 1638, n» 71. De Schaiîouse, le 2 juin 1638.)
les Impériaux étant déjà entrés indirectement en pourparlers avec le magistrat de cette ville. Toujours soucieux des intérêts commerciaux de ses bourgeois, le magistrat avait accordé, le 16 mai, au vice- chancelier de Bade, parlant au nom du margrave, la permission de laisser passer sur le territoire de Strasbourg des bateaux chargés de grains , dont la destination lui avait été soigneusement cachée.
Les conséquences faillirent en être très graves. Aussitôt instruit du fait, le commandant de Benfeld, Quernheim, pensant agir selon les intentions du duc Bernard, écrivit aux Strasbourgeois que toute violation de la neutralité serait envisagée comme une rupture. « Nous vous exhortons et prions, disaitil, de n'assister en aucune façon nosdits ennemis en leur dessein de tel préjudice. Laquelle exhortation et prière nous fermerons par cette protestation expresse, qu'au cas que vous leur donniez permission d'acheter du bled dans vostre ville, ou d'en faire transporter sur le Rhin vers Brisac, nous prendrons cette action pour une hostilité ouverte, et en tirerons la raison par voyes semblables. En quoy nous serons aidez tant de la Couronne de Suède que de Son Altesse le Duc Bernard de Saxe-Wcimar, s^énéralissime des Protestans confédérez en Alemagne, et de tous leurs Alliez; dont nous vous avons voulu donner cet avis : comme estans fort portez à vostre bien. Attendans donc. Messieurs, vostre response claire et cathégorique sur ce poinct par le porteur de la présente, pour estre asseurez de vostre bonne volonté et intention sur ce sujet, nous vous recommandons à la protection divine ^ » Pour accentuer l'effet de ces menaces, Quernheim fit enlever un troupeau de bétail pacageant sur leurs domaines. Il outrepassait ses droits. Un tel acte de rigueur pouvait amener le conseil à se déclarer brusquement pour l'Empereur; aussi Weimar s'emprcssa-t-il de le désavouer et d'ordonner la restitution du bétail ; en même temps il écrivait des lettres amicales en vue d'amener les Strasbour-
* Gazelie extraordinaire du 7 juillet 1638, n« 82. « ... La lelire des Sut*doîs de Benefcldau Magistrat de Strasbourg. » — « Donné à Bennefeld, le !»• may i638. » Signé : « Quernheim et autres ministres de la Couronne de Suède, à Bennefeld. » — A quoi le magistrat de Strasbourg répondit qu'il prendrait avis de la bourgeoisie. « laquelle, dit la Gazette, est fort affectionnée au parti suédois ».
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geois à retirer la faveur accordée au margrave de Bade, ce qui eut lieu sans aucune opposition.
En succédant à Jean de VVerth et au duc Savelli, Gœtz avait reçu les ordres fort précis de ravitailler Brisach et d'anéantir les Weimariens. Montra-t-il -alors une assez grande énergie dans Texécution de ce qui lui avait été prescrit ? Il semble avoir perdu quelques jours précieux. Depuis le 18 mai, il restait enfermé dans les gorges de Wolfach et d'Haslach, cherchant à compléter ses effectifs, au lieu de marcher hardiment contre le duc Bernard, dont la faiblesse n'aurait dû cependant lui inspirer qu'une crainte médiocre. Le prince, de son côté, ne pouvait rien entreprendre de bien sérieux ; son armée épuisée attendait des renforts indispensables ; aussi restait-il sur le Haut-Rhin, occupé à surveiller les cantons catholiques, qui préparaient 4.000 hommes, aux frais des Espagnols, peut-être, disait-on, avec Tintention secrète de les joindre au feld-maréchal Gœtz, mais en réalité destinés à Tarmée d'Italie ; les mouvements du duc Charles, entré en Alsace, exigeaient aussi une constante observation. Profitant enfin des embarras et de l'éloigncment de ses adversaires, Gœtz envoya, le 29 mai, ses Croates jeter, par la rive droite, des vivres et 200 mousquetaires dans Brisach. L'opération réussit à merveille. I^s Croates passèrent ensuite sur la rive gauche, battirent certains détachements weimariens, mais s'attardèrent au pillage, et se firent tailler en pièces par Taupadell, auquel ils avaient laissé le temps d'accourir.
De Brombach le duc Bernard vint établir son camp à Heitersheim ; en même temps il détacha, sur Waldshut, pour garder les villes forestières, le vaillant colonel Rosen, qui en profita pour se livrer à de fructueuses incursions dans la Forêt Noire etjusqu'aucœur de Wurtemberg. Sur ces entrefaites, Gœtz était arrivé en face deDrusenheimpoury construire un pont à l'aide des bateaux qu'il venait de recevoir deMayence; une partie de sa cavalerie aura ensuite toute facilité de passer dans la Basse- Alsace et de donner la main au duc Charles de Lorraine. Les Impériaux s'éloignant ainsi vers le nord, Weimar eut l'idée d'attaquer Brisach. Cette place venait d'éprouver un grand malheur, occasionne par l'imprudence de soldats qui, s'étant introduits dans les greniers pour apaiser leur faim, avaient
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mis involontairement le feu aux poudres et fait sauter une partie des magasins. 80 tonnes de poudre, 400 boisseaux do grain, 40 maisons, plusieurs centaines d'hommes disparurent en un instant. Dans le but de rompre le pont de Brisacli, Ber* nard lit construire à Neubourgdeux brûlots incendiaires; mais lorsqu'il eut à les employer, Tun échoua sur la grève, et l'autre rempli de grenades, pétards et autres artifices, s'arrêta aux pieux que le gouverneur Reinach avait fait enfoncer dans le fleuve au-dessus du pont, puis éclata sans produire aucun dommage sérieux ^ Une île, sise en aval de la place, se couvrit de retranchements et de troupes parles soins du prince.
Taupadell, en môme temps, allait aux informations jusqu'au cours inférieur de la Kinzig et en rapportait que Gœtz s'occupait toujours à Drusenheim. Le 3 juin, 1 .000 chevaux wcimariens, 1.500 hommes de pied et quelques bêtes de trait avaient franchi le Rhin au pont de Neubourg se dirigeant vers Golmar afin d'en ramener six canons, deux mortiers, des pièces de campagne et des munitions. Le 4, trois bateaux chargés de blé, pain et autres provisions étaient arrivés de Bàle à Neubourg, où-l'on attendait encore d'autres embarcations remplies de haches, pelles et instruments divers, fabriqués dans la vallée deMellingen. Verslemêmetemps, l. 000 Écossais et Irlandais, amenés par Lesley, renforçaient l'armée du duc Bernard.
Le 26 juin, le prince arrive en personne devant Brisach et cherche h s'emparer d'un moulin, dont la prise entraînerait l'occupation d'une île importante ; les attaques successives échouent; on parvient cependant à détourner les eaux qui l'actionnent; il brûle; dès lors les assiégés en sont réduits à l'usage de moulins à bras-. «Quant à Brisach, écrivait d'Hambourg l'ambassadeur d'Avaux au baron d'Avaugour, il a esté aussi secouru ou plutôt rafraîchi, n'y estant entré de vivres que pour six semaines au plus, tellement que le duc Bernard l'a de reciief serré de tous costés et en espère enfin bonne issue, qui seroit un coup de plus grande importance que tout ce qui se fait ailleurs ^. »
• Gazette, 1638, n» 84. De Bâie, le 27 juin 1638.
• Gazette, 1638, n» 80. Du camp suédois près Brisac, le 17 juin 1638.
• Aff. Etr. Allemagne corrcsp., v. 15-82.
D'Avaux au baron d'Avaugour ; Hambourg, 28 juillet 1638.
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Gœtz approche ; on en reste là pour Brisach. Bernard se rend à Fribourg avec l'intention de tourner son adversaire arrêté momentanément à Kenzingen, mais lavant-garde commandée par Taupadell est vivement repoussée. Il serait téméraire de se mesurer aux Impériaux en rase campagne ; les Weimariens reculent jusqu'à Neubourg, et le feld-maréclial parvient sans obstacle à faible distance de Brisach, où 1.500 cavaliers et 400 sacs de vivres pénètrent et par terre et par eau — 6 juillet.
Gœtz passe, le 7 juillet, le pont de Brisach atin d'augmenter les approvisionnements de cette place au moyen des récoltes qu'il compte faire en Alsace, principalement autour de Golmar, Schlestadt, Benfeld et Haguenau. Atln d'agir avec plus de sécurité, il songe tout d'abord à ruiner le pont weimarien de Neubourg. Y trouvant une résistance à laquelle il ne s'attend pas, il abandonne ce projet; ayant tout à craindre d'ennemis qui ont conservé un point de passage, et pour éviter de faire courir un trop grand hasard à ses troupes, loin de leur base d'opération, il ne pense plus qu'à remonter vers le nord. 11 se dirige donc hâtivement par Strasbourg vers Haguenau et son pont de bateaux de Drusenheim. Taupadell, qui, à la tête de sept régiments de cavalerie, a franchi à son tour le Rhin à Neubourg, se livre immédiatement « à lâchasse ». Près de Markolsheim, il aperçoit le long du chemin malades, femmes, enfants, goujats, autant d'indices d'une marche forcée ainsi que de la « misère et nécessité » des Impériaux. Il apprend bientôt que ceux-ci ont passé entre Markolsheim et Schlestadt « tirant vers Strasbourg en costoyant toujours la rivière d'ille ». Il double le pas, laissant ce cours d'eau à main droite, marche vers Steinfeld et, le matin du 9 juillet, entre dix et onze heures, surprend trois régiments de Croates, établis dans ce dernier village ainsi qu'à Sand et Westheim, les bat, leur tue 600 hommes, fait 800 prisonniers, gagne 13 cornettes, 4 timbales, 600 chariots à bagages et 1.500 chevaux. Puis, renforcé des garnisons de Colmar, Schlestadt et Benfeld, il se lance de plus belles à la poursuite de Gœtz, qui active sa marche sans omettre cependant de tout piller en route, Erstein et Molsheim principalement, et de prendre soin, afin de ralentir l'ardeur des Weimariens à ses trousses, de rompre les ponts et de
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barrer les passages difficiles au moyen d'abatis d'arbres.
Pendant ce temps, le comte de Nassau, qui avait pris un peu plus à gauche, rencontrait la cavalerie du feld-maréchal à Kerzfeld et ne lui laissait que le temps de monter en selle et de chercher un refuge dans la forêt voisine en abandonnant son bagage. « Il n'a tenu qu'à la présence de Vostre Altesse avec le reste de sa Cavalerie et infanterie, que Dieu ne nous ail favorisés d'une victoire encore plus mémorable que celle de Rhinfeld », écrivait, le soir du 9, Taupadell au duc de Weimar. Une pluie d'orage et les cavaliers ennemis gênant, le généralmajor dut loger ses troupes dans le village de Sand « pour épier de là toutes les occasions d'incommoder les ennemis déjà si mal traités par cet avantage et par leurs propres misères *». Des bateaux chargés d'une provision de farine, à destination de Brisach, se trouvent, dit-on, à la hauteur de Rhinau ; Taupadell y vole avec six régiments, culbute l'escorte, mais ne peut les saisir. Les vivres entrent malgré lui dans la place les 12 et 13 juillet. Maintes fois Ton croit Gœtz perdu, maintes fois Ion suppose que les siens n'auront plus la faculté de regagner la rive droite. Le feld-maréchal rentre néanmoins dans son camp de Drusenheim, et Taupadell s'arrête prudemment entre Dachstein et Strasbourg pour Tobserver*.
Après avoir dispersé les Impériaux laissés par Gœtz sur la rive droite, le duc Bernard avait eu tout d'abord l'envie d'assiéger Kenzingen ; cependant, comme il aurait fallu tirer de Benfeld le matériel de siège, opération de toute impossibilité, il se décida pour l'attaque d'Offenbourg, place assez importante par sa situation propre, et dont la prise offrait un intérêt particulier ; car elle renfermait le canon de Jean de Werth et de Savelli, ainsi qu'une bonne réserve de munitions. Se mettant
* Galette extr(wrdinaire du 29 juillet 1638, n» 93, contenant : !• la copie d'une lettre de Taupadell au duc Bernard, datée du 9 juillet ; 2« le récit de l'incursion de Gœtz en Alsace.
Gazetle du 24 juillet 1638, n° 91.
Gazette, 1638, n« 99. De Fribourg, le 21 juillet 1638.
Aff. Etr. Allemagne corresp., v. 15-82. D'Avaux au baron d'Avaugour. Hambourg, 28 juillet 1638.
Gazette du 6 août 1638, n"* 97. Extrait d'une lettre de Taupadell, du 15 juillet 1638.
• Aff. Etr. Allemagne corresp. D'Avaux à d'Avaugour ; Hambourg, 28 juillet 1638.
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en route le 14 juillet, il atteignit avec deux régiments, la nuit suivante, la forêt avoisinant la place et apprit que la garnison, assez faible par elle-môme, était appuyée de deux régiments impériaux ^ En employant la ruse il essaya d'y pénétrer, échoua parce qu'un gardien de pourceaux donna l'éveil, passa la Kinzig et poursuivit jusqu'à Lichtenau les régiments ennemis qui s'étaient enfuis des environs d'Offenbourg à son approche. Il rentrait à Fribourg le 18 juillet. Presque aussitôt Gœtz, qui avait quitté Drusenheim, établissait son camp entre Offenbourg et Gegenbach*. En conséquence, Bernard, supposant qu'il voulait entrer dans le Wurtemberg pour attirer à lui les contingents assemblés par Savelli à Heilbronn, résolut de gêner ses opérations. — Le colonel Rosen, avec trois régiments de cavalerie, s'avança près de Waldkirch, où lavant-garde ennemie et 3.000 paysans armés rendirent son maintien difficile ; Taupadell dut quitter les bords de TIll pour venir à son aide, traversa le Rhin près de Neubourg, pénétra dans la Forêt Noire jusqu'à Schiltach, et, lui aussi, eut à lutter contre l'animosité des habitants — Comme 2.000 Impériaux se rendaient du Danube au Rhin supérieur, Schafalitski eut Tordre de surveiller le pays jusqu'au lac de Constance. — D'autre pari le commandant de Hohentwiel, Wiederhold, dut parcourir la Forêt Noire ; le 23, il reprit Tuttlingen qu'il fortifia et munit d'une garnison. — Kanowski avait semblable mission avec Villingen pour objectif, et atteignait cette place le 2 août. — Bien qu'attentif à tout ce qui se déroule, le duc de Weimar circule de Fribourg à Neubourg et réciproquement, organisant le nécessaire en vue du siège de Brisach, assurant son passage à Neubourg par la construction de deux têtes de pont. 11 a fait une abondante récolte dans les plaines de la rive droite, et se trouve avoir des vivres pour quelque temps. Sa cavalerie repose dans la vallée de TÈlz près de Waldkirch et
* Gazelle extraordinaire du 10 août 1638, n* 100. Y voir le récit de la défense d'Offenbourg.
* Gœlz traversa le Rhin à Drusenheim avec une telle précipitation que le pont de bateau.x se rompit, déterminant la mort de plusieurs soldats. Arrivé sur la rive droite, le feld-maréchal allait Urer de StoUhofen des munitions de guerre, lors(iue la foudre en tombant fit sauter la tour ((ui servait de magasin.
Gazette, 1638, n» 104. De Fribourg, le 30 juillet 1638.
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la partie environnante de la Forêt Noire. L'infanterie et larlillerie cantonnent à Fribourg. Cent cinquante bœufs et autant de chevaux sont venus de Savoie pour le service de trait. — Gœtz, quittant Gegcnbach, s'enfonce dans le Wurtemberg avec des troupes extrêmement affaiblies pour se joindre à Savelii ; il laisse près de Strasbourg quelques bateaux chargés de blés détériorés par un long séjour dans l'eau. Avec 800 cavaliers choisis, le général-major Taupadell le suit quelque temps ^
Le plan de la Cour de Vienne consistait à faire attaquer Weimar sur les deux rives du fleuve afin de l'anéantir ou de le rejeter une bonne fois en France ; mais diverses choses en paralysèrent Texécution. — Avec 13.000 hommes le duc de Longueville menaçait la Franche-Comté ; le duc Charles réclamait des secours ; les Espagnols, tenant plus à celte province qu'à l'Alsace, faisaient appuyer sa demande à Vienne par leur ambassadeur, Caslagneda ; Ferdinand envoyait Tordre tardif à Savelii de conduire son armée en Bourgogne, puis retirait cet ordre ; le duc Charles irrité montrait dès lors moins (I empressement à servir la cause impériale. — D'autre part, Savelii et Gœtz étaient en plein désaccord. Celui-ci avait obtenu le commandement supérieur; Tltalien jaloux, ne voulant pas lui obéir, allait à Vienne réclamer l'indépendance de ses mouvements, essuyait un refus de Ferdinand, qui ne pouvait oublier son incapacité et la forfaiture à sa parole de prisonnier après Rhinfeld. Savelii mettait en campagne ses amis Trautmansdorf et Fischer, et, grâce à son entêtement et à l'appui de Castagncda, obtenait enfin que son armée de 7. OOÔ hommes, bien qu'unie à celle de Gœtz, ne reconnaîtrait d'autre chef que lui. Ces deux généraux alternaient journellement dans le commandement suprême, conception la plus dangereuse au point de vue de la direction des troupes et des opérations. — L'Empereur et l'électeur Maximilien étaient aussi en mésintelligence ; l'un s'inquiétait de l'Alsace ; l'autre, tremblant pour ses États de Bavière, ne secondait que mollement les vues de son souverain aux alentours du Rhin, et laissait même les troupes de Ferdinand manquer du nécessaire. Les officier bavarois reconnaissaient avec peine l'autorité du
* Gazette, 1638, n« 109. De Bàle, le 5 août 1638.
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fcid-niaréchal et se disputaient constamment avec leurs collègues impériaux ; les simples soldats affectaient de pareilles dispositions d'esprit. Cette fâcheuse attitude ne pouvait rien amener de bon. Les généraux oubliaient que l'union, la concorde et la conlîance réciproque entre chefs et subordonnés sont les bases de l'esprit de corps, de la discipline, du patriotisme et par conséquent les meilleurs agents moraux du succès.
L'armée du duc Bernard, il est vrai, n'était pas non plus dans une brillante situation *. Les ennemis accaparaient à tel point les vivres que bientôt l'on ne sut plus comment nourrir hommes et chevaux weimariens. Ce mal menaçait de s'aggraver prochainement, le feld-maréchal ayant utilisé le pont de Drusenheim et les ouvrages de Rhinau pour opérer des courses dans la Basse-Alsace et détruire toutes les moissons, malgré la vaine résistance des personnages préposés aux intérêts français sur la rive gauche du Rhin : le sieur de Folleville, gouverneur de Saverne, le marquis de Montausier; commandant dans la Haute-Alsace, et le sieur de Ghalencey, maréchal de camp dans la Basse*. Les effectifs weimariens diminuaient sensiblement. Combien cependant n'était-elle pas intéressante cette poignée de soldats agissant sous l'impulsion de Bernard ! Un homme plus que tout autre semble Tavoir alors compris. c< Je vous en conjure, écrivait le comte d'Avaux, dès mars, à Chavigny, ne laissez manquer de rien Tarmée du duc de Weimar; car c'est de lui que dépend l'issue des affaires. » Puis le
* La Gazelle exlraordinaire du 12 juin 1638, n» 73, décompose l'armée de Bernard de Weiniar ainsi : Cavalerie, 5.200 hommes; dragons, 000 hommes: infanterie, 6.600 hommes ; troupes amenées par Guébriant, 2.:i00 hommes; régiment de Schmidherg, venu d'Alsace, 1.000 hommes, total : 15.960 hommes, 25 gros et petits canons.
L'année de Gœtz ne comptait guère plus à ce moment-là.
* Arch. hist. guerre. V. 49-25. KoUeviJle, commission du 3 janvier 1638. Arch. hist. guerre. V. 49-48. Chalencey, commission du 5 février 1638. Arch. hist. guerre. V. 40-82. Montausier, commission du 25 mars 1638. Montausier, succédant au sieur de Manicamp, ne sut pas s'attirer les
sympathies des habitants de Golmar. qui regrettèrent toujours Manicamp. lÀff. Etr. Allemagne eorresp., V. 15-156. Lelires du sieur d'Avaux.)
Charles de Sainte-Maure, baron, puis marquis, puis duc de Montausier. fils de Léon de Sainte-.Maure, baron de Montausier, et de Marguerite de Chateaubriand: épousa Julie d'Angennes en 1645; mourut en 161K) à quatre-vingts ans.
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même ambassadeur s'adressait à Richelieu : « Tout dépend de ce que lera Bernard de Weimar. Pardonnez donc à mon zèle si je touche si souvent cette corde. Toute TAllemagne a les yeux dirigés sur le Rhin et attend de là son salut ou sa pertes »
A la Cour, Ton écouta et l'on comprit ; le chiffre du renfort fut d'abord arrêté à 4.000 hommes, puis monta jusqu'à 5.400; mais il fallut en rabattre, les ressources ne permettant pas de tenir ces promesses ; les nouvelles troupes arrivèrent infiniment (rop faibles. Le comte de Guébriant n'amena, en mai, que 2.500 hommes, ainsi que nous l'avons dit plus haut'. 11 en résulta quelque aigreur entre Bernard et les minisires du roi. D'Erlach, qui était entré au service du prince avec le grade de major-général, se rendit auprès du roi pour réclamer les 8.000 hommes que Feuquières avait formellement annoncés pour la campagne d'été et les déclara nécessaires au succès des opérations. Outre que l'on ne pouvait à ce moment fournir un effectif aussi considérable, on redoutait de mettre autant de Français sous les ordres d'un général étranger. Richelieu proposa donc au duc Bernard de faire avancer jusqu'au Rhin le duc de Longueville et ses troupes, soit un effectif de 13.000 hommes, pour cerner Brisach sur la rive gauche tandis qu'il le ferait sur la droite. Le duc Bernard ne voulut rien entendre — il aimait fort peu se voir imposer un plan — et réclama de plus belle les 8.000 hommes que Feuquières avait promis de mettre à son entière disposition. Richelieu s'entêta aussi, objectant le sort misérable qu'avaient subi, l'année précédente, les troupes du général dû Hallier, jointes aux Weimariens. Voyant qu'il ne pourrait obtenir satisfaction, d'Erlachen fut réduit à accepter simplement l'offre primitive, consistant à faire avancer Longueville jusqu'à Brisach. Encore le cardinal duc ne voulait-il pas trancher la question du passage de Lon-
* D Avaux àChavigny; Hambourg, 8 mars J638. — DWvauxù Richelieu, 15 mars 1638 (Citépar Rose dans Herzog Bernhard der Grosse von Sachsen- Weimar, t. II).
* Weimar avait insisté pour que le secours lui fût amené par le comte de Guébriant, « le duc de Rohan lui ayant dit que cet ofificier était celui qu'il estimoit le plus et qu'il falloit le demander préférable ment à tout autre. » Histoire du maréchal de Guébriant, par Le Laboureur. Livre l, chap. xviii.
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gueville au delà du Rhin, en cas de besoin, et celle du haut commandement, s'il opérait sa jonction avec le prince.
Comme d'Erlach insistait toujours dans l'espoir d'oblenir encore un peu plus : « Ne m'en parlez plus », lui répondit brusquement de Noyers. On voulait des victoires et des conquêtes, mais la pauvreté du trésor public obligeait les ministres à lésiner sur les moyens de les obtenir. Ces affaires, pressées cependant, se traitèrent avec une désespérante lenteur, sans ordre, peut-être môme avec mauvais vouloir à l'égard d'un prince que l'on appréciait lort, mais auquel Ion trouvait, bien à tort, des prétentions exagérées, et qui gênait en réclamant toujours.
Le 1:2 juin, le roi écrivit au duc de Weimar :
« Mon Cousin,
« Jugeant avec vous qu'il n'y a rien de plus important et de plus advantageux à faire présentement que d'afîermir nos progrès au delà du Rhin je mande à mon cousin le duc de Longueville qu'il s'advanceleplus dilligemment qu'il luy sera possible en ces quartiers là pour vous assister et contribuer avec mon armée qu'il commande tout ce qui sera en son pouvoir pour le bien des affaires communes, dequoy j'ay désiré vous donner advis en vous renvoyant le sieur baron de Ciré qui s'est très bien acquitté de ce que vous luy aviez commandé, et je feray dépescherau premier jour le sieur général-major d'Erlak pour retourner vers vous et vous porter toutte la satisfaction qui sera possible aux choses qu'il m'a proposées de vostre pari. Cependant je ne puis finir vostre lettre sans continuer à vous tesmoigner l'extrême contentement que j'ay de voir la vigueur et la prudence avec laquelle vous agissez continuellement et rendez les desseings des Eimemis inutilles, en quoy je vous asseure que vous serez aydé aussy puissamment et soigneusement que je rcconnois que vos généreuses résolutions et l'importance des desseings où vous estes attaché le mérittent, et remettant à vous faire scavoir particulièrement mes bonnes intentions par le sieur Derlak j'en adjousteray rien à cette lettre que pour vous tesmoigner que j'ay un particulier ressentiment de la franchise et promptitude avec laquelle vous m'avez envoyé les barons Jean de Wert et Engfort lesquels le sieur de
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Milliers a heureusement amenés par deçà, vous asseurant que je n'auray poinct de plus grande joye que quand il s'offrira quelque bonne occasion de reconnaistre les tesmoignages que vous me rendez de vostre affection par les effects de la bonne vollonté singulière que je vous porte ^ »
Le roi écrit en même temps à Longueville que l'état des affaires d'Allemagne et l'occasion qui s'offre de fermer aux ennemis le passage du l\hin lui font juger qu'il n'y a rien de plus important à son service que de l'envoyer avec ses troupes de ce côté-là. 11 exécutera « en toute diligence » le si^ge de Salins, puis, sans « arrester aucunement », il s'acheminera droit à Brisach pour y exécuter le blocus sur la rive gauche, comme le duc Bernard le fait sur la rive droite. Ils agiront de concert, mais chacun d'eux commandera son corps. « Je m'assure, ajoute Louis XIH, que cela n'empeschera pas que vous ne vous conduisiez tous deux en toutes choses dans une parfaite intelligence, puisque vous avez à vous employer à mesme lin, et que véritablement mondit cousin est dans les mesmes bons sentimens que je scay que vous avez en ce sujets » Le lendemain 13 juin, nouvelle lettre est adressée à Longueville ; le roi lui demande de lui dire par retour d'exprès s'il espère pouvoir s'attacher bientôt à l'entreprise de Salins. « Je m'asseure qu'il n'est pas besoin que je vous exhorte de la haster autant qu il sera possible » ; mais, si elle devait traîner en longueur et que Weimar eût besoin de lui, il marchera sans exécuter de siège, « afin de travailler conjoinctement avec luy à ccluy de Brizac et à sa prise, qui est le plus considérable effet que mes armes puissent remporter sur celles des ennemis de toute cette campagne ». Cependant il serait bien préférable d'enlever ou de brûler Salins avant d'aller au Rhin. En tout cas il faut « estre si soigneux à vous informer des nouvelles de mon cousin le Duc de Weymar, que vous ne puissiez manquer de l'assister au besoin^ ».
* Bibl. Nat. ffr. 3767-62. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germainen-Laye. 12 juin 1638.
• AfT. Elr., France. V. 257-116. Le roi au duc de Longueville, iâ juin 1638.
' AfT. Etr.. France. V. 257-117. Le roi à Longueville, 13 juin 1638. Arch. hist. guerre. V. 48-60.
Le même jour, 13 juin, le roi dune part et de Noyers de l'autre prévenaient Guébriant de l'arrivée prochaine du duc de Longuevilic, d'Erlach ayant demandé jusqu'à 10.000 hommes de renfort. « Vous serés antien (ancien) bourgeois d'Allemagne lorsque les derniers y arriveront, ajoute le ministre de Noyers, ainsy ce sera à vous à les informer de la façon qu'ils auront à y vivre pour y contenter Son Altesse *. »
Ces ordres pouvaient sembler irrévocables. Néanmoins, aussitôt après les avoir donnés, la Cour de France décida que le duc deLongueville resterait en Franche-Comté, en présence du duc Ciiarles, dont les avantages étaient alors assez considérables*. Le roi et, quelques jours plus tard, Richelieu s'excusèrent auprès de Bernard de n'être plus en meisure de lui venir vn aide".
On promit à d'Lrlach, encore à Paris, que le vicomte de Turenne mènerait au Rhin 3.500 hommes et que Longueville en fournirait 2.000, secours qui resterait indépendant des Weimariens ; c'est-à-dire que les 5.500 hommes annoncé? seraient uniquement adjoints à l'armée de Bernard sans en faire intégralement partie \ Cette mesure était dictée par la crainte des mauvais traitements que Ton redoutait pour eux en tant que vivres ou logements, et par la répugnance qu'inspirait aux Français Tau delà du Rhin. Sous les ordres de leurs généraux, ils auraient moins à craindre en Allemagne les horreurs d'une guerre impopulaire ; il leur serait plus aisé de regagner des provinces hospitalières. Turenne amena finalement à Colmar.
* Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 109-21. Le roi à Guébriant ; Saînt-G*îrmain, d3juin 1638.
Bibl, Nat. 500 Colbert. V. 408-35. De Noyers à Guébriant: Riieil, 13 juin 1638.
* Aff. Etr., France. V. 2jT-121. Le roi à Longueville, 27 juin 1638.
* Bibl. Nat., ffr. 3767-64. Le roi à Bernard de Weimar : Saint-Germain, 3 juillet 1638.
Bibl. Nat., ffr. 3767-66. Richelieu à Bernard de Weimar: Rueil, 12 juillet 1638.
* Ilerzog Bernhard der Grosse..., par B. Rose. T. II, note 61. Lettres du baron d'Lrlach à Bernard de Weimar; mai, juin, juillet 1638.
Arch. hisl. guerre, V. 46-375. Le roi à La Mothe-Uoudancourl, 12 juin i638.
Il l'avertit qu'il envoie Turenne en Lorraine pour chasser l'ennemi de quelques chôteaux.
Arch. hist. guerre. V. 46-389. Le roi à Chàlillon, 13 juin 1638, Même sujet»
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le 27 juillet, 1.800 hommes dans un épuisement tel qu'après les avoir lait passer en Brisgau, il fallut leur accorder (quelques jours de repos*.
Bernard de Weimar apprend à la fin de juillet que le duc Savellî et 7.000 hommes se sont joints à Gœtz. Il rassemble aussitôt les siens épars dans la Forêt Noire, et, le 6 août, passe troupe cl matériel en revue — 15 à 16.000 combattants, 200 ouvriers terrassiers, 10 canons de fort calibre, 4 pièces de 12 livres de balles, 18 pièces de régiment, 3 mortiers, 300 chariots de munitions et 200 de vivres, 50 moulins à bras. — Les officiers ont des costumes aux couleurs vive^; quant aux soldats, les uns portent des blouses jusqu'à complète usure, les autres des vêtements quelconques, même des soutanes de prêtres, objets volés généralement. Quelques rares corps cependant endossent des uniformes qui leur valent des noms de circonstance, tels les régiments jaunes, bleus, etc., dans lesquels on trouve, par cela même, plus d'esprit de corps et plus d'orgueil. Ces tenues variées, fantasques même, habillent des
* i.800 hommes en trois régiments de cavalerie et deux d'infanterie.
« Madame, écrivait de Neubourg. en date du 30 juillet, le vicomte de Turenne à la duchesse de Bouillon sa mère, je passai hier le Rhin à Neubourg. au-dessus de Bri.sac, et n'ai presque point perdu de soldats, pour avoir marché parles plus grandes chaleurs qu'il est possible. M. le duc «le Weimar verra demain les troupes que j'ai amenées... »
Avec ce renfort. Turenne gagna Fribourg, où se trouvait le prince. (Voir : Letlns du vicomte de Turenne pour servir d'introduction à ses mémoiresj 16â7'16i3. — Lettres à la duchesse de Bouillon ; de Neubuurg, 30 juillet 1638: de Fribourg, 2 aoiU 1638.)
Quand il reçut l'ordre d'aller vers le Rhin, Turenne était occupé sur les frontières du Bassigni. Kn mars, le roi lui avait confié le soin de recruter en pays de Liège 6.000 hommes de pied et 4.000 chevaux environ. Le sieur d'Aigueberre, aide de camp des armées du roi, envoyé ô ce sujet, et Tabbé deMouzon. résident pour le service de Sa Majesté à Liège, traitèrent de cette levée avec les notables du pays. L'opération faite, la cavalerie liégeoise allait rejoindre l'armée du maréchal de la Force lorsque, le duc Charles étant entré dans le Bassigni, la présence de Turenne y devint utile.
Aff. Etr., v. 257-96. « Instructions au sieur vicomte de Turenne s'en allant en Liège pour le service du roy, du !•' mars 1638. »
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hommes de cœur, solides et braves, faisant contraste avec ceux de l'armée ennemie porteurs de brillants uniformes.
Le duc Bernard vient camper près de Kenzinfa^en, à moitié chemin à peu près d'Offenbourg à Brisach, ayant fait donner à chaque soldat pour quatre jours de vivres*. Turenne reçoit Tordre d'enlever Kenzingen par escalade la nuit du 7 au 8 juillet, pendant que le général-major Taupadell, avec 6 régiments de cavalerie, et Guébriant, avec 2.000 hommes de pied, continuent sur Mahiberg — 7 juillet. Les mousquetaires du régiment de Rébé commencent déjà les travaux de siège devant Kenzingen. quand arrivent à Bernard deux nouvelles* : une lettre expédiée par Guébriant lui annonce l'approche des ennemis, qui, ce jour-là, ont dépassé Offenbourg; dans une autre lettre interceptée, le colonel de Reinach avertit le commandant de Kenzingen que les Weimariens ne sont pas en état de l'attaquer, et le supplie, si la chose arrive néanmoins, de conserver bon courage en attendant d'être bientôt secouru. Gœtz est en effet déjà à Schuttern, avec des chargements de blés qu'il doit mener à Rhinau puis, de là, faire entrer par eau dans Brisach — 7 juillet. Cet événement change les plans de Bernard; le soir même, abandonnant le siège, il déloge et marche toute la nuit; il traverse à proximité des Impériaux une petite rivière sur un pont qu'ils n'ont pas eu l'idée de couper; son avantgarde surprend leurs postes avancés.
Gœlz et Savelli tiennent les passages et occupent une position très avantageuse sur les hauteurs ; à l'approche des Weimariens, ils n'ont que le temps d'établir leur ligne de bataille le long d'un large fossé jusqu'au couvent de Schuttern et sur un mamelon à droite et en retrait de Friesenheim. Ils réduisent ce village en cendres afin d'empêcher leurs adversaires de l'occuper, y conservant néanmoins l'église et quelques maisons, faciles à mettre en état de défense'.
18.500 Impériaux sont ainsi à l'abri d'une attaque de cavalerie. Le duc Bernard lance l'infanterie de son aile gauche à
* Gœlz avait fortifié Kenzingen, pour, de là, jeter plus facilement des vivres dans Brisach.
Gazette du 19 juin 1638. De Schaffouse, le 2 juin 4638.
* Au moment où le duc Bernard rentrait d'une reconnaissance. > Friesenheim était construit au pied du mamelon.
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Tassaui du village et du cimetière. Une batterie ennemie, de il pièces de 24 et de 12 pièces de 6 livres de balles, tire avec furie pour Tarrôter dans son élan. Bernard échoue. Tout lui montre que les Impériaux n'ont pas le désir de combattre; encore moins celui d'attaquer, mais la volonté seule de se défendre. Les Franço-Weimariens au contraire sont impatients d'en venir aux mains; quelques Français poussent alors la témérité jusqu'à s'engager fort avant ; on se contente de les repoussera coups de canon et de mousquet; certains rentrent blessés, plus de cent y trouvent une mort aussi glorieuse qu'inutile. Le duc Bernard, qui a fait monter troupes et canons sur les hauteurs de Lahr, jugeant impossible de déloger Gœtz, redescend^ vers midi en bon ordre dans la plaine, espérant attirer les ennemis, et regagne ensuite Malhberg sans être poursuivi. Guébriant, d'arrière- garde, y arrive à quatre heures du soir — le 8 août.
Les Impériaux pensent en être quittes ainsi, espérant n'être troublés dans leur marche vers Rhinau que par les reconnaissances envoyées dès le soir même par le duc Bernard. Celles-ci ont au contraire pour mission de rapporter des nouvelles qui mettraient le prince en mesure de prendre ses dispositions pour l'attaque qu'il compte exécuter le jour suivant ; à cet effet même les Weimariens viennent d'être prévenus de « se rafraîchir pour estre en estât de marcher au premier commandement ». Le lendemain, 9 août, de grand matin, les Impériaux quittent Schuttern se dirigeant vers Rhinau. A peu près à la même heure, arrivent au duc de Weimar des rapports absolument différents ; les uns assurent que l'ennemi ne doit partir que le soir et tirer sur Mahlberg; les autres qu'il est en marche depuis la pointe du jour. Il préfère croire ceux qui affirment la diligence des Impériaux. Les régiments de Oehm, Rosen, Nassau et Potbus sonnent immédiatement le boute-selle, bien qu'à peine revenus d'un travail de plusieurs journées. Ils galopent vers le Rhin à la découverte de l'ennemi, et ne tardent guère à le rencontrer. Bernard avance également sur lui avec le gros de l'armée, « en très bel ordre de bataille », dira la Gazette. Le tour de service place le comte de Gqébriant à l'avant-garde, à la tête de 5 bataillons d'infanterie encadrés de 14 escadrons de cavalerie. Turenne commande l'arrière-
garde, composée de 8 escadrons de cavalerie et de 3 bataillons d'infanterie. Le corps de bataille n*a que 2 escadrons d'Oehm. Le tout représente 24 escadrons de cavalerie et 8 bataillons d'infanterie, sans compter les troupes' de réserve du colonel Kanowski '.
On traverse un bois difficile sans obstacle, et bientôt l'on aperçoit une large plaine, boisée sur la droite et sur la gauche, au fond de laquelle coule l'Elz et où s'étalent, entre autres villages, Kappel et Wittenweier. On y aperçoit aussi en ordre de bataille les troupes de Savelli et Gœtz, comprenant 26 escadrons de cavalerie et il bataillons d'infanterie, faisant au total environ 19.000 hommes, 4.000 hommes de plus que les Franco- Weimariens. Le duc Bernard prend immédiatement ses dispositions de combat et forme son armée en ligne ; Taupadell à l'aile droite, le comte OtKon de Nassau à gauche, lui-même au centre. A l'aile droite ennemie, du côté de Kappel, se trouve le feldzeugmeister Wahl, avec 4 brigades d'infanterie bavaroise et 24 canons ; au centre, Gœtz avec de la cavalerie seulement; à gauche, 4 brigades d'infanterie commandées par le duc Savelli, près de Wittenweier. A l'extrême-droite se tiennent 3 escadrons de cavalerie, et, en arrière à faible distance, le convoi destiné à Brisach, la réserve des munitions et les bagages, le tout escorté par 2 régiments de cavalerie.
Gœtz, avec sa gauche, jette Taupadell sur la réserve ; mais, à l'aide de celle-ci, le général-major repousse à son tour les Impériaux et les force à rentrer dans leur position. En même temps le comte de Nassau culbute la droite ennemie. La lutte est dés plus vives sur tous les points ; mais la victoire reste en balance. Le duc Bernard imagine d*envoyer tambours et trompettes dans un bois voisin sur les derrières des Impériaux. Au bruit des instruments, ceux-ci tout surpris croient être tournés, font, avec le meilleur de leurs troupes, face de ce côté, et perdent ainsi le bénéfice de leur position. Bernard, profitant de celte ruse, enlève leurs canons et leurs munitions. Les
' Gazetfedn 31 août IG38. « Relation de la bataille de Rhinau, près do \Vittcn\veier. »
Gazelle exiraordinaire du 28 aoiU 1638, n» 114. « Copie de la lettre du duc de Weimar au sieur Mokel, résident de la Royne de Suède à Bene-
fcld. »
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Impériaux, s apercevant de leur méprise, reviennent furieusement, reprennent leurs canons et saisissent ceux des Weimariens. Le prince, suivi du comte de Guébriant, du colonel Schonbeck et « de ce qui se trouve de plus délibéré autour de lui », les leur enlève de nouveau. Le succès alterne ainsi dans les deux camps. Les Impériaux utilisent mousquet, lance, épée, montrant une grande valeur. Les Weimariens manquent de poudre et en sont réduits à l'usage de l'épée, de la hallebarde, de la lance, de la crosse du mousquet. Le prince console les blessés en passant, encourage et ranime les combattants, se montre partout, se bat comme un lion. Des officiers ennemis, au fort de l'action, redoutant ses coups, l'appellent par son nom et lui demandent grâce.
Durant cette lutte acharnée, les armées ont échangé par deux fois entre elles leurs positions et en ont occupé successivement trois différentes. Tous les escadrons, à plusieurs reprises, et, jusqu'à trois fois, Tarmée entière sont allés à la charge ; l'infanterie surtout, menée par Weimar en personne, a fait preuve d'une incroyable fermeté. La mêlée dura jusqu'au soir, mais le soleil en s'inclinant à l'horizon vit incliner aussi la victoire du côté de Weimar. La cavalerie impériale faiblit la première, et, peu après, se mit ouvertement en fuite; l'infan- . terie suivit son exemple et gagna les bois voisins, de nuit, «en grand désordre et confusion », écrira le duc Bernard ^ Les uns se retirèrent le long du Rhin, et descendirent vers Strasbourg, d'autres vers Ettenheim ; d'autres se dispersèrent çà et là.
Seuls4.000 braves, avec Gœtz, s'attachent encore à la défense d'un pont. Le prince les attaque ; on se bat jusqu'à dix heures du soir; vainqueurs et vaincus sont épuisés; Gœtz s'éloigne enfin. Rosen et Nassau retrouvent assez de force pour se lancer à sa poursuite. Taupadell, que son ardeur pousse trop loin, est fait prisonnier et conduit à Offenbourg, où plus de 3000 fuyards se rassemblent.
Weimar coucha sur le champ de bataille. De grand matin, le jour suivant, sa cavalerie continua la poursuite, pendant que l'infanterie ensevelissait les morls. La victoire du duc Rernard
• Gazelle du 23 août 1638. n» 111. « Signalée victoire du duc 6o Weimar sur les Impériaux. »
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était complète. « Pour laquelle victoire, écrira-t-il à Mokel, résident de Suède à Benfeld, nous sommes bien obligez de rendre grâces et louanges comme nous faisons à Dieu ; le priant de nous vouloir continuer ses bénédictions à l'avenir et que tout réussisse enfin à son honneur et gloire, à la paix générale et particulièrement à celle de nostre très ciière patrie et délivrance des oppressez ^ » Sur le lieu môme du combat, le il août, Ton célébra un service d'actions de grâces, puis le vainqueur reçut sous la tente les félicitations des officiers généraux et supérieurs. En voyantavancerGuébriant, qui s'était particulièrement distingué, il alla au-devant de lui et l'embrassa, lui attribuant une partie du succès. Les troupes défilèrent ensuite, déposant aux pieds du prince les drapeaux etles étendards enlevés àl'ennemi.
Le butin de la journée de Wittenweier était considérable : toute Fartillerie impériale, comprenant 1 1 canons et 2 mortiers-; environ 2.000 voitures à bagages et à munitions, contenant entre autres choses 5.500 sacs de blé et 40 milliers de poudre ; 47 cornettes et 36 drapeaux ; toute la chancellerie de Gœtz et de Savclli, qui renfermait mémoires, instructions, papiers secrets et ordres de l'Empereur. Ces derniers précisaient qu'après avoir ravitaillé Brisach, les généraux passeraient le Rhin pour se joindre au duc Charles et envahir la Bourgogne ; ils prescrivaient également au gouverneur de Drusenheim de ne plus rien laisser entrer ni par terre ni par eau dans la ville de Strasbourg'.
* Gazette extraordinaire du 28 août 1638, n» H4. « Copie de la icUre du duc de Weimar au sieur Mokel, résident de la Royne de Suède à Benefeld, donné au champ de bataille près Wittenweier, le 10 aoust 1638. »
* L'artillerie se décomposait ainsi : 2 mortiers tirant des bombes de 125 livres chacune; 2 pièces de 24 livres de balles ; 4 pièces de campagne ; 3 couleuvrines ; 2 fauconneaux.
* fl Kntre les papiers de la chancellerie de Gœutz il s'est trouvé un ordre exprès du Roy de Hongrie (Français et confédérés appelaient ainsi l'empereur Ferdinand III) de se saisir de la personne du colonel Reinaker. gouverneur de Brisac, condamné par ledit roy de Hongrie à perdre la teste, pour n'avoir pas eu assez de soin de ravitailler sa ville, et mesmes ' esté si bon mesnager, que d'avoir vendu le bled de son magazin en temps de cherté, souz espoir d'en -acheter d'autre à meilleur marché; mais le duc de Weimar estant survenu entre la bourse et les deniers, a rompu son trafic. »
Gazette, 1638, n"» 120. De Bàle, le 21 août 1638.
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L'ennemi laissait l.oOO morts et 1.500 prisonniers*. Le duc de Weimar eut environ 900 morts et blessés, officiers ou soldats, dont 3 colonels décèdes^; il ressentit vivement la perte du général-majorTaupadelletlui envoya l.OOOducals pour adoucir sa captivité, mais Savelli n'eut pas honte de traiter durement son illustre prisonnier *. Turenne constamment tête basse et l'épée au point dans la mêlée, tout en « donnant des ordres par tous les rangs des siens », faillit également être pris. Hauts et bas officiers, tant français qu'allemands, firent de leur mieux dans cette chaude affaire ; aussi grand nombre d'entre eux rapportèrent-ils des marques de leur bravoure sur eux-mêmes, leurs armes ou leurs chevaux. Tel reçut trois coups de pistolet sans prononcer une plainte; tels, après s'être fait panser, retournaient à la charge. Turenne et Guébriant donnèrent partout l'exemple ; mais, s'ils se montrèrent au-dessus de tout éloge, que ne pourrait-on dire du duc Bernard lui-même dont
* Gazette du 31 août 1638, n» 117.
Parmi les morls des Impériaux se trouvaient : 4 colonels commandants, 3 lieutenants-colonels, il sergents-majors, 5 nttmeisters, 9 lieutenants, 16 capitaines d'infanterie. 14 cornettes, 6 enseignes. 8 majors. Parmi les prisonniers : 1 colonel commandant, 4 lieutenants-colonels, 3 sergentsmajors, 11 riUmeisters, 18 lieutenants. i4 capitaines d'infanterie. 10 cornettes, 14 enseignes, 2 maréchaux des logis. 2 adjudants, 40 majors, 20 trompettes, 30 caporaux, 47 hauts et bas officiers d'artillerie.
(Gazette, n» 117.)
" Weimar perdit 8 cornettes et 14 drapeaux. Comme nombre de prisonniers entrèrent dans son armée après l'action, il s'ensuivit que ses effectifs devinrent plus forts qu'avant la bataille de Wittenweier.
Bien que grièvement blessés, le colonel Guillaume-Othon de Nassau et le colonel Rosen voulurent charger à la tête de leurs régiments. Le colonel Rotenhan, le rhingrave Jean-Louis, le lieutenant-colonel de Flecken. stein et les majors Rosen et.Prestin reçurent de légères blessures. — Deux coups de pistolet atteignirent les armes du duc Bernard sans lui faire aucun mal.
Gazette extraordinaire du 23 septembre 1638, n» 132.
* Savelli refusa, dit-on, de lui laisser voir un médecin. Le duc de Weimar écrivit alors au duc italien : « Si Taupadell est maltraité, si par suite de sa maladie, il ne peut plus servir, je n'échangerai plus à l'avenir un prisonnier bien portant contre un malade ; mais je choisirai un général impérial tombé entre mes mains et je le mettrai dans un état tel qu'on ne pourra plus tirer de lui aucun service après sa délivrance. »
Cité dans Herzog Bernhardder Grosse..., par B. Rose. (Correspondance de Gotha, v.XI). Lettre de Bernard de Weimar au roi; au camp de Wittenweier, 2 août 1638 (calendrier julien). Relation du combat du général GOtzà l'Empereur. Qua^tie^ général d'Oberkirch, Il août 1638. (calendrier grégorien) [cïXé par Rose).
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le courage et la présence d'esprit firent radmiration générale! Il rassemblait conslannment les siens pour les mener à la charge, tuait et renversait tout ce qu*il rencontrait en chemin, suivant une narration du temps,- ce qui ne Tempêclia pas d'être « aussi peu émeu le soir que s'il n'eust rien veu toute la journée* ».
Sans tarder, le duc de Weimar envoya son chambellan Tnicbsess porter la nouvelle de sa victoire à la Cour et, quelques jours plus tard, il chargea le sieur Lûtzow, gentilhomme de sa chambre, de présenter au roi 80 drapeaux ou étendards*. Louis Xlll, en les recevant des mains de Truchscss, s'écria : (( Le duc Bernard seul mé fait de pareils cadeaux. »
Le ioaoïU, le roi félicite le prince : « Je trouve, écrit-il, d'autant plus de gloire pour vous et de suject de satisfaction en cette victoire, qu'elle est entièrement deue à vostre prudence et courage ; avec cclajereconnois, parla résolution que ledicl sieur Trucses (Truchsess) m'a faict scavoir que vous avez prise de poursuivre ce qui restoit des ennemis et de vous asseurer des places dont cet advantage vous ouvre la conquesle, que comme vous scovez vaincre vous ne perdez aussy aucune occasion de profiiter de la victoire. » Puis, le roi lui promet assistance en hommes et enargent. 200.000 écus vont présentement être payés au sieur Hœuft, sur la somme qui doit être versée cette année. Le duc de Longueville enverrai un bon renfort de gens de pied avec toutte la dilligence possible », et s'il ne peut donner le secours, le roi fera« pourveoir d'ailleurs en sorte qu'il ne puisse manquer'* ».
Dans une lettre portant la date du lendemain, le cardinal duc renchérit sur les compliments ctles promesses du souverain*. Louis Xlll tient également à ce que Guébriant sache combien
' Gazelle du 31 août 4638. n« 117. « Relation de la bataille de Rhinau, près WiUenwoier. »
*80 sur 83 pris. — Les 3 restant étaient en lambeaux.
'Bibl. Nat. fTr. 3767-73. Le roi ù Bernard de Weimar; Saint-Germain, 25 aoOt 1638.
* Bibl. Nat. ffr. 3767-75. Richelieu à Bernard de Weimar; 26 août 1638. — Polir exciter l'ardeur des maréchaux de la Force et de ChàliUon, Richelieu leur avait écrit le 21 août pour leur « donner avis de la signalée victoire que M. de Weymar a obtenue sur les deux armées de Gœtz et de Savelli ». Ilîst. du vèijnc de Louis XllL par Le Vassor.
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il apprécie sa brillante conduite à Wittenweier ; après l'avoir complimenté : «J'apprends aussy tous les jours, ajoute-t-il dans la même lettre, combien vous contribuez par vos soins et par vostre adresse et prudence à la conservation des trouppes que vous commandez et à les tenir en bonne union avec celles de mon cousin le Duc de Weymar, en sorte que vous les maintenez aussy fortes que sy elles estoient par deçà, ce qui me donne une satisfaction parfaite*... » De Noyers, spécialement chargé des affaires de guerre, ne veut pas rester muet dans la circonstance. Sa lettre à Guébriant commence ainsi : « Tout le bonheur des armes du Roy est tombé de vostre costé ; jamais armée ne feust plus en honneur que celle de Son Altesse, ni trouppes plus glorieuses que celles que vous y commandez. Dieu scait si vos serviteurs et amis triomphent de joye en leur cœur de voir la satisfaction que l'on a de vous par deçà et combien cette campagne vous met en considération'^. »
Enfin Richelieu écrit au roi, le 3 septembre, que « la bataille de M. de \yeymar, dont on apportera les drapeaux au premier jour, et la prise de Fontarabie méritent bien un bon TeDeum^». Tout le monde est d'accord sur ce point.
Le duc Savelli s'était enfui dOffenbourg à Tubingen avec deux blessures, dont il se plaignit moins quedufeld-maréchal. Gœtz et lui ne pouvaient plus vivre ensemble, et se rejetaient les responsabilités de la fatale journée de Wittenweier*. Ils s'accordèrent cependant pour essayer d'atténuer l'ampleur du succès de leur adversaire; mais, ne pouvant convaincre personne, ils alléguèrent, comme excuse à leur défaite, qu'une partie seule des troupes impériales avait pris part au combat. Il fut au contraire avéré que leur armée entière combattit ce
* Bibl. Nat. 500 Golbert. V. 109-24. Le roi à Guébriant; Saint-Germain. 26 août 1638.
* Bibl. Nat. 500 Golbert. V. 108-39. De Noyers à Guébriant; Ghaulnes, 26 août 1638.
' Aff. Etr. France. V. 831-169 (Richelieu) au roi ; Saint-Quentin. 3 sept. 1638.
* Savelli alla faire soigner ses blessures dans le Bas-Palatinat k Frankenthal, où le général Taupadell était gardé priscuinier.
(iazttle du U septembre 1638, n» 124. De Bàle, le iS août 1638.
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jour-là — 26 escadrons de cavalerie, dont 13 à chacun d'eux, outre des recrues, et toute rinfanteric*. L'opinion publique les accabla, et leur attribua une faute d'où découlèrent les autres : celle de n'avoir pu s'entendre.
Le duc de Weimar resta deux jours sur le champ de bataille de Wittenweier pour laisser à ses soldats le temps de « fouiller et despoûiller les morts », et en repartit le 11 août. 11 courut à Kenzingen qu'il fit capituler en vingt-quatrô heures, le ii; les châteaux de Lichteneck, de Burkheim et de Sponeck lui ouvrirent leurs portes. De là il se rendit devant Brisach. Avec son état-major et les ingénieurs il entreprit aussitôt la reconnaissance des travaux extérieurs de défense, et la prolongea le temps nécessaire, malgré le feu nourri qui partait des remparts ; un boulet, dit-on, en tombant à ses côtés, l'aurait couvert de terre. Le colonel Oehm essaya d'enlever StoUhofen, mais Gœtz ayant déjoué ses projets, il rejoignit le duc Bernard sous Brisach ^,
c( Cette nouvelle et brillante victoire, dit Charvériat en parlant de Wittenweier, élargit l'horizon politique du duc de Weimar*. » Ne pouvant plus, en effet, compter sur le landgràviat d'Alsace, que lui avait promis le roi, loin de jouir de ce duché de Franconie, accordé par Gustave-Adolphe et plus tard encore par Oxenstiern, il songea dès lors à se constituer un État indépendant dans les possessions rhénanes de la Maison d'Autriche, avec Brisach pour capitale. Par sa situation géographique, un tel duché devait offrir plus de garanties que celui de Franconie, constitué avec les évéchés de Bamberg et de Wurtzbourg, qu'il fallait créer, organiser, et qui, malgré tout, resterait indéfendable en plein cœur de l'Allemagne, exposé à toutes les convoitises.
Étant encore à Kenzingen, le 13 août, Bernard de Weimar écrivit au marquis de Feuquières, alors lieutenant général à Tarmée de Longuevillc, pour réclamer les 2.000 hommes de renfort que devait lui envoyer ce dernier et dont le besoin se faisait extrt^mement sentir. Quelques jours plus tard, n'ayant
' (Mazetle extraordinaire du 2ZscpiembrG \63%j n» 132. * Bientôt Gœtz abandonna StoUhofen et le fort de Drusenheim ; Berna rtl essaya de faire occuper ces deux localités. ^ Hist. de la Guerre de Trente ans, par E. Charvériat. T. II, p. 400.
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encore rien obtenu, il s'adressait à Longueville lui-nii^mc. — Depuis que ce général lui avait fait annoncer l'arrivée des 2.000 hommes, il n'en avait plus aucune nouvelle. — « C'est pourquoy, écrivait Bernard, j'ai jugé à propos que le sieur de Charlevoys, ayde de camp en cette armée, vous aille chercher au lieu où vous pouvez eslre pour scavoir une bonne fois ce que j'en doibs espérer, vous conviant de touttc mon afTection de mêles vouloir envoyer avecluy si desjà vous ne l'avez faict, puisque j'en ay plus de besoing que jamais pour le service de sa Majesté et bien des affaires en deçà après la perte que j'ay faicte depuis quatre jours d'un grand nombre d'officiers et soldats au rude combat que j'ay eu contre les armées de Savelly et Gœutz, dont il a pieu finallement à Dieu me donner la victoire comme vous l'entendrez plus particulièrement du dict sieur Charlevoys, qui vous dira aussy le soin que j'ay de la subsistance des trouppes françoises, afin que celles que vous m'envoyerez ne puissent avoir de dégoust de servir le Roy en un lieu où elles auront tout le contentement qu'elles peuvent désirer, le mien seraparfaict lorsque je trouverray autant d'occasions que j'auray tousjours de passion à vous tesmoigner que je suis^.. »
Les circonstances, il est vrai, ne permettaient pas au duc de Longueville de se dégarnir aisément ; ses adversaires étaient devenus entreprenants. Vers le milieu de juin, ayant sous lui le lieutenant général de Feuquières et le maréchal de camp de la Mothe-Houdancourt, il se trouvait aux prises avec le duc Charles et le marquis de Saint-Martin, gouverneur de la Franche- Comté, et remportait l'avantage dans une sanglante journée, non loin de Poligny-. Le 16 du même mois, le comte de Grancey-Médavy, commandant pour le roi dans le comté de
• Bîbl. Nat. ITr. 3767-69, Bernard de Weimar à Longueville. Du camp de Kintsinghen, 12 août 1638 (date julienne, soit : tt aoiU du calendrier grégorien).
Le 13 août (date grégorienne) le duc Bernard écrivait à Feuquières : <Bibl. NaL fTr. 3767-67) pour lui annoncer la bataille, « autant importante par son succez que signalée par l'oppiniastreté au combat et le grand nombre de morts et blessez de part et d'autre, comme vous l'entendrez plus particulièrement du sieur Charlevoys, ayde de camp en cette armée, que j'envoye vers Monsieur le duc de Longueville... w
* Gazette du 30 juin 1638, n« 77. « Le sanglant combat donné entre le duc de Longueville et le duc Charles prés de Poligny. »
Monibéliard, faisait lever le siège de Lure au moment où celte place allait tomber au pouvoir de l'ennemie Le 20 juin, Longueville donnait l'assaut à Poligny, s'emparait de la ville après une rude action, et, le lendemain, le château ouvrait ses portes ; le 30, le sieur Daguet, gouverneur pour le roi d'Espagne, en sortait avec 350 soldats. Longueville se rendait ensuite à Arbois, où s'étaient retranchés les ennemis, et, vers le commencement d'août, les battait de nouveau sous Poligny, qu'ils étaient revenus attaquer; il s'emparait peu après du château de Vadans, situé au nord-ouest de Poligny'.
Néanmoins le duc Bernard avait un urgent besoin de renforts. Les 2.000 hommes promis n'arrivaient pas ; le Cabinet de Saint- Germain s'en tenait à des compliments et à des promesses. « Cette année, aurait dit Louis XIII, personne ne fait rien, excepté le duc Bernard », et le cardinal-duc d'ajouter : « Le duc de Weimar fait avec peu de troupes ce que d'autres généraux ne peuvent exécuter avec beaucoup... Nous n'avons pas de duc de Weimar en France. » En vain, tour à tour, le chambellan Truchsess s'adressa-t-il au roi, à Richelieu, au Père Joseph, à Chavigny, à Sublet de Noyers. Il ne peut obtenir que la montre d'août; on avait môme l'air de se trouver très généreux envers lui. Richelieu osa demander à Truchsess ce que le prince pouvait bien faire de l'argent qu'on lui envoyait, et le chancelier dut énumérerles services rendus de nature à convaincre le ministre de l'inopportunité d'une telle question. La même situation dura, traîna, les besoins se faisant de plus en plus sentir. Le duc Bernard craignait de ne pouvoir atteindre son but avec de faibles ressources ; aussi, le 25 septembre, adressait-il encore des lettres pressantes au roi, à Richelieu, à de Noyers, à Bullion.
« Je me sens obligé, écrivait-il à Louis XHI, pour la descharge de ma conscience et le bien du service de Vostre Majesté, qucj'ay tousjours embrassé avec très forte passion, de luy représenter lestât véritable des affaires de deçà, les maux que je prévoy, s'il n'y est promptementpourveu, et les remèdes
* Gazelle extraordinaire du 5 juillet 1638, n» 81. « La levée du siège de Lure par les Comtois. »
• Gazelle 16S8, n» 84. De Poligny. le 3 juillet 4638. — Gazette exlraord. du 2U août 1638. n» 107. —Mémoires de Richelieu.
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que jecroy les plus propres et nécessaires. » « Je me voy maintenant, disait-il à Richelieu, en estât de succomber entièrement par de trop grandes forces sy je ne suis promptement secouru ; car il est très certain que les ennemis n'ayans rien plus àcœurque de se conserver le passagedu Rhin, me chasser des postes que j'y tiens et perdre avecmoy mon armée..., ont travaillé sy puissamment à se remettre et fortifiier, depuis oinqsemaines qu'il yadenoslre sanglante bataille, que les deux armées de Savelly et de Gœutz sont aujourd'huy en estât de marcher contre moy... » Avec de Noyers il débute ainsi : « Je ne doulte poinct que vous ne trouviez bien estrange qu'en suitte de la signallée victoire qu'il a pieu à Dieu me donner contre les ennemis, vous n'ayez de moi que des plainctes et des demandes importunes au lieu des fruictz et allégresse qui accompagnent d'ordinaire les armées victorieuses... »
Le 2 octobre, le duc de Weimar écrivait encore au roi. 11 faut qu'on écoute ses plaintes et qu'on y fasse droit si l'on veut obtenir le résultat cherché*.
La réponse de Louis XIU à la première lettre du prince se croisait avec celle du "*! octobre — Ordre vient d'être donné à Longueville d'envoyer le secours attendu, « en sorte qu'il n'y aura plus de nouveau retardement, et mesme je luy marque, dit Sa Majesté, que je trouve bon... qu'il choisisse pour cet effetdes meilleurs régimens d'infanterie de ma dicte armée^... » Quelques jours plus tard, répondant aux nouvelles instances de Bernard, il se disait « très marry de ne pouvoir contribuer davantage wàTaideret lui répétaitles ordres envoyés à Longueville d'avoir à marcher sur le Rhin, si le duc Charles allait de ce côté^.
Malgré cette apparente bonne volonté, les secours n'arrivaient pas ; Richelieu crut devoir s'en expliquer lui-mômeavec
* Bibl. Nal. ffr. 3767-80. Bernard de Weimar au roi ; Colmar, 15 sept. 1638.
Ibid., 3767-88. Bernard de Weimar à Richelieu; Colmar, 15 sept. 1638.
iôW., 3767-84. Bernard de Weimar à de Noyers: Colmar, 15 sept. 1638.
Jbid., 3767-92. Bernard de Weimar à Bullion ; Colmar. 15 sept. 1638.
Ibid., 3767-%. Bernard de Weimar au roi; Colmar, ±i sept. 1638 (dates du calendrier julien).
" Bibl. Nat. ffr. 3767-94. Le roi à Bernard de Weimar; Chantilly, 18 sept. 1638.
' Arch.hist. guerre, v. 47-15. Le roi à Bernard de Weimar, 2 octobre 1638,
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le prince : « La conservalion de vosirc personne, de vos trouppes et de vos progrez en Allemagne est sy chère à Sa Majesté qu'elle ne veult rien oublier de ce quiluy sera possible pour le maintenir. » Truchscss et ses agents ont dû lui faire savoir que l'on a veillé à ses paiements d'une part et, de l'autre, prescrit à Longue ville « de faire partir en toute dilligence deux mil hommes d'eslite de son armée » pour se rendre à Brisach. On renouvelle à ce général l'ordre de veiller en même temps sur le duc Charles pour que les Franco-Weimariens ne soient pas attaqués de deux côtés à la fois. Si le duc Charles tourne du côté du Rhin, « Sa Majesté veult absolument qu'il le serve et aille droict à vous ». Richeheu ajoute, pour adoucir l'amertume de Bernard : « Ainsi, Monsieur, Votre Altesse verra qu'on faicttout ce qui se peultaumonde pour la secourir et iuy donner moyen de conserver ses advantages *. »
A la môme date du â octobre, le cardinal-duc annonçait à Turenne et à Guébriant que Longueville allait « suivre le duc Charles en cas qu'il tourne teste vers le Rhin » pour attaquer leurs quartiers % Le roi confirmait par ailleurs toutes les mesures qu'on prenait en faveur de Bernard de Weiinar, c'està-dire la promesse formelle d'un secours de 2.000 hommes et même de toute l'armée de Longueville au besoin^. Les agents weimaricns demandèrent alors l'armée sans Longueville, afm de ne pas donner au duc Bernard un collègue qu'une situation personnelle toute spéciale rendrait gênant *. Les choses fail-
* Bibl. Nat., ffr. 3767-102. Richelieu à Bernard de Weimar: Rueil, !•' octobre 1638.
* Bibl. Nat , im Colberl. v. 109-26. Le roi à. MM. de Turenne et de Guébriant: Saint-(jermain,i octobre 1638.
Turenne était alors à Colmar, où il resta longtemps ainsi que Bernard pour se guérira d'une fièvre fort changeante». Il retourna au camp devant Brisach le 18 octobre, ayant été quelque temps sans fièvre.
{Lettre.*! du Vicomte de Turenne pour servir d'introdclion à ses Mémoit'e,^, 1627-1643. Turenne à la duchesse de Bouillon, sa mère ; Colmar 23 septembre et 17 octobre 1638).
' Bibl. Nat., ffr. 3767- 103. et Arch. hist. guerre, v. 47-13. Le roi à Bernard de Weimar, Saint-Germain, 2 octobre 1638.
* Henri II d'Orléans, duc de Longueville, prince souverain de Neufchàtel, mort en 1663. — Descendait du fameux Jean, comte de Dunois. mori on 1468. — Lpouse : I» .Moïse de Bourbon-Soissons, morte en 4637: 2» Anne-Geneviève de Hourbcn IM"« de Bourbon), sœur du grand (lomlô; morte en 167D.
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lirent du coup s'embrouiller un peu plus; on ne s*entendait qu'à demi. Bref, vers le milieu d'octobre, 1.900 hommes, mal armés, mal vêtus, sans munitions, arrivèrent au Rhin. C'était tout ce que la Couronne de France pouvait accorder à celui qu'elle chargeait de cueillir des lauriers en Allemagne ^
Les soldats du duc Bernard manquaient du nécessaire. Pour se vctir ils devaient recourir au vol et leurs officiers se voyaient obligés de fermer les yeux. Plus grave encore était le manque d'armes et de munitions. En octobre, il fallut envoyer acheter dans les provinces bataves 6.000 mousquets, 3.000 piques, UOOO pistolets, 2.000 quintaux de poudre et 2.000 quintaux de mèches. Supposant que les Hollandais essaieraient de profiter des difficultés où se trouvait Bernard, pour lui vendre le tout fort cher, le roi chargea le sieur d'Estampes de s'occuper de l'affaire. « J'ai bien voulu vous escrire cette lettre, écrit-il à son agent, pour vous dire que comme ces armes et munitions sont destinées pour le bien de la cause commune et pour une armée qui est à ma solde, mon intention est que vous fassiez les instances convenables en mon nom près des Seigneurs les Estats et de mon cousin le prince d'Orange pour avoir les permissions nécessaires pour Tachapt et la sortie desdites munitions et armes franches, acquittées de tous droits, en tout ainsi que vous feriez si je les faisais acheter^ ... »
En France, la Cour et la ville étaient en fête au mois de septembre. L'événement, qui répandait ainsi l'allégresse, ne manquait pas d'être considérable. Anne d'Autriche avait, le dimanche 5 septembre, au château neuf de Saint-Germain,
* La Molhe-Houdancourt eut,jiisqirau Pas de THcluse, la conduite des i.yOO hommes envoyés parLongueville (Régiments de Castelmoron.Melun, Serres et Florainville ; les corps réformés de Roncherolles, du Repaire et delà Suze; les recrues de Vandy et de Rébé). Roque-Servière en prit le commandement à cet endroit, passa le 13 octobre à Neufchàtel en Suisse, deuxjours après à Mulhouse, et, le 16, rejoignit Bernard de Weimar à Ensisheim. \Hist. du maTéclialde Guébrianl, par Le Laboureur.) h)n constatant la faiblesse du renfort et l'absence de cavalerie, le prince en colère écrivit à Longueville : u Me secourir avec de l'infanterie c'est me couper la gorge. »
' Arch. hist. guerre, v. 47-66 et 75. Le roi à M. d'Estampes; Saint-Germain, 11 octobre 1638.
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donné à la France un Dauphin et au Irône un héritier depuis longtemps attendu. Officiellement, dès le 7, souverains et princes étrangers furent avertis de l'heureux accouchement de la reine. Le sieur de Belleroche, gentilhomme du comle de Chavigny, porteur d'une mission royale, se rendit auprès de Bernard de Weimar. Celui-ci témoigna publiquement la part qu'il prenait au contentement général, tira le canon en signe de joie, et chargea Belleroche de lettres pour le roi et la reine. En même temps il envoyait à « Monseigneur le Dauphin » la cornette impériale enlevée sur Gœtz à Wittenweier, cornette richement brodée et de grande valeur « afin que ce Prince, dès la mammelle, s'apprivoise les aigles arborées dessus son berceau^ ». « Leurs Majestés en ont tout le ressentiment que vous en scauriez attendre, lui répondait Chavigny le 6 octobre. Ce présent a esté estimé de toute la cour et on a jugé par les civilitcz et les galenteries dont il estoit accompagné que vous estes aussy bon courtisan que grand capitaine '-. »
Le 28 avril, la Gazette avait annoncé officiellement au peuple français la grossesse de la reine, « grossesse désormais indubitable par le mouvement de cet Knfant Royal que Sa Majesté a senti tous les jours depuis le 2:2 de ce mois » ; bonheur qui « fait espérer bientôt un successeur au meilleur prince que la France, voire que le monde ai jamais eu \.. »
L'on fêta la nouvelle par des feux d'artifices, le tir d'une batterie de 33 pièces de canon, de boîtes de fauconneaux, d'arquebuses à croc, en présence du cardinal de Richelieu arrivé exprès de Rueil. « Chacun, ajoutait la feuille de Renaudot, chacun ressentant encor une plus grande joye en son cœur que n'en tesmoignoient le bruit et l'éclat de toutes ces magnificences*. » Le comte de Brion, premier écuyer de Monsieur, vint au nom de Son Altesse, mais avec plus ou moins de sincérité, féliciter le roi.
Les mois succédaient aux mois, lorsqu'enfin naquit le Dauphin. Le Mercure français s'exprime ainsi :
' Gazette extvaord, du 8 octobre 1638, n» 140.
* Bibl. Nat.,frr. 3833-201. Chavigny à Bernard de Weimar; Paris,6 oclobre 1638.
' Gazette extraord. du 28 avril 1638,. n» 50.
* Gazette du i" mai 1038, n«»52.
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« Le dimanche 5 septembre, sur les deux heures du matin, Sa Majesté fut en travail, ce qui l'obligea de commander à TEvesque de Lizieux de célébrer la Messe dans sa chambre, comme il fit sur les quatre heures. Lorsque TEvesque de Meaux, premier aumosnier du Roy, se disposoit à dire la siône, les douleurs de la Royne s'augmentèrent : de sorte qu'on en adverlit le Roy, qui la vint voir, et se prosterna plusieurs fois à fçenoux, pour demander k Dieu l'heureuse délivrance de la Royne, sa chère espouse, bien que Sa Majesté mesmes ne fust pas en une parfaite sàté, estât travaillée d'une fièvre tierce depuis quelques semaines.
« A unze heures et demie du matin, Sa Majesté estant assise à table pour disner, elle fut subitement avertie que la Royne accouchoit : le Roy se leva de table, et vint à la chambre de la Royne, où il apprit* que Dieu lui avoit donné un Dauphin, qui luy fut présenté par Dame Peronne, sage-femme, laquelle avoit assisté la Royne pendant son travail : Les sieurs Bouvard, premier Médecin du Roy, et Honoré, chirurgien fameux pour les accouchements, se tenans en rantichambre, en cas de besoin *. »
« Nostre Dauphin, dit la Gazette du 5 septembre, en est finalement sorti, et cette vertueuse Reine, après un travail de douze heures, est accouchée, ce jourd'huy peu avant midi, dans le chasteau neuf de Saint-Germain-en-Laye, d'un Prince que sa beauté et proportion accomplie de toutes les parties de son corps ne rend pas moins aimable que cette masle vigueur, qui luit desjà au travers de ses membres enfantins, nous promet de trophées... »
M. de Ghavigny écrivit en ces termes à Richelieu : « Le travail de la Reyne a esté le plus heureux du monde, elle n'a esté malade que six heures, après lesquelles elle est accouchée d'un des plus beaux Princes que Ton scauroit voir. Le Roy y a tousjours esté présent et ses deux accez dî5 fiebvre ne luy ont en rien diminué ses forces. Monseigneur verra par la lettre que Sa Majesté luy escrira la joie qu'elle a d'estre père. Elle est en effet excessive. Elle fut hier quatre ou cinq fois dans la
' Par la marquise de Seneçay, dame d'honneur de la reine. * Mercure français, i638, p. 291.
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chambre de Monseigneur le Dauphin pour le veoir léter et remuer... »
Princesses et dames de la Cour, Monsieur, le chancelier de France et quelques seigneurs assistaient, comme d*usage, à la naissance de l'héritier du trône ; on remarquait entre autres personnalités ; la princesse de Gondé, la comtesse de Soissons, la duchesse de Vendôme, la connétable de Montmorency, la duchesse de Bouillon-la-Marck *. A la vue du nouveau -né, Louis XUI, se mettant à genoux, rendit grâce à Dieu -. Le bruit redoublé de 40 canons et de 300 boîtes d'artifices annoncèrent l'événement. Aussitôt, à Saint -Germain et ailleurs, retentirent les cris de : Vive le roi, vivent la reine et monseigneur le Dau^ phinl Les églises se remplirent. Le soir on alluma des feux, on illumina édifices publics et particuliers'. Le lendemain Tarchevéque et son clergé, la Gour du parlement, la Chambre des comptes, la Cour des aides, le Chatelet, la municipalité se rendirent à Notre-Dame où se chanta un Te Deum, que suivit une belle procession ; toutes les paroisses de Paris imitèrent Téglise cathédrale. Pendant trois jours les boutiques restèrent fermées, les cloches de Notre-Dame et de Thorloge de Paris sonnèrent sans interruption ; le peuple dressa des théâtres en plein vent et des pyramides : les religieux de Sainte-Geneviève illuminèrent toute leur abbaye ; ceux de Saint-Germain des Prés, par ordre de Tévêque de Metz, leur Abbé, allèrent en procession du Saint-Sacrement à travers les rues tapissées et pavoisécs, chantèrent un Te Deum solennel au son des trompettes, puis allumèrent un « beau feu de joye », et mirent le comble à Tallégrcsse en défonçant plusieurs tonneaux de vin pour laisser à la population un inoubliable souvenir de cette journée ; les Feuillants de la rue Neuve-Saint-Honoré firent une aumône générale et une procession *.
* Mercure français, 1638, p. S'Jl.
* Le Dauphin fut immédiatement ondoyé par Séguier, évéque de Meau.\, premier aum<^nie^ du roi.
Gazelle du 10 septembre 1638, n° 122, ei Mercure français iQZ$, p. 291.
Dominique Sêguier, évùque d'Auxerre, puis de Meaux; fils de Jean Régnier, et petit-fils de Pierre l" Sêguier, célèbre magistrat du xvi» siècle.
^ Gazelle du ii septembre 1638, n» 121, et du 10 septembre 1638, n» 122. — Mercure français, 1638, p. 306.
* Mercure français, 1638, p. 307.
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Les ambassadeurs étrangers s'efforcèrent à l'envi de se surpasser les uns les autres en somptuosités et en démonstrations publiques. Ceux de Florence, de Hollande et de Venise Tirent le plus de dépenses et déployèrent le plus <c magnifique appareil ». Sans tarder, la Cour expédia des messagers dans toutes les directions. Au pape, le sieur Bonfalini, parent de ^fazarin ; en Angleterre, le sieur de Varennes, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi ; en Piémont, le sieur de Montoison ; à Gênes, Parme, Venise, le sieur Gardon ; à Florence, Voiture ; vers le comte de Soissons, M. Gillier, maître d'hôtel du roi ; en Dauphiné, le sieur de la Lande, maréchal des logis des chevau-légers du roi* ; etc. Le 7septembre une dépèchecollectivc était adressée aux gouverneurs des provinces, évoques, cours souveraines, généraux d'armée, commençant ainsi : « Mon cousin, cette lettre est pour vous donner la bonne nouvelle de l'heureux accouchement de la Roy ne ma femme, de qui Dieu a fait naistre un filz, dimanche cinquiesme de ce mois'-... » Ils auront, aussitôt la réception de ce message, à faire chanter un Te Deum, à tirer le canon, à créer toutes les réjouissances qu'il leur sera possible.
Bientôt affluèrent à Saint-Germain lettres et personnages offrant le plus bizarre ensemble de félicitations de commande. Ce furent : le comte de Leicester, ambassadeur ordinaire et extraordinaire du roi d'Angleterre ; le comte Henry de Nassau, envoyé par le prince d'Orange ; le sieur de Leuchtmar, conseiller d'État du prince palatin; le sieur Cornaro, ambassadeur de Venise ; Tévôque de Casai et le marquis Agnelli, venant de Maiitoue ^. Grands seigneurs et particuliers se rendirent également à la Cour ou s'y firent représenter*.
• Gazette de France du 11 septembre 1638, n« 124.
• AIT. Étr., France. â.'îT-lSO. « Despesches g'>néralles au gouverneurs de Provinces... »
^ Gazette du 2 octobre 1638, n» 139.
• C'est ainsi que nous voyons Louis de Nogarel, évoque de Mirepoix, témoigner Textrôme joie du duc d'Kpernon, dont il était fils naturel. Le duc d'Epernon écrivit aussi à Richelieu, qui cependant le traquait, l'humiliait, l'écrasait jusque dans les siens : « J'ai cru que ce ne satisferoit pas entièrement au devoir que je leur rends (Leurs majestés), si je ne vous faisois pas paraître en particulier la part que je prends, comme votre très humble serviteur, à votre contentement, étant bien assuré que vous
Les réjouissances continuèrent dans le mois de septembre et bien au delà môme, pendant que, sur les bords du Rhin, se déroulaient des événements graves et décisifs*.
Ainsi naissait le dauphin Louis, au moment où le duc Bernard de Saxe-Weimar donnait un extraordinaire prestige aux armes françaises, au lendemain des victoires de Rhinfeld et de Wittenwcier, à la veille de celle de Thann et de la prise de Brisach, — heureux présage d'un glorieuxrègne, au cours duquel l'on verra les troupes royales aller d'exploits en exploits, de triomphes en triomphes, et couvrir de lauriers le trône du grand roi.
n'en aurez jamais un plus sensible. » (.Aff. Etr. France, v. 831-291. D'Epornon à Richelieu; Plassac, 8 octobre i638.)
* Gazette du 17 septembre 1638, n» 127. « Les feux de joye et autres magnificences faites à Paris pour la naissance de monseigneur le Dauphin. »
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CHAPITRE XIII
BRISAGH
Brisach et ses formidables défenses. — Le camp retranché des Weigiariens et des Français. — Le duc Bernard construit un pont de bateaux sur le Rhin. — Le feld-maréchal Gœtz approche. — Le blocus de Brisach devient plus étroit. — Charles de Lorraine approche. — Le duc Bernard court à lui et remporte la victoire de, Thann. — Le duc Bernard demande de nouvelles troupes au roi. — Particularités du siège de Bvisack. — Vigoureuse attaque ; héroïque défense. — Vains efforts des Impériaux et des Lorrains pour dégager la place. — Le gouverneur refusedecapiluler.— Disgrâce du feld-maréchal Gœtz. — La misère devient extrême dans Brisach ; la mortalité y est effrayante. — Ne pouvant plus tenir, Reinach accepte enfin les conditions du duc Bernard. — Le 19 décembre, la garnison impériale sort de Brisach ; les Weimariens la remplacent. — Le château de Landskron refuse d'ouvrir ses portes. — Colossal effet de la prise de Brisach. — De toute part on félicite le duc Bernard et le comte de GuébrianL
Sur la rive droite du Rhin et à la hauteur d'un point où les multiples branches du fleuve s'unissent pour n'en plus former que deux principales, la forterpsse de Brisach, « clef de TAlsace » et « poste avancé de l'Autriche », apparaît inattaquable au sommet d'un roc escarpé s'allongeant du N.-O. au S.-E.
Un château à l'imposant aspect, vieux manoir des gouverneurs, et sa tour émergent de la partie septentrionale de la cité et commandent les îles d'aval ; à l'extrémité opposée, Tantique et majestueuse église Saint-Étienne, roman-gothique, domine les constructions environnantes de toute sa hauteur. Ses beaux édifices et ses tours style moyen âge donnent à Brisach un cachet particulier ; là ce sont les tours du Puits, des Sorciers, des Esprits, ici les couvents des carmes déchaussés, des capucins, des augustins. A l'ouest, le rocher tombe à pic dans le Rhin, ayant à la base un épais rempart à tourelles. Au
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nord, le roc inaccessible soutient le château. A l'est, de solides murailles, garnies de tours, forment trois étages. Un pont jeté sur deux îles conduit en Alsace; le fort Saint-Jacques, bâti sur la principale, une tête de pont sur la rive alsacienne, et d'autres ouvrages, dont le plus important est la redoute du Moulin, en amont, préservent Brisach d'une attaque par eau.
Deux éminences fortifiées, l'Eisenberg et TEckartsberg, ajoutent à la défense et à la puissance du lieu. Au N., l'Eisenberg, aujourd'hui nivelé, au milieu du fleuve et en face du camp français, se relie à la place par des ouvrages en maçonnerie. Au S.-K.,rEckartsberg est un monticule long mais étroit, dont la crête, rocheuse en regard de Brisach, s'abaisse en s'éloignant, puis se relève jusqu'à devenir point culminant avant de descendre en pente douce sur les marécages formés par le Rhin ; la cime rocheuse est munie d'un fort; à l'extrémité opposée de l'arête, le point culminant possède un système d'ouvrages qui commandent les déclivités invisibles du fort contigu et présentent l'aspect de murs en amphithéâtre dont l'inférieur, au niveau de la plaine, contourne tout l'Eckartsberg. Enfin, des remparts formes de courtines, bastions et tours, bordés d'un large fossé qu'alimente le fleuve, englobent dans l'enceinte fortifiée, non seulement le rocher de Brisach et l'Eckartsberg, mais encore un large terrain bas et plat constituant faubourg. L'ensemble des défenses naturelles et des ouvrages offre l'aspect d'un bloc formidable qui paraît défier les plus audacieuses entreprises. Diverses ouvertures permettent d'en sortir : la Brûckenthor, donnant accès sur les ponts au nord-ouest de la place; la Kupferthor, au nord ; la Grunthor, au sud; la Neuthor, qui met l'Eckartsberg en communication directe avec la plaine, la Kapfthor, au pied de la citadelle*.
* Acluellemenl l'on aperçoit encore l'église Saint-Etienne dans son ancienne splendeur, la Kupferthor, la Kapfthor et des vestiges plus ou moins informes de murs et de tours, dont l'étude permet de reconstituer assez bien ce qui existait en 1638. Le château est rasé ; un jardin public le remplace. Sur l'Kckartsberg, la partie rocheuse est toujours couronnée d'une tour crénelée à coupe rectangulaire, aménagée en point de vue; toutes les autres fortifications ont disparu. L'Eisenberg a été nivelé et son emplacement porte le nom altéré d'isenbevg. Les eaux, depuis la régularisation du cours du Rhin, n'arrosent plus Brisach que par les crues et sur une faible longueur. Aussi, remplaçant la Brflckenthor, la Rheinthor. monument élevé par le roi après la conquête, en granit sombre sur
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A peine arrivé devant la place, le duc Bernard, accompagné de ses officiers, en fit la reconnaissance, malgré le tir des assiégés. Il savait qu'elle n'était ravitaillée que pour deux mois ; aussi pensa-t-il s'en rendre maître par la famine, en la privant de toute communication avec Textérieur. A cet effet l'on devait établir une circonvallation imposante sur les deux rives. Ses dispositions prises, Bernard chargea son lieulenantcolonel d'artillerie, Thomas Kluge, et le colonel d'infanterie Schonbeck de mener à bien les travaux, sous la haute direction de Guébriant et du baron d'Erlach. Épuisé de fatigues et rongé par la fièvre, il se rendit, pour se soigner, à Neubourg, puis à Colmar, où, régulièrement tous les jours, Kluge lui écrivit pour le tenir au courant de la marche des préparatifs, auxquels Ton employa 2.000 paysans et 200 ouvriers d'art pendant août, septembre et une partie d'octobre. Les remparts et une partie, dit-on, de la ville de Kenzingen furent démolis, et les matériaux qu'on en tira, transportés à grand'peine, servirent à la construction du camp et des habitations des assiégeants, qui n'en souffrirent pas moins des intempéries durant les mois d'un hiver rigoureux.
On comprit dans Tenceinte fortifiée un vaste demi-cercle enveloppant Brisach à l'fest, et dont les deux extrémités s'appuyèrent au Rhin. Cette ligne était continue entre les deux camps et se prolongeait en ouvrages isolés croisant leurs feux. Les deux points spécialement destinés aux quartiers français et weimarien reçurent deux forts pour les défendre : V Etoile et
lequel se détachent les armes royales superbement sculptées et deux colosses indiquant la puissance, la Rheinthor regardant l'Alsace et don, le fleuve léchait la base, la Rheinthor, maintenant sur un bras desséchél des Kaïels aux pieds, face aux végétations folles d'une ancienne lie et loin du fleuve, la Rheinthor abandonnée, inutile, inconnue, est bien l'emblème de l'ancienne gloire française tombée dans l'oubli.
Brisach étant devenu français, des constructions s'élevèrent dans la grande Ile du Rhin, et constituèrent la ville neuve. Au traité de Ryjswick (1697), il fallut démolir toutes ces constructions. (Voir: Arch. hist., guerre. Cartes. L. 1. B. plan n» 437.)— Ayant perdu Vieux-Brisach, Louis XIV fonda Neuf-Brisach. (Arch. hist., guerre, v. 1442. a Devis des ouvrages ordonnés par le Roy pour la construction de Neuf-Brisack rédigé, conclu et signé par le maréchal de Vauban, le il aoust 1098. » îi2 pages. Au commencement de ce volume se trouve une « carte i)articulièrp de la situation des Vieux et Neuf-Brisack et du canal de Rouffack au Neuf-Brisack. » Entre Vieux et Neuf-Brisach s'éleva le fort du Mortier.
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le Croissant. Grandes et petites redoutes s'espacèrent sur la ligne de communication des camps, se reliant entre elles par un fossé profond et des retranchements de 16 pieds d'épaisseuF*. Cà et là diverses hauteurs se fortifièrent. La principale d'entre elles — extrême pointe du Kaiserstuhl — vers le milieu de la circonférence d'enceinte, occupée par le colonel Moser, fut munie d'importants ouvrages, et prit le nom de Moserberg. La communication avec la rive gauche étant de toute nécessité, l'on résolut aussi d'établir un passage à quelque distance en amont du camp weimarien, non loin de TEckartsberg, à hauteur d'une île, dite Le Geissont. Sur le Geissant que deux ponts de bateaux relièrent aux rives, s'éleva une redoute ; deux ouvrages protégèrent le plus grand des deux ponts donnant accès sur territoire alsacien ^
Autour de Brisach le mouvement était considérable ; c'était un va-et-vient d'hommes, de chevaux, de transports ; matériaux et approvisionnements s'accumulaient. A ce genre de \ie les troupes se fatiguèrent promptement. Bientôt elles manquèrent du nécessaire, môme de vêtements; les soldats pour la plupart marchèrent pieds nus. Heureusement, le feldzeugmeister baron Henri de Reinach, gouverneur de Brisach, ne tenta rien contre eux, attendant toujours des renforts qui lui permissent d'agir avec plus de sûreté.
Le 1" octobre, les assiégeants terminaient lignes et redoutes. Vers le 10 suivant, leurs pièces couronnaient les batteries et l'on rasait buissons et bosquets aux alentours pour se ménager les avantages du feu ; déjà l'on se trouvait en état de résister aux attaques les plus vigoureuses ; peu à peu toutes les troupes weimariennes disponibles, rappelées d'un peu partout, se concentrèrent dans le camp de Bernard. Départ et d'autre on se livrait alors à la guerre de partisans; les cavaliers du prince et les Croatesrapportaienttourà tourdubutin;Iespremiersenlevèrent 300 bestiaux près d'Oiîenbourg le 2 octobre ; les autres répondirent en prenant 200 chevaux d'artillerie, dans les environs de IS'eubourg ainsi que le commissaire général Schafalit3ki et le
* Cette ligne de communication avait une largeur suffisante pour donner passage à trois cavaliers de front. [Gazette du 23 octobre, n» 149. De Colmar, le 8 octobre 1638, et: De Bàle, le 8 octobre 1638.)
• Le colonel Klugo fut chargé de ces constructions.
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colonel Zyllnhardt revenant ensemble de Bàle avec une faible escorte. Seul cependant le général de Horst faillit troubler sérieusement les Franco-Weimariens durant leurs occupations préliminaires du siège. Chargé d'introduire un convoi dans Brisach, ils avançait résolument. Averti par ses espions, le duc Bernard posta Rosen et Kanowski avec 1.800 cavaliers et 400 mousquetaires à Saint-Peter, à l'est de Fribourg. Les 9 régiments d'escorte furent dispersés et le convoi enlevé presque en entier — 16 septembre*. 300 sacs de blé entrèrent néanmoins dans la place, le 20, grâce à 300 Croates qui, s'étant échappés à la faveur des ténèbres, passèrent le Rhin à Drusenheim pour remonter ensuite la rive gauche jusqu'à la forteresse-. Quelques-uns d'entre eux, faits prisonniers à leur retour de Brisach, dirent que le général Bréda s'était joint avec 5 régiments au feld-maréchal Gœtz, et que toute l'armée ennemie campait entre Neustadt et Villingen dans la Forêt Noire ; le duc de Bavière, l'électeur de Mayence et l'évéque de Wurtzbourg envoyaient de ce côté-là force soldats et provisions; l'archiduchesse duTyrol, Claudia de Médicis, fournissait l'argent nécessaire à l'achat des vivres ^
Ces incidents font hâter les travaux ; le blocus devient étroit ; rien n'entre plus dans Brisach ni par terre ni par eau ; la situation devient grave. Avec ses faibles ressources le duc Bernard va-t-il pouvoir longtemps résister aux Impériaux ? Des courriers succèdent aux courriers sur la route de Brisach à Paris. « Le secours ne pourroit venir trop tost, quand il auroit des ailes .» GuébriantetTurenne, àméme de connaître les besoins, appuient les supplications du prince.
Horst, après son échec de Saint-Peter, a rejoint l'armée impériale en train de se réorganiser à Rottweil, Villingen et Neus-
• Rosen tua 200 hommes, fit 60 prisonniers. Ce succès réjouit si fort Bernard de Weimar, dit l'historien ROse, qu'il fit présent de iOO ducats à l'adjudant-gènéral de Grûn qui lui en apporta la nouvelle à Colmar, oU il prenait les eaux. {Journal de Grûn. Puffendorf, p. 337.)
• Bibl. Nat., ffr. 3767-96. Bernard de Weimar au roi; Golmar. 22 septembre 1638. Gazelle du 16 octobre 1638, n» 145. De Bàle. le 1" octobre 1638. — Les provisions jetées dans Brisach par les .100 Croates ne pouvant faire longtemps subsister les assiégés, 800 autres Croates se préparèrent & tenter un autre ravitaillement {Ibidem).
• Gazelle du i6 octobre 1638, n» 145. De Bàle. le 1" octobre 1638.
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tadt ; celle-ci, augmentée de 5.000 Bavarois, s'élève h 15.000 hommes. Comme les provisions sont rares, elle envoie saisir tous les vivres possibles du lac de Constance jusqu'à Bàle. Savelli marche sur Huningue, mais on parvient à renforcera temps de 300 fantassins la garnison de cette place, ainsi que celle de Neubourg ; 2 régiments weimariens reçoivent pour consigne de circuler continuellement de l'une à l'autre de ces villes *. En outre le colonel Woldemar de Rosen, qui est chargé de surveiller le duc Charles de Lorraine, installe son régiment et 500 Français dans les gorges de l'évôché de Bâle. Le duc Bernard tire force vivres des villes forestières, et, par eau, les dirige dans son camp où se constitue peu à peu un important magasin -.Déjouant les projets du duc de Longueville, Charles de Lorraine sort avec 4.000 hommes de la bYanche-Comté et marche sur Brisach par Épinal et Remiremont. Les généraux ennemis se conforment tous, mais sans assez d'ensemble, à Tordre péremptoire qu'a donné l'Empereur : sauver Brisach.
Averti de l'approche de Charles de Lorraine, Bernard de Weimar, « ce grand général d'armée, auquel, sans une manifeste envie et injustice, on ne scauroit dénier ce titre », dit en termes cmpliatiqucs la Gazette de Renaudot, Bernard de Weimar tire les troupes qu'il peut du camp de Brisach et de quelques autres garnisons, leur donne 8 canons et les réunit à Sainte-Croix, près de Colmar \ Le 13 octobre, il quitte Colmar, où il essayait de se remettre de ses fatigues tout en donnant lui-môme les ordres pour le siège. Encore très malade, il répond à ceux qui s'inquiètent de le voirmépriser toute précaution dans le péril des circonstances : « Dieu ne m'abandonnera pas. » De son lit on le porte en carrosse. En arrivant à proximité des troupes, on le hisse péniblement sur un cheval ; puis il inspecte la cavalerie en bataille, composée de sept régiments au complet : Oehm, Rosen, Nassau, Caldenbach, Podenbusch,
* Gazelle du 30 oclobre 1638. De Bàle, le 15 octobre 1638.
* Gazelle du 30 octobre 1638. De Bôle, le 15 octobre 1638.
* Petit bourg que les Allemands appelaient Heiligkreuz.
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Witersheim et Rotenhan. L'infanterie — 800 hommes environ tirés des régiments français et allemands — n'arrive que le lendemain, 14 octobre, vers midi, sous les ordres du colonel de Schmidberg. Aussitôt l'on marche sur Ensisheim, ville jadis importante, alors déchue, tenant garnison weimariennc. Dès le soir même, Bernard envoie 50 maîtres aux nouvelles^ ; les ennemis, d'après les renseignements, se trouvent aux environs de Gcbweiler, Soultz et Cernay^. A minuit le prince remonte à cheval afin de les surprendre. 11 faut suivre un chemin creux, plein d'eau, durant plus d'une lieue ; les cavaliers portent les mousquetaires en croupe.
Envoyé en reconnaissance avec un détachement de cavalerie, le capitaine Plàsz, du régiment de Taupadell, s'égare, ce qui oblige' les troupes à passer le reste de la nuit à Wittelsheim, dans les buissons, sous une pluie torrentielle. Au petit jour, le 15 octobre, malgré l'horrible temps qui persiste, les Weimariens avancent et tombent sur le duc Charles au moment où il va traverser rOchsenfeld, entre Gernay et Thann. Le duc de Lorraine, croyant n'avoir derrière lui que faible partie, s'était contenté de détacher le régiment de cavalerie de Saint-Martin pour assurer sa retraite. Apercevant, le 15, vers les huit heures du matin, les Weimariens déboucher d'un bois et se mettre en bataille, le colonel dudit régiment s'arrête et prévient le duc. Charles réunit ses oïïîciers ; sur leur avis, il décide que les 5 à 600 chariots de blés destinés à Brisach seraient incontinent renvoyés à Thann; les officiers lui conseillent également de ne pas engager de combat. Le duc de Lorraine rejette énergiqucment cette pensée : <i Quoi ! dit-il, pourra-t-on me reprocher de laisser échapper une si belle occasion de me rendre redoutable ? Et quand donc oserais-je attaquer mes ennemis si je ne le fais à présent que je suis notoirement plus fort qu'eux tant avec une si brave et invincible cavalerie qu'avec une infanterie n'ayant point sa pareille ! Obligeons une bonne fois la xMaison d'Autriche, par le service signalé que nous allons lui rendre en sauvant Brisach et par là toute TAllemagne aux escoutcs pour
* Gazelle du 2 novembre 1638, n» 155. n Relation de la bataille de Sennes {autrement dit de Thann) donnée entre le duc de Weimar et le duc Charles. »
* Cemay, Sennes, actuellement Sennheim.
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3bi EPISODES DC LA GtCRRB DE TRENTE ANS
révéncment de ce siège. Ne donnons pas le temps au général Gœiz et à tous les autres chefs impériaux ou de la Ligue catholique de venir partager avec nous cet honneur, comme ils s efforcent de le faire avec tant de frais que la dépense causée à leur parti en ôte toute la grâce. »
Après cette belle harangue aux officiers, il se tourne vers les escadrons, les exhorte successivement à peu près dans ces mômes termes, et promet la victoire. Il leur demande de soutenir leur réputation de vaillance ; il leur rappelle que la plupart n'ont d'autre maison que des casques et des cuirasses, et d'autres meubles que leurs épécs, « desquelles partant il leur falloit bien user ». Puis il assigne rapidement à chacun sa place, comme il peut, sans avoir le temps ni la faculté de choisir une bonne position de combat. — Le duc Bernard parcourt aussi les rangs, rappelle aux soldats leurs victoires récentes, les encourage, cherche à communiquer l'ardeur guerrière qui l'enflamme. « Mes frères et camarades, dit-il, c'est à d'autres qu'à des troupes victorieuses et accoutumées à vaincre qu'il faut chercher des raisons pour les encourager à combattre. Ces ennemis, que vous voyez, sont les mômes que ceux toujours battus par vous. Leur nombre, que l'étendue de cette plaine peut vous faire paraître plus grand, n'est pas celui qui donne les victoires ; on les obtient par la faveur du ciel et le courage des combattants. Ce courage, quelque grand qu'il soit en vous, doit ôtre sans doute doublé par la considération du grand service que vous allez rendre à votre chère patrie eu cette défaite du secours de Brisach, place dont la prise est de limportance que vous savez au service du roi et à la liberté de TAllemagne, et par Tespoir d'une paix si désirée, à laquelle le gain de cette place aura plus d'efîet que tous nos exploits passés, et qui bornera l'ambition des ennemis de la France au delà du Rhin. Allons donc et faites-moi voir combien vou^ sont chers mon honneur et votre propre repos après tant de fatigues ^ »
A peine le duc Bernard a-t-il achevé que tous les soldats s'écrient: Ya, Ya, la ! en levant leurs chapeaux, « signe ordinaire de leur allégresse et de prompte obéissance aux com-
* (iazeltedu i novembre 1638, n» 155.
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mandemens de leurs chefs ». Selon sa coutume, Bernard des* ccnd alors de cheval et se met à genoux; toute l'armée Timite. Puis il remonte en selle, donne pour mot d'ordre : Emmanuel! et marcIic droit en avant. Il attaque vivement la gauche adverse et la refoule jusqu'à Thann Brusquement il s'élanceà sa propre gauche qui plie, l'arrête dans sa fuite, reprend ses canons perdus et saisit ceux des Lorrains, dont la cavalerie recule à son tour et s'éloigne en complet désordre. Durant deux heures encore, la vaillante infanterie lorraine, « formée uniquement d'hommes choisis, dit l'historien allemand Droysen, attaquée de front et sur les flancs, reste inébranlable. Elle veut lutter jusqu'au bout; elle veut faire tourner la chance de son côté ; mais l'explosion de ses voitures chargées de poudre et l'apparition subite du régiment de Kanowski, encore tout frais, décident enfin sa retraite. Son illustre chef, le duc Charles de Lorraine, quitte un des derniers le champ de bataille qu'il a défendu pied à pied. Un moment même il manque d'être fait prisonnier, sa monture restant embarrassée dans les broussailles ; sautant à terre, il parvient néanmoins à se tirer du mauvais pas, et arrive à Thann, non sans avoir couru les plus grands dangers.
« L'armée de Charles de Lorraine, ajoute l'auteur précité, était dissoute; elle eût été complètement détruite si la nuit n'avaitrendu la poursuite impossible et si les troupes françaises, commandées par La Roque-Serviéres et arrivées dans le voisinage, avaient pris part au combat, comme Bernard leur en avait fait donner l'ordre*. » Les troupes amenées par le sieur de Roque-Servière, sergent de bataille, rejoignaient celles du duc Bernard à Ensisheim, le 16 octobre, au lendemain de l'action, et de là gagnaient le camp de Brisach ^ La victoire de Thann était due presque uniquementà la solide cavalerie weimariennc, comme l'écrivait le prince lui-môme àTruchsess, le 17 octobre: « Avec la cavalerie, le projet de l'ennemi de ravitailler Brisach de ce côté-là a été anéanti. » Cette « action incomparable » eut un immense retentissement tant en Allemagne qu'en France et augmenta le prestige du duc Bernard, sur lequel tous les
* Bernhard von Weima?\ par G. Droysen.
* Gazette du 2 novembre 1638, n» 155. Relation de la bataille.
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yeux restaient fixés et dont la rumeur publique faisait « le plus grand capitaine ^ ».
Cinq canons, beaucoup de voitures à bagages et de munitions de guerre, 44 cornettes et drapeaux représentèrent le butin de celte glorieuse journée, où la plupart lirent vaillamment leur devoir. Parmi les prisonniers se trouvaient le général d'artillerie marquis de Bassompierre, neveu du maréchal français de ce nom; deux colonels, plusieurs lieutenants-colonels ; l'adjudant-général Vernier ; etc., etc *. Le duc Bernard perdit le colonel Witersheim, qu'il regretta vivement ; le comte de Nassau et les capitaines comte de Witlgenstein et Backheimer furent blessés. 600 Lorrains entrèrent à son service. Le baron de Ciré, gentilhomme de Son Altesse, se rendit à la Cour porteur de 19 cornettes, dont les deux plus riches étaient celle de Saint-Martin, gouverneur de la Franche-Comté, brodée d'or avec la devise : Je veux, par ma persévérance, voir V effet de mon espérance ; et celle du baron d'Enkefort, le prisonnier deRhinfeld, où l'on voyait : Touche fort et frappe bien ; prends tout, mais ne rends rien '. Les Lorrains firent chanter des Te Deum pour remercier Dieu de leur avoir conservé leur duc qu'ils avaient, un moment, cru mort ou prisonnier*.
* Bernhard von Weimar, par G. Droysen. —Voir aussi pour le récîl de la bataille : Herzog Bernhard der Grosse... par B. Rose; Mémoires de Richelieu; Hist. du règne de Louis XIII^ par Le Vassor; etc., etc.
* Charles, marquis de Bassompierre, baron de Dammartin, colonel d'un régiment lorrain, maréchal de camp. Marié à Henriette d'Haraucourt- Ghambley, fille de Ferry, seigneur de Chambley et de Domballe. Fils de Georges-Africain de Bassompierre, marquis de Remonville, etc., grand écuyerde Lorraine, fort dévoué au duc Charles, mort en 1632. et de HenrieUe de Tornielle, dont le père, Gharles-limraanuel, comte de Tornielle, était grand maître et chef des finances de Lorraine. Le prisonnier de Bernard était propre neveu de François II, baron de Bassompierre, maréchal de France (1579-1646), alors détenu à la Bastille. Charles avait, comme l'indiquent les charges de ses parents, des raisons très sérieuses pour servir le duc de Lorraine. Le marquis de Bassompierre avait été mis à la tête delà cavalerie. Ne voulant pas fuir avec elle, il opéra, avec 20 ou 2.i cavaliers, des charges sur les Weimariens. Envoyé à Colmar, il fut confié par le duc Bernard au marquis de Montausier, qui y commandait, et dont il fut très bien traité.
{Mémoires du maréchal de Bassompierrey parle marquis de Chantérac.)
* Gazette du 23 octobre 1G38, n» 149.
Gazette du 2 novembre 1638, n<» 1;)5. Relation de la bataille.
* Il tomba effectivement aux mains des Weimariens sans être reconnu
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« Le duc Charles, dira la Gazette, y fit fort bien de sa personne et s'y montra meilleur soldat quecapitaine ny prophète: veu que nonobstant les horribles exécrations qu'il avoit faites qu'il déferoit le duc de W'eimar et ravitaillerait Brisac, il fut contraint de s'enfuir du combat, lui quinziesme, qui est tout ce qu'il pût ramasser de son débris. » Le colonel Witersheim laissait en mourant une grande réputation de courage. Les comte de Nassau et de Wittgenstein imposèrent Tadmiration ; le premier retourna charger après avoir fait panser une blessure et en reçut une seconde. Le colonel deRosen« y fit à son ordinaire, c'est-à-dire des mieu.K ». Quelques volontaires se signalèrent également ; entre autres le sieur de Montausier, maréchal decamp,gouverneurde la Haute-Alsace, quituadesa main trois ofiiciers ennemis. On remarqua tout spécialement le duc de Weimar, « général aussi sage dans les conseils qu'il semble avoir oublié son rang et son extraction dans les combats : trop faible pour marcher si ce n*est contre l'ennemi, changer le lit de sa convalescence en celui de l'honneur, et, au partir de là, tellement retenu dans ses victoires, qu'envoyant au comte de Guébriant, dans le camp devant Brisac, l'artillerie par lui gagnée, il ne lui écrivait autre chose sinon que les canons de l'ennemi lui diroient quelle avoit esté l'issue de son entreprise^ )>.
Le 7 novembre, le roi écrivait au duc de Weimar ; « La joye que j'ay receue apprenant par le baron de Ciré Theureux succès du combat que vous avez gaigné contre le duc Charles, où vous avez delTaict la meilleure partie de son armée, gaigné son canon et plusieurs enseignes, est aussy grande que cette action est pleine de gloire pour vous et importante pour le dessein de la prise de Brisac, auquel vous apportez de touttes parts tant de prudence et de vigueur que Ton ne scauroit assez vous en estimer et louer-. » En date du mc^me jour, il l'avertissait que Turenne irait rejoindre le cardinal de la Valette en Italie^ ;
d'eux; l'un des siens, le sieur de Saint-Balmont, le déViwa (Gazette extraordinaire du 18 novembre 1638, n» 102. Relation).
* Gazette du 2 novembre 1638, n<»155. Relation de la bataille.
* Bibl. Nat., ITr. 3767-1 0.i. Le roi à Bernard de Weimar; Sainl-Germainen-Laye, 7 novembre 1638.
* Bibl. NaL. ffr. 3767-1)7. et Arrh. hisl., guerre, v. 47-277. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Liermain, 7 novembre 1638.
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mais dès le lendemain il lui mandait que Longueville enverrait sur le Rhin un important secours dès qu'il aurait repris Lunéville, ce qui ne pouvait tarder *. Le 11 novembre, Richelieu envoyait également ses félicitations en termes pompeux au duc Bernard -.
Les Wcimariens n'osèrent se livrer à une longue poursuite du duc Charles, Gœtz avançant sur Brisach. Aussi le prince, escorté de sa cavalerie, regagna-t-il Ensisheim en voiture, le soir m^me, dans un tel état de faiblesse qu'on craignit le voir mourir dans le trajet. Sa forte constitution, son indomptable énergie, une bonne nuit tranquille ravivèrent heureusement ses forces. Le lendemain, il se fit présenter les officiers prisonniers *, les envoya, ainsi que les blessés, à Colmar, puis se rendit vivement sous Brisach, où il apprit, en arrivant, que le fcld-maréchal bavarois Gœtz, renforcé de troupes venues des Pays-Bas avec le baron de Lamboy, attendait son artillerie à Saint-Peter avant de foncersur lecampweimarien. La nouvelle paraissait d'autant plus inquiétante que, sur la rive gauche du Rhin, malgré Téloignement momentané du duc Charles de Lorraine, tout danger n'était pas conjuré ; le duc Savelli, en efFet, pensant donner la main à ce prince, afin d'accabler plus aisément Bernard, avait passé le fleuve au-dessous de Strasbourg, à Drusenheim* ; l'affaire de Thann ayant eu lieu sur ces entre-
* Bibl. Nal., ffr. 3767-109, et Arch. h ist. guerre. V. 47-290. Le roi àBe^ nard de Weimar: Saint-Germain, 8 novembre 1638.
Le roi et de Noyers avertissaient en même temps le comte de Guébrianl de l'arrivée procliaine d'un secours tant d'infanterie que de cavalerie qu'enverra le duc de Longueville dès la prise de Lunéville, et lui prescrivaient d'avoir bien soin de la conservation de ces nouvelles troupes.
Bibl. Nat., 500 Colbert. V. 109-28. Le roi à Guébriant; Saint-Germain, 8 novembre 1638.
Bibl. Nat., 500 Colbert. V. 108-45. De Noyers à Guébriant. 9 novembre 1638.
* Bibl. Nat., ffr. 3767-111. Richelieu à Bernard de Weimar: Rueil. 11 novembre 1638.
^ Bassom])iorre s'avanva, salua le duc Bernard et lui dit : n Je vous souhaite la Couronne de Suéde et chaque année trois victoires sur les Moscovites; mais trois victoires en une année en dehors de la Moscovie c'est trop... ))
\Uerzog Uernhanl cler Grosse... par B. Rose. — Bemhard von Weimar^ par G. Droysen.)
* Gazette du 13 novembre 1638, n*» 161. De Bàle, le 27 octobre 1638.
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faites, il remonta le Rhin, espérant se dédommager par quelque surprise, mais échoua dans sa tentative.
Le duc de Weimar chargea Schunbeck et Schmidberg de s'emparer du fort qui défendait le pont impérial sur la rive gauche, et, si possible, du pont lui-môme, muni d'un bon retranchement. Avec l'aide de Guébriant, l'opération réussit. Le colonel SchOnbeck attaqua la tète de pont ennemie de la rive alsacienne, dans la nuit du 19 au 20 octobre, avec 400 hommes. Le 24 octobre, Schmidberg, assisté du sieur de Charlevoys, aide de camp de Guébriant, avec 200 mousquetaires français et allemands, attaqua, dans la grande île, en plein milieu des ponts, le fort Saint-Jacques, où le baron de Heinach, vu son importance, avait installé 100 hommes et 2 canons. C'était un ouvrage à cornes, revêtu de pierres, avec un bon parapet fraisé. Les nôtres s'y lancèrent à Tescalade, bien qu'il mesurât 30 pieds de haut. A Texception de trois mousquetaires, tous les défenseurs prirent la fuite et se retirèrent en ville. Bonnes garnisons furent mises à la tôte de pont comme à Saint-Jacques ; on se dépêcha d'élever de sérieuses barricades etdes retranchements improvisés pour se couvrir du côté de la ville, et de brûler cinq arches du pont reliant à Brisach, ôtant ainsi à la forteresse toute communication avec l'Alsace. Seuls les Franco-Weimariens conservaient la facilité du va-et-vient sur les deux rives, au moyen du pont qu'ils avaient construit en amonts
Il était temps de reporter les Franco-Weimarîens sur la rive allemande ; Gœtz, qui venait de commettre une faute en négligeant de combiner ses mouvements avec ceux du duc Charles pour attaquer de toute part à la fois, approchait à grands pas ^ Le 18 octobre, sa cavalerie apparaissait à Fribourg-en-Brisgau, ayant mine de vouloir attaquer; le lendemain, à la tôte de 10.000 hommes de pied « fort lestes », de plus de 4 000 chevaux, de 8 canons, de nombreux bagages et
' Gazette du 2 novembre 1638, n» 155. Relation. Gazette dn H novembre 1638, n» 158. Relation. Mercure français, ld38, p. 483 et suivantes. Relation.
* La chose était d'autant plus aisée que le camp resta presque dégarni durant quatre jours. (Lettre du commandant de Lindau à Vienne. Cité par Droysen.)
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chariots de blés destinés à Brisach, il se présentait devant le camp ; 5 à 6.000 feux, allumés à la nuit tombante sur la hauteur voisine, annoncèrent aux assiégés l'arrivée du secours. Par tant de feux, les Impériaux voulaient confirmer le bruit que leur armée s'élevait à 20.000 hommes. Ils reconnurent le camp weimarien, tandis que de part et d'autre la cavalerie escarmouchait dans la plaine. Le 20, ils prirent Tordre de bataille et tirèrent une vingtaine de coups de canon pour attirer le duc Bernard hors de ses lignes; mais, dans le camp, personne ne bougea. Voyant alors que les Franco-Weimariens étaient admirablement protégés par des redoutes et des demilunes armées de pièces, et que, dans leurs quartiers reliés entre eux par une ligne de doubles palissades, se tenaient en bon ordre des bataillons d'infanterie et plus en arrière des escadrons de cavalerie, Gœtz ne jugea pas à propos d'atteindre coûte que coûte son but *. Il remonta le fleuve dans la direction de Neubourg — c'était une feinte — apparaissait de nouveau le 22 octobre et attaquait les redoutes voisines du Moserberg, les croyant mal occupées; l'assaut fut repoussé et derechef le feld-maréchal s'éloigna. Les Weimariens redoublèrent de surveillance *. Le 24, les ennemis, accompagnés d'un gros convoi de vivres, se présentèrent encore et dessinèrent une triple action. La nuit suivante, une terrible canonnade éclata vers minuit ; au matin, tandis que les Weimariens s'emparaient de retranchements élevés dans une île du Rhin, le feld-maréchal abordait une de leurs redoutes au sud de Brisach, proche du camp, gardée par quelques soldats de Batilly, réussissait dans sa tentative, traversait ensuite hardiment à gué le petit bras du fleuve et attaquait un fort, établi à la partie centrale du pont weimarien, dans Tîle du Geissant ; le colonel écossais Lesley le défendait avec son régiment; les travaux n'y étaient malheureusement pas achevés. Après une lutte héroïque, et longue pour l'état dans lequel se trouvait l'ouvrage, après avoir résisté à cinq assauts, le brave Lesley tomba aux mains des ennemis, et les siens lâchèrent pied. Des retranchements qu'ils venaient d'enlever, les Impériaux prirent
* Gazelle exlraordinaire du 18 novembre 1638, n» 162. Relation.
* On venait d'adjoindre à Gœlz le général d'artillerie de Goltz.
Googk
BERNARD DE SAXE-WEIMAR 36i
d'enfilade ceux commis à la garde des provisions amoncelées à cet endroit par le duc de Weimar, puis ils commencèrent Tattaque du pont de bateaux jeté sur le grand bras du Rhin, et restèrent facilement victorieux ^
En présence d'un événement aussi grave que la perte du passage et de son magasin, Bernard, qu'une épouvantable lièvre dévore au fond de sa tente, enfourche son cheval de bataille. La légende veut qu'à ce moment un aigle ait plané audessus de sa tête. Le Laboureur, dans Y Histoire du maréchal de Guébriant, dit que le duc Bernard, « qui s'estoit trouvé tant de fois dans les hazarts, creut celuy-cy le plus grand de tous », et qu' « il commença de désespérer du succès de son siège et de son honneur, et eut voulu avoir assez de forces pour aller chercher une mort honorable au milieu des ennemis ou pour donner de nouvelles ardeurs à ses gens que ce premier échec pouvoit avoir épouvantez ». « Tout est perdu, Monsieur, dit-il àGuébriant; la fortune est aujourd'hui pour les ennemis ; elle combat avec eux et j'ay tout sujet de craindre que nous ne soyons contraints de faire une malheureuse retraite. »
En un clin d'œil le voilà au milieu de ses guerriers ; sa présence et ses paroles les électrisent ; le combat recommence ; la lutte redevient sanglante. L'ennemi recule enfin, abandonne le grand pont, mais se cramponne au fort du Geissant. Turenne et Guébriant ont à cœur de l'en rejeter. Turenne commande les régiments allemands et les volontaires, Guébriant, les régiments de Vandy et de Castelmoron ^. Montausier, gouverneur de la Haute-Alsace, et le sieur de Méry, gouverneur de Guémar, ainsi qu'un groupe de volontaires les accompagnent'. Bientôt c'est « une furieuse mesiée ». Sept fois ils donnent l'assaut et sept fois sont repoussés. Peu à peu néanmoins leur ténacité l'emporte sur celle des adversaires; pas à pas ils avancent, gagnent du terrain. Guébriant, dont le cheval tombe mort, se bat corps à corps, et de sa propre main tue un colonel qui rallie les fuyards. L'ouvrage est repris ; les Impériaux
' Gazette extraordinaire du 18 novembre 1638, n» 162. KelaUon.
* Gazette du 11 novembre 1638, n* 158.
* Gazette extraordinaire du 18 novembre 1638, n» 162. Relation.
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reculent, mais tout à coup reviennent à la charge, par derrière, avec des troupes nouvelles, détachées de ieurgros; Guébrianl leur fait face avec Yandy. A leur tour, les Français épuisés n'ont plus la force de résister; mais à temps, Bernard leur amène les régiments de Hattstein et de Schônbeck. Les Impériaux, n'ayant pu réussir en attaquant l'ouvrage par sa gorge, cherchent à l'enlever par la tête avec des gens frais, choisis, résolus. Us livrent quatre assauts successifs, et chaque fois Guébriant, aidé par Turenne et le vicomte de Melun en tétc de son régiment, opère de rudes sorties. Dans un suprême effort les généraux français leur enlèvent une dernière redoute sur la rive allemande ; puis, le combat traîne jusqu'à la tombée du jour, tentatives de Gœtz succédant aux tentatives pour ressaisir la chance qui de plus en plus s'enfuit, laissant aux Weimariens tous les avantages de cette dure journée. La nuit venue, les ennemis s'éloignent dans la direction des montagnes * ; trois coups de canon donnent le signal du mouvement ; ils ne laissent dans la plaine qu'une partie de leur cavalerie et les Croates chargés de protéger leur retraite -.
Quinze cents Impériaux morts et une multitude d'armes de tout genre jonchaient le champ de bataille ; 500 des leurs étaient prisonniers, parmi lesquels deux colonels et vingt-six capitaines. Les Weimariens avaient également un assez grand nombre de blessés, dont le lieutenant-colonel du régiment de Batilly, les colonels Schunbeck et Hattstein ; le colonel Lesley demeurait prisonnier^. A l'occasion de ces deniiers événements, Tambassadeur d'Avaux écrivit au bs^ron d'Avaugour : (( Pour les nouvelles, en voicy une très bonne. M. le duc Bernard a résisté puissamment à toutes les forces de Gotz et de Lamboy qui ont esté repoussées de ses retranchements avec grande perte, et ce qui m'en plaît autant est que les troupes françaises ont remporté tout l'honneur de cette action par l'aveu mesme des Suédois et Allemands, qui n'ont pas accoustume de parler avantageusement des nostres ; cependant la chose est de telle importance que c'est le coup fatal
* Le Kaiserstuhl.
* Gazette extraord. du 18 nov. 1638, n» 162. Relation. ^ Gazette du 11 novembre 1638, n» 158.
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pourBrisach et qui a oslé Tespérancc aux ennemis de pouvoir plus secourir cette place*. »
Le 26 octobre, Gœtz resta en ordre de bataille à faible distance, mais brusquement se rendit à Waldkirch, où Lamboy l'abandonna-. Cette séparation, funeste aux armes impériales, provenait, crut-on, d'une mésintelligence survenue entre les deux généraux, s'accusant l'un Tautre de s'être mal assistés en la dernière action. La chose est probable, bien que certains historiens aient prétendu qu'elle survint à Tannonce de l'arrivée imminente de 4.000 Français'. Colmar célébra pompeusement la victoire des Weimariens ; les bourgeois delà ville, qui avaient déjà beaucoup fait en faveur des assiégeants, montrèrent une nouvelle générosité, dictée par l'enthousiasme que provoquèrent chez eux la victoire et l'espérance d'une capitulation devant conduire aux préliminaires de la paix générale *.
* A(T. Elr. Allemagne corresp. v 15-148. D'Avaux à d'Avaugour; Hambourg, 24 novembre i638.
* L'armée proprement dite du feld-maréchal Gœtz, après la séparation du gènéral-major de Lamboy ne se composait plus que de lO.OûO hommes, « la pluspart palzans et de la milice bourgeoise ».
Gazelle du 30 octobre 1638, n» 154.
Le baron de Lamboy était un gentilhomme du pays de Liège quidabord servit la France. Ayant eu des prétentions exagérées pour son avancement, il fut mécontent, et se donna à l'Empereur, qui lui accorda un régiment de cavalerie cl peu après le fit sergent de bataille, protégé qu'il était par Piccolomini et le général Mercy, ses amis particuliers. Gelait un homme de valeur et aimant son métier, distingué de tournure, de grand faste et de dépense, « vivant splendidement a l'armée et avec grand équipage M. U s'enrichit à la prise et au sac de quelques villes et châteaux de princes et seigneurs allemands. Prisonnier de Guébriant, à Kempen, près de Cologne, en 1642, il fut enfermé à Vincennes, y demeura longtemps et n'en sorUt qu'après avoir intégralement payé sa rançon. A sa sortie de Vincennes, il eut divers emplois considérables, et s'en acquitta toujours bien. Lamboy mourut de maladie à Vienne, et laissa de grands biens à son fils. Il avait épousé une personne d'illustre maison. Lui n'était, dit Mercy, « de soy rien qu'un simple gentilhomme assez ordinaire ». Sa veuve, femme belle et vertueuse, devint gouvernante des archiduchesses, sœurs de l'Empereur.
Bibl. Mazarine. Manuscrit 1848.
« Hist. des principales actions de quelques grands hommes... » par l'abbé Mercy, frère du général.
» Gazelle du 13 novembre 1638, n» 161. De Bàle, le 27 octobre 1638.
* A cette époque, le magistrat et le conseil de la ville impériale de Colmar écrivent à de Noyers pour se plaindre de c? (ïu'on a dit contre leur lidélitéaju roi. Ils font remaniuer que leurs acle.s plaident assez leur cause- Du reste,M. de Manicamp, ancien gouverneur, et actuellement M. de Moa-
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Tandis que les troupes du duc deWeimar prennent au camp l'indispensable repos qu'exigent leurs fatigues, prompt à saisir les occasions, le duc Charles s'agite de l'autre côté du Rhin. Il rassemble ses régiments dispersés, arrive à Gernay et envoie le colonel Mercy s'emparer d'Ensishcim pour y créer des magasins et parla ravitailler Brisach. Seul le château résiste courageusement. Avec 600 hommes de pied lorrains sous le colonel Bourneval, et 100 chevaux, Mercy, installé dans la ville, cherche à s'en rendre maître, lui coupe son eau, prépare une attaque de vive force ; mais Rosen accourt avec quatre régiments de cavalerie et î200 mousquetaires. Appréhendant d'autant plus la perte de ses troupes qu'elles ont été, ces derniers temps, considérablement amoindries, le duc de Lorraine envoie Tordre au colqnel Mercy d'abandonner Ensisheim. Le 1" novembre, une heure avant le jour, à la faveur de 300 cavaliers d'élite, qui viennent d'arriver avec deux canons afin de protéger sa retraite, Mercy sort de la ville et repousse les gardes du colonel de Rosen. Rosen et les siens se lancent rondement à la poursuite dos fuyards et les atteignent à une heure environ d'Ensishcim. Les Lorrains, faisant mine de vouloir se défendre, établissent deux bataillons d'infanterie et cinq escadrons en bataille dans une petite vallée entre deux bois, mais d<'S qu'ils entendent sonner la charge, ils changent d'attitude et s'éparpillent dans tous les sens, jetant bas leurs armes, laissant aux escadrons de Rosen toute facilité de les tailler en pièces.
On leur fit environ 400 prisonniers, parmi lesquels se trouvèrent le colonel Mercy, o rittmeisters, des lieutenants, des enseignes. On compta d'abord plus de 400 tués, mais le colonel Rosen, ayant accordé quartier à tous ceux qui restaient envie, plus de 100 d'entre les soi-disant morts se relevèrent incontinente
tausier, ainsi que M. d'Aligre, intendant de justice pour le roi en Alsace, tcMTioigncront ccrlainement en ce sens.
Affr. Elr. Allern. corresp. Y. 15-156. Le magistrat et le conseil de Colmar à de Noyers.
* Gazette extraordinaire du 18 nov. 1638. n» 162. Relation.
Le 29 octobre, le duc de Weimar envoyait 1.200 hommes de pied avec le vicomte deTurcnne et le sieur de Roque-Servière, 8 régiments de cavalerie sous Rosen, et 4 canons pour st^courir les gens qui tenaient si bravement le château d'Knsisheirn, lorsque les nouvelles d'au delà le Rhin le forcèrent à m )difier ses ordres et à n'envoyer à Jinsishcim que le colonel Rosen avec 4 régiments et 200 mousquetaires.
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Les souffrances de la garnison de Brisach sont devenues très grandes ; les lettres interceptées du baron de Reinach à Gœtz et à l'Empereur ne laissent aucun doute à ce sujet. Au milieu d'octobre on n'a plus de pain que pour quelques jours ; « le moment du désespoir est proche si on ne fait entrevoir aux malheureux un soulagement prochain et sûr » ; les maladies régnent et la mortalité est effrayante ; les défections augmentent ; la discipline se maintient à peine. Le 29 octobre, le duc Bernard écrit à Reinach pour l'informer des succès remportés sur Gœtz et Charles de Lorraine ; il lui conseille de ne plus attendre aucun secours et de se rendre à lui, « princeduplus noble sang d'Allemagne, auquel Dieu a donné un plus grand pouvoir sur Brisach que celui auquel obéit le baron ». « Si l'honneur mal entendu ou la vanité le portent à d'inutiles difficultés pour la reddition delà place, on fera un grand exemple de sévérité. » Le gouverneur, alors souffrant de la goutte, repousse les propositions, ne croyant pas que la défaite de Gœtz et du duc de Lorraine anéantisse toute possibilité de secours. « Il ne m'est pas permis, dit-il dans sa fière et noble réponse, d'oublier mes devoirs envers Sa Majesté impériale ; t'est pourquoi je me défendrai jusqu'à la dernière goutte de mon sang. »
Le 7 novembre, le fort du Mouhn à eau, dont les assiégeants s'approchaient à l'aide de mines, est brûlé par les Impériaux qui se retirent en ville. Les Weimariens se trouvent tout près des remparts et en état de risquer l'assaut, mais le duc Bernard préfère réduire Brisach par la famine pour ménager la vie des siens. Turenne et Roque-Servière, à la tête de 120 Français, enlèvent le fort de l'EisenbeR^ dans la nuit du 7 au 8 novembre. Pour la seconde fois le duc de Weimar somme le gouverneur de se rendre — 9 novembre — et pour la seconde fois obtient une réponse hautaine ; Reinach compte toujours sur l'Empereur. Sauver Brisach est en effet l'unique pensée de Ferdinand IIL A Gœtz, à Savelli, à Charles de Lorraine, l'Empereur envoyait ordres sur ordres pour la concentration de leurs forces en vue d'une action suprême ; des troupes accoururent du Luxembourg et des États héréditaires sous les drapeaux du feld-maréchal bavarois. Le 6 novembre, le comte de Furstenberg arrivait à Wolfach porteur d'un ordre de Vienne enjoignant à Gœtz de retourner promptement vers Brisach. Gœtz
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désigna Villingen comme rendez-vous à ses troupes, y vint en poste, y fut rejoint par les huit régiments que Furstenberg lui amenait de Bohême, mais laissés provisoirement dans la vallée de Spaichingen *. D'autre part, Savelli et Charles s'étaient proposé d'agir de concert sur la rive gauche, et, à cet effet, le duc italien avait traversé le Rhin à Philippsbourg avec 3.500 hommes, afin d'exécuter la réunion projetée. On coupera de tous côtés les vivres aux Weimariens, de manière à les forcer à battre en retraite. — Tel était le plan, que Ton peut juger téméraire si Ton songe que les troupes impériales, essentiellement hétérogènes, n'opéraient pas sous un même commandement, qu'elles étaient démoralisées par des échecs successifs, sans argent, sans moyen de se nourrir autrement qu'avec les ressources trouvées surplace en Alsace, pays tenu par leurs adversaires et à peu près ruiné ^
La situation de Bernard de Weimar aurait pu devenir critique, mais encore une fois la chance le favorisa. Longueville battit Savelli près de Blamont et dispersa ses troupes qui fuirent vers la Moselle. Gœtz parut aux environs de Waldshut, espérant couper les communications de Bernard avec la Suisse, fit, le 19 novembre, une tentative contre Laufenbourg, échoua, mais parvint à détruire le pont du Rhin près de Hauenstein. Après avoir laissé une partie de ses troupes devant Laufenbourg, il marcha sur Baie avec le reste, et tâcha d'obtenir du magistrat de cette ville bateaux, vivres, et le passage du pont afin d'attaquer, en descendant le cours du fleuve, Huningue, sur la rive gauche, puis Neubourg, sur la droite^. En présence de ce nouveau danger, le duc Bernard appela derechef la France à son aide ; sortant du lit où le clouait la maladie, il courut à Neubourg : mais là, épuisé de fatigues, il ne put rien exécuter, (rœtz heureusement se trouvait lui-même très embarrassé, Baie lui ayant fait des réponses négatives ; sans vivres et sans argent, ses troupes mécontentes désertaient ; prenant les quelques renforts qu'avait amenés Roque-Servière pour toute
• Gazette du 4 décembre 1638, n* 172. De Strasbourg, le 12 novembre 1638.
' Bernkard von Weitnar, par G. Droysen, T. II.
^ Gazette du 4 décembre 1C38, n» 172. De Schaffouse, le 19 novembre 1038.
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l'armée de Longueville, non seulement il leva le sieppe de Laufenbourg, mais réunit ses unités, formarit 9.000 hommes, pour aller s'établir dans un camp retranché près de Schaffouse.
Le duc Bernard supplia Longueville d'empêcher le duc Charles, Savelli et le prince François de Lorraine d'opérer leur jonction* et, par crainte d'une attaque qui pourrait venir de Schaffouse, négligeant les précautions et malgré l'avis des médecins, il voulut, le 4 décembre, se porter à Hhinfeld, où son état devint tellement grave que le bruit de sa mort circula^. Un concours de circonstances vint alors sauver les Weimariens : les cantons protestants de Zurich, de Berne et de Bâle offrirent de porter secours à Schaffouse, en cas de violence de la part de Gœtz ; la foudre, en tombant sur le camp impérial, y causa de grands ravages ; l'Empereur commit une faute en usant de rigueur envers le feld-maréchal, en proie déjà à mille difficultés.
Xon seulement les maladies, la famine, la désertion diminuaient de jour en jour les effectifs de Tarmée impériale, mais la mauvaise administration, mal autrement grave, source de la plupart des autres, la minait jusque dans sa base. Les effectifs, sur le papier, ne correspondaient pas aux effectifs réels. Officiers de troupes et commissaires des vivres se faisaient néanmoins payer comme si les effectifs étaient au complet ; or, ces officiers appartenaient à la haute nohlesse et avaient des attaches de parenté ou d'amitié avec dos hommes au pouvoir, comme le comte de Schlick, président du conseil de guerre autrichien. L'électeur Maximilien se plaignit de ces abus à l'Empereur, mais ses dépêches furent toutes soustraites en route, tant la corruption était répandue et les connivences redoutables. Prévenus ainsi et afin de conjurer l'orage qui les menaçait, les ennemis du feld-maréchal Gœiz ne craignirent pas d'attaquer sa réputation, et l'accusèrent d'intelligences secrètes avec le duc de Weimar. L'étrange de la chose c'est
' Gazette du tl novembre 1638, n« 169. De Nancy, le 18 novembre 1638.
* A Rhinfeldet à Neubourg se trouvaient des magasins de blé pour les besoins des villes d'Alsace. Le roi avait prié le duc Hernard de laisser le sieur d'Aligre les créer dans ces deux places. En même temps il priait le prince d'ordonner aux commandants de ces places de « fortiffier lesconvoysquil (Aligre) fera faire de ces bleds, m (Bibl. Nat. ffr. 3767-78. Le roi à Uernard de Weimar; Saint-Germain, 11 sept, 1638.)
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que l'on parvint à mettre de tels doutes dans l'esprit de l'électeur lui-m(>me, qu'il résolut de traduire son général devant un conseil de guerre. Ayant égard à sa dignité, au lieu de le faire brutalement arrêter au sein de ses troupes, il lui ordonna de venir à Munich « pour y présenter une relation détaillée de la bataille de Wittenweier ». Gœtz, ignorant l'accusation portée contre lui et tout pénétré de la mission qu'il avait vis-à-vis de Brisach, répondit ne pouvoir quitter l'armée. Sa culpabilité parut alors plus certaine; ses ennemis triomphèrent. Deux commissaires, l'un impérial, l'autre bavarois, se rendirent au camp ; le général comte Philippe de Mansfeld lui demanda son épée. En vain Gœtz indigné réclama-t-il Thonneur de faire lever le siège avant de subir sa destitution ; ce fut inutile, et, en présence de l'opposition qu'il montrait à se conformer de bonne grâce aux ordres iniques qui l'accablaient, Mansfeld l'arrêta et l'envoya, sous escorte de 300 chevaux, comme un malfaiteur de marque, au château d'Ingolstadt, où le gardèrent 50 mousquetaires. Alors toutes les haines se déchaînèrent contre le pauvre homme, qui devint le bouc émissaire, le seul responsable de tous les malheurs passés. Durant deux longues années il resta enfermé, et sa réputation futàjaniiiis entachée, bien que Ton n'eût pu trouver la preuve de sa trahison ni aucune trace d'intelligence avec le duc Bernard. En revanche, l'on reconnut qu'il s'était montré négligent dans maintes circonstances et de capacités militaires fort discutables. Là se borna probablement son crime.
A la tête de l'armée de Gœtz disgracié, le comte de Mansfeld ne sut rien faire. Les troupes affamées et démoralisées n'étaient plus aptes à n'importe quelle entreprise. Lorsque leur nouveau chef parla de leur faire descendre le Rhin, elles éclatèrent en murmures et déclarèrent ne plus vouloir retourner à Brisach. La plupart des officiers se mutinèrent contre leurs nouveaux généraux, Mansfeld et Furstenberg. Faute de paye, les soldats se débandèrent ; 1.500 d'entre eux prirent du service sous le gouverneur de Hohentwiel ; la révolte menaçait de devenir complète ^. La sagesse ordonnait de les mener au plus vile dans des quartiers plus lointains; aussi, le 2 décembre, Mansfeld
* Gazette du 24 décembre 1638, n» 179. De Bàle, le 9 décembre 1638.
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en dirigeait-il une partie sur le Wurtemberg, tandis qu'avec le reste il s*acheminait vers Constance, où le général de Goltz vint en prendre le commandement*. Au moment où cette opération commençait, l'on annonça l'approche de toute l'armée du duc Bernard. La terreur se répandit aussitôt ; on accéléra, au milieu des neiges, une marche qui ressemblait à une fuite honteuse ; on créa des obstacles pour ralentir les Weimariens. Cette panique n'avait pas sa raison d'être ; seul le colonel Rheinhold de Rosen suivait avec sept régiments de cavalerie et 1 .000 mousquetaires et s'arrêtait au couvent de Bérau, en raison de la fatigue occasionnée par les chemins neigeux et défoncés ainsi que par les obstacles accumulés à dessein '.
A la fin de novembre, le général de Horst passa le Rhin à hauteur de Drusenheim avec 3.500 hommes pour se joindre au duc Charles à Remiremont ; mais, apprenant que Longueville et Feuquières s'avançaient de ce côté à la tète de toutes leurs troupes, et manquant de vivres, il gagna en désordre les bords du fleuve après avoir pillé la vallée de Sainte-Marie et tout ce qu'il put en chemin^. Puis il remonta vers le nord et traversa le Rhin à Philippsbourg, ceux de Drusenheim refusant de lui donner passage en voyant la confusion et l'indiscipline qui régnaient dans ses troupes *. — Elles en étaient arrivées au point de déchirer leurs cornettes. — Longueville passait quelques jours après Horst à Sainte-Marie, établissait son quartier h Rappoltsweiler, et y faisait cuire 20.000 pains de deux livres et demie •*.
* Après l'arrestation de Gœlz, le feldzeugmeister lorrain François de Mercy refusa le commandement d'une armée si démoralisée. L'Iimpereur désigna alors provisoirement le Teldzeugmeister autrichien baron de Goltz pour remplir cette charge.
* Bernhard von Weimary par G. Droysen. T. Il, p. 274.
' Gazette du 18 décembre i63a. De Bâie, le 2 décembre 1038.
* Les Impériaux transportèrent donc leur pont de bateaux de Drusenheim à Philippsbourg, pour que le général-major de Horst prtt repasser le Khin facilement et pour qu'en éloignant ce pont de Brisach, il fût plus en sûreté dans le cas où cette dernière place tomberait au pouvoir des Weimariens.
* Gazette du 24 décembre 1638. n» 178. De Spire, le 4 décembre 1638.
* Gazette du 18 décembre in38. De Râle, le 2 décembre lOSS. — Ribeuuvillé. en allemand Rappoltsweiler, fondé, dit-on, au \ni« siècle par un g.»nUlhomme nommé Rappoltus, était habité jadis par de puissants sei-
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A Brisach, raclivité la plus grande régnait dans les doux camps. Français et Weimariens rivalisaient d'ardeur. Turenne et Gu(^briant cherchaient à se surpasser mutuellement*. Le premier, « employant tout rintcrmède que lui pouvoit donner une violente lièvre quarte à faire sa charge comme s'il eust esté en pleine santé », et le second, « oubliant le repos et le repas, estoient presque tousjours à cheval pour donner les ordres nécessaires partout ». « Tant il est vrai, ajoute la Gazette à qui nous empruntons ces lignes, tant il est vrai de l'honneur ce qu'on feint de l'amour, que l'âme ne vit guère moins en son objet que dans le corps qu'elle anime *. » L'intelligence restait parfaite entre Français et Weimariens. Ceux-ci aimaient à
gneurs turbulents qui s'attaquaient aux châteaux voisins, aux villes et même aux empereurs. Au xiip siècle, Ribeauville était déjà une ville par suite de la destruction des villages d*Altheim, de Roggenhausen ou Regenhausen et d'Ellenweiler, dont les habitants vinrent s'y fixer. Trois châteaux-forts la commandaient : le château supérieur, Ribeaupierre (Rappolti Petra, Uoh-Rappolstein), le plus ancien château de l'Alsace après Isenbourg et Eguisheim; le château inférieur. Le Girsperg, tenant son nom de la famille de Girsperg; le château inférieur de Saint- Ulrich y ainsi appelé d'une chapelle dédiée à ce saint.
Voir \ Alsace ancienne et moderne ou dictionnaire hisl. et slatisl. du Haut et Bas-Rhin, par Jacques Baquol. Bibl. Nat. Imprimés L. 2 K. 32. - De Ribeaupierre, il reste une tour ; du Girsperg et de Saint-Ulrich, de belles ruines. Le versant alsacien des Vosges était défendu par une quantité de châteaux, dont les ruines curieuses, â flanc de montagne ou principalement sur des crêtes, d'un accès fort difficile, donnent une idée de la puissance de leurs anciens seigneurs. Citons entre autres châteaux de cette région de la Haute-Alsace : Isenbourg, Hohlandsberg, Kguisheim, Hohkônigsbourg. La plupart d'entre eux furent détruits dans la guerre des paysans au xvp siècle.
Hohkônigsbourg, le plus grand château fort de l'Alsace, détruit en 1633, vient d'être reconstruit pour l'empereur d'Allemagne.
A Eguisheim, trois tours quadrangulaires, émergeant des ruines d'un château considérable bâti sur une éminence, dominent le village de ce nom, construit à flanc de coteau. Ces trois tours, dites trois châteaux — Drei uxen, par corruption de langage en idiome alsacien — se nomment : Weckmund, Wahlenbourg et Dagsberg.
* Le roi avait eu l'intention de rappeler Turenne, comme l'indique une lettre du 24 septembre; mais, sur les instances du duc Bernard, ce général resta i\ l'armée du Rhin (Bibl. Nat. ffr. 3767-100. Le roi au duc deWeimar: Chantilly, le 24 septembre 1638). Bientôt le cardinal de la Valette, lieutenant général de l'armée d'Italie, réclama Turenne, qu'on lui avait promis pour commander sa cavalerie (AIT. Etr. Piémont corresp. v. 26-688, le 27 novembre 1638).
* Gazette du 29 décembre 1638, n» 181.
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dire : « Bonne France » ; ceux-là rendaient à leurs alliés tous les bons offices « au grand estonnemcnt de ceux qui avoient autresfois veu ces deux nations, bien que combaltans en apparence pour un mesme parti, se tuer, piller et rançonner Tune l'autre et ne se reconnoistre point à la sortie de leurs quartiers* ».
De plus en plus Brisach se trouvait isolé. Les assiégés souffraient tout ce qu'il était humainement possible d'endurer. La faute première en revenait à Reinach et à sa femme qui vendirent cher du vieux blé, pensant en recevoir bientôt du nouveau à bon compte ; des Weimariens môme, déguisés en paysans, pénétrèrent dans la place et la femme de Reinach fit marché avec eux; les événements vinrent à rencontre de ses prévisions, et Brisach manqua de pain. « Celle-ci expia cruellement sa faute, dit ROse ; elle eut un sort auquel on ne fait allusion, dans une lettre, qu'avec mystère et des expressions de terreur'. » Honteux d'avoir agi de la sorte sous l'influence néfaste de son épouse, le baron de Reinach voulut se racheter par une défense obstinée. Pour nourrir les soldats, il fit enlever aux bourgeois toutes leurs provisions, ce qui détermina une liaineque seule la terreur inspirée par son impitoyable autorité sut contenir ; il en résulta bientôt la plus effroyable des famines ; les habitants ne trouvaient plus rien à manger. L'historien Rose s'exprime ainsi : « Pour trois livres de pain et une pinte de vin un habitant donna une bague garnie de superbes diamants. Une femme obtint un boisseau de blé contre un collier de perles valant 80 reichsthalers. La viande et le reste étaient hors de prix. Bientôt aussi la viande manqua : on prit toutes les peaux du bétail qu'on avait tué et on les apprêta en mets ; une telle peau coûtait 5 florins. Chiens, chats, rats, souris devinrent des gourmandises pour les riches. Les pauvres durent se contenter des charognes et de toutes les herbes ; ils se jetaient comme des enragés sur tout ce que leurs dents pouvaient broyer. On gratta enfin la chaux des
* Gazelle du 29 décembre 1638, n» 181.
• Herzog Bemhard der Grosse von Sachscn-Weimar, par Rose. (Lettre anonyme de Prague, 13 octobre 1638. — Gorresp. de Gotha, v. Vil. Lettre de Grotius lODO.j
Gazelle 1638, n» 120. De Bàle, le 21 août 1638.
Googk
murs et on 1 avala avidement, et, comme en proie à la folie, on se jeta, dit-on, sur les cadavres, pour leur arracher les entrailles et les dévorer; les lieux de sépulture durent être gardés par des soldats afin qu'on ne profanât pas les tombes. » Cependant Le Laboureur prétend que les sentinelles s'entendirent avec le peuple, que les tombes furent ouvertes et que ces cannibales, en société des soldats, déterrèrent les cadavres en décomposition. On dit même que les enfants qui traversaient les rues étaient pourchassés, tués et dévorés. En ciïet, selon plusieurs, huit enfants furent victimes de cette atroce famine. On dit aussi qu'une mère mangea son propre enfant mort, et, longtemps après, on montrait encore l'endroit où l'on avait trouvé une femme et ses enfants se repaissant du cadavre du père de famille ^
Ce genre de nourriture engendra des maladies terribles qui emportèrent plus de 4.000 habitants. La garnison finit également par manquer du nécessaire ; Reinach fit alors fabriquer du pain avec un mélange de son, dccendre etd'écorcc dechéne; tous les trois jours chaque homme eut une livre de cet aliment, tous les deux jours une livre et demie de viande de cheval et un demi-litre de vin. Le pain des officiers était fait avec de l'avoine. Malgré cette atroce misère, Reinach voulait se défendre jusqu'au bout, « dut-il, selon ses expressions, en être réduit à manger son propre enfant * ». Au camp de Brisach les conditions étaient bien différentes. Le moral des troupes se montrait bon, comme il arrive lorsque les choses vont à souhait, et les ressources matérielles suffisaient largement. <( Dans peu de jours le siège finira, écrivait ïurenne, le 6 décembre; ce ne peut être que bien, à moins qu'il n'arrive uQ grand malheur. Nous sommes ici fort bien huttes et en état de dem.eurer longtemps, à moins que les ennemis ne nous en chassent ^. »
Le duc Bernard qui s'était avancé jusqu'à Rhinfekl le 4 décembre — nous l'avons vu — y attendit quelques jours, crai-
* llerzog Benihard de^' Grosse... par B. Rose. T. U, p. 269 et i'O.
* llerzog Bernliard der Grosse... par B. Rose. T. U, p. 270.
' Lettres du vicomte de Turenne pour servir d'introduction à ses mémoires: Turenne à la duchesse de Btmillon. sa mère. Camp devant Brisach, 6 dé- <'«Mnhre iO.'ÎS.
gnant de voir Mansfeld, successeur momentané de Gœtz, « cherchera jouer au maître ». «Je ne sais, écrivait-il à d'Erlach le 7 décembre, où ma présence est le plus nécessaire. » De loin il dirigeait le siège de Brisach ; mais, comme l'on avait grand besoin de lui pour donner un stimulant, activer les opérations et forcer les événements, il courut, toujours rongé par la lièvre, jusqu'au camp de Brisach, dès qu'il vit les Impériaux s'éloigner réellement de Schaffouse. De Neubourg, le 25 novembre, il avait écrit une troisième fois au baron de Reinach pour l'engager à rendre la ville. Il est à présent connu, lui disait-il, que la misère dans Brisach a atteint le plus haut degré; si donc le gouverneur veut des conditions honorables, il faut qu'il accepte un arrangement ; sa ténacité recevrait une punition exemplaire. Reinach répondit avoir l'assurance d'être secouru, qu'il avait à se conformer aux ordres de l'Empereur et à défendre la place jusqu'au bout. D'Erlach, qui était allé porter cette réponse à Neubourg, fut alors chargé d'écrire en son nom propre à Reinach pour lui conseiller de ne pas exciter la colère du prince par une résistance inutile. 11 fit donc savoir au commandant qu'il n'avait pas envoyé sa lettre au duc de Weimar, dont elle aurait augmenté l'irritation, et tâcha de lui faire comprendre qu'il n'avait plus à compter sur les Impériaux, alors dans le complet donûment, et dont l'effectif diminuait chaque jour par la maladie et la désertion. Comme preuve de ce qu'il avançait, le général-major proposa de faire entrer à Brisach des officiers prisonniers destinés à le convaincre *.
Reinach cette fois objecta que les ordres sévères et réitérés de l'Empereur et de Gœtz lui avaient fait un devoir de conserver la ville jusqu'à la dernière extrémité ; mais que ne voyant arriver aucun secours, il demandait un sauf-conduit d'aller et retour en faveur d'officiers qu'il désirait envoyer aux renseignement^ jusque dans l'armée impériale. Le duc Bernard rejeta net cette proposition, par lettre en date du 7 décembre ; puisque le gouverneur doute de ce qu'on lui dit, on est également en droit de se méfier de lui. Sur ces entrefaites une pou-
• D'Erlach oublia de signer cette leUre écrite en toute hâte: Reinach la renvoya disant qu'il ne pouvait entrer en négociations sur une lettre anonyme. Le général-major s'empressa de la signer et de la renvoyer. De ce fait il y eut un retard. {Bernhard der Groise... par B. Rose.)
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drière de 30 quintaux de poudre, en sautant, détermina une brèche de 20 toises de large au nord de la place, en face de l'Eisenberg. Bernard voulut en profiter pour donner un assaut qui mettrait fin au siège ; d'Erlach l'en dissuada, les abords de l'ouverture étant extrêmement périlleux ; il serait de la dernière imprudence de tenter un assaut général contre des fossés profonds, des remparts très hauts, des palissades en très bon état. Béussirait-on, il faudrait redouter que les Weimariens, pour se venger de la longueur du siège, n'en vinssent à d'effroyables massacres et môme à la destruction de la ville par le pillage et l'incendie. Bernard abandonna ce projet.
Au cours des négociations, une redoute extérieure, la seule tenant encore pour les assiégés, ayant été enlevée par d'Erlach, le baron de Reinach sentit la nécessité de faire des concessions. Après de nouveaux pourparlers, Bernard de Weimar lui proposa l'envoi réciproque d'otages; mais, comme tous ces retards l'exaspéraient, il donnait en môme temps Tordre à d'Erlach de pousser les choses à Textréme, en cas de refus du gouverneur. Ce dernier, le 12 décembre, se déclara prêt à traiter. Les hostilités furent suspendues le lendemain à midi et l'on échangea des otages : le colonel Mercy et deux officiers d'une part; de l'autre, un major du régiment de Rosen et deux officiers moins élevés en grade. Le duc Bernard, à la môme date, quittait Benfeld pour se rendre au camp, mais arrivé à Huningue, il tomba si malade qu'il dut y rester plusieurs jours j d'Erlach seul mena les négociations.
On fut longtemps à s'entendre sur les articles de la capitulation. Le méticuleux gouverneur avait objection à tout, discutait chaque clause, se défendait pied à pied, comme il défendait quelques jours auparavant la place elle-même. Une querelle s'éleva entre lui et les bourgeois de la ville, qui, soucieux dos intérêts de Brisach, voulaient être mêlés aux pourparlers. Weimar, ayant des vues particulières sur la place, prit en ceci fait et cause pour le gouverneur. — Le cas du chancelier Volmar est assez amusant. Le duc Bernard refusait de le comprendre dans la capitulation, parce que le chancelier, comme le prouvait une correspondance saisie, l'avait traité irrévérencieusement. Volmar consterné nia pareille chose, avouant néanmoins s'être un peu trop librement exprimé dans une
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lettre secrète adressée à M. de Wessenberg, où le nom du prince ne figurait pas toutefois; il ajoutait n'avoir jamais eu rintention de Tinjurier ni en public ni en particulier. Malgré ces protestations auxquelles on attachait peu de foi, il restait notoire qu'il appelait couramment le j)rince : Peau d'ours. Le baron de Reinach, auquel le chancelier semblait indispensable pour sa justification à Vienne, s'efforça d'obtenir de Bernard que le coupable ne fût astreint qu'à une réparation écrite et à une amende honorable de vive voix, à la sortie de la garnison. Bien que la chose ne fût pas aisée, le prince voulut bien admettre enfin que l'indulgence était de bon goût le jour d'un éclatant triomphe, et tout s'arrangea.
Au bas de la célèbre capitulation de Brisach, Bernard de Weimar et Reinach apposèrent leurs signatures le 17 décembre : traduit ensuite en français, cet acte reçut également, mais pour la forme, l'approbation des généraux du roi. — Le 17 était, comme le fit remarquer le sieur Mokel, résident de Suède en Alsace, le jour anniversaire de la naissance de la reine Christine. — La garnison se dirigera librement avec ses drapeaux en partie vers Offenbourg sous escorte, en partie jusqu'à Strasbourg, par eau. Le commandement du château de Landskron recevra l'ordre de le livrer au duc de Weimar. Les fonctionnaires impériaux ne quitteront Brisach qu'au bout de deux mois, et, durant cet intervalle, les archives de la ville et de l'Alsace seront remises au prince ainsi que toutes les armes. Les habitants demeureront libres d'exercer leur religion et en possession de leurs biens, églises et couvents. Clergé et religieux pourront rester ou se retirer à leur choix. Tous les immeubles appartenant à la Maison d'Autriche, en qualité de souveraine du pays, et le trésor de la forteresse, déduction faite de ce qui est à la garnison ou à la bourgeoisie, sera remis au prince. Enfin Reinach fournira des otages pour répondre du bon ordre pendant ces opérations ; ce seront le colonel Mercy et le père Betweiler, capucin, jouissant parmi les Impériaux d'une grande réputation pour la façon dont il venait d'organiser un service de bateaux et de convoi K
Les choses semblaient être parfaitement convenues lorsque
* Gazette du 8 janvier 1639, n» 5. De Bàle, ledit jour 24 décembre 1638.
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tout à coup éclata un grave incident. Des Weimariens, faits prisonniers, avaient été enfermés dans un blockaus ; le duc Bernard, sachant combien sévissait la famine dans la place, proposa, au cours du siège, de les racheter; Reinach refusa, offrant de les rendre contre un nombre égal d'Impériaux ; Bernard, craignant de renforcer ainsi la garnison, répondit négativement et offrit une plus forte rançon ; le gouverneur demeura inflexible et les malheureux prisonniers furent dès lors traités d'une manière ignoble. II en mourut 30; les autres devinrent fous furieux, au point d'oser dévorer un de leurs compagnons morts ^ En apprenant cette monstruosité, après la signature de la capitulation, le duc de Weimar entra dans une indescriptible colère, voulut rompre le traité et massacrer toute la garnison. Ses officiers parvinrent à le modérer; Reinach, à son tour, craignant pour les siens, discuta le moyen d'assurer leur vie à la sortie de Brisach ; Weimar plus calme dut lui promettre qu'il ne leur serait fait aucun mal.
Le 18 décembre, un détachement de 300 soldats tirés des vieux régiments de Navarre, Picardie et Normandie, commandés par le capitaine de Vignau, du régiment de Picardie, et par les sieurs de Sainte-Croix et de Brûeil, capitaines aux régiments de Navarre et de Normandie, ainsi que 300 Allemands du régiment de Hattstein, s'assurent de la porte capitale et de 4 bastions. Le 19 entre huit et neuf heures du matin, S.OOO Français et 3.000 Weimariens font la haie de la Kupferthor à l'Eisenberg pour la sortie de la garnison. Le défilé commence : le général baron de Reinach, le chancelier Volmar, le colonel Escher, ancien défenseur de Fribourg, l'état-major; un lieutenant-colonel et 70 chevaux, 2 mulets, 6 carrosses remplis de dames et de gens de robe, 3 fourgons, que Ton visite ; 400 hommes valides, dont les drapeaux saluent, suivis de 120 malades, que la mort guette ; plusieurs centaines de femmes ^.
* La Gazette s'exprime un peu différemment. Sur 36 prisonniers « il ne s'en trouva enfin que douze: 48estans morts de faim, et, des dix huit restans, ces douze ayant esté contraints d'en manger six. »
* Bernhard von Weimar, par G. Droysen.
Herzog Bernhard cler Grosse von Sachsen-Weimar^ par B. Rose. Gazette de France du 8 janvier 1639, n» o. De Bàle, ledit jour 24 décembre 1638.
Avant d'arriver à la hauteur de Bernard de Weimar, Reinacli, bien que fort incommodé par ia goutte, descend de cheval, marche vers lui sous les dehors d'un profond respect, baise ses bottes et lui souhaite bonne chance dans la suite de la guerre. Bernard se lient immobile en selle, dans une attitude roide, la fîçure contractée, paraissant mépriser les flatteries d'un homme aussi dur ; le succès lui a momentanément rendu l'aspect de la santé ; il est monté sur le cheval blanc de Jean de Werth et vêtu d'une casaque écarlatc chamarrée d'or; une grande plume bleue orne son chapeau ; 60 seigneurs et officiers français et allemands Tentourent; 200 cavaliers lui servent d'escorte*. Après un instant de silence, durant lequel personne n'aurait pu dire si la modération remporterait sur la colère, le prince lance un terrible regard au gouverneur, et d'un ton sévère : « Depuis la conclusion du traité, lui dit-il, j'ai appris la mort lamentable de mes soldats que vous reteniez prisonniers. C'est une cruauté inouïe et impardonnable que le Dieu juste ne laissera pas impunie. J'ai offert plusieurs fois leur rançon et vous l'avez refusée. C'est pourquoi j'aurais des raisons légitimes de rompre la capitulation. » Reinach essaye de s'excuser et parle du sort qu'eurent à subir les soldats impériaux à Augsbourg. Le prince, sans insister davantage, le congédie. Reinach croira devoir lui adresser de Strasbourg une lettre pleine d'excuses'^.
Vêtu d'un long manteau noir, à l'instar des pénitents, un bâton à la main, parut ensuite Volmar. Après avoir fait trois génuflexions devant le prince, il implora son pardon à genoux, les mains levées. Bernard lui reprocha en termes fort roides
Bibl. Nat. Collection Dupuy. V. 541-53. De Bàle, le 22 décembre 1638.
De Strasbourg, le baron de Reinach fut mené à Philippsbourg, où com- ' mandait le colonel Baumberger. 11 y tomba malade, ce qui l'empêcha d'aller à Vienne, comme il se l'était proposé. La garnison de Philippsbourg, de 600 hommes, venait d*étre renforcée de 4 compagnies. Baumberger y faisait alors bâtir sur le Rhin un fort assez grand pour loger 1.000 hommes. On travaillait en même temps de la façon la plus active aux fortifications de Worms. (Gazette du li février 1639. De Spire, le 24 janvier 1639.)
* Aff. Etr. Allemagne corresp., v. 16-141. « Kxlrait de deux lettres, Tune de Lyon, l'autre de Basic sur le fait de Brisach et autres affaires d'Allemagne. )> De Lyon, le 5 janvier 1639. — De Bàle, le iîi décembre 1638.
• Herzog Bernhardder Grosse.. .^ par B. Rose.
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ses injures écrites ou verbales, et lui demanda quel châtiment méritait un individu se conduisant ainsi : « Chancelier, chancelier, s*écria-t-il à peu prés en ces termes, votre charge et condition requiert que fussiez sage et prudent plus que les autres ; or est-il que vous ne l'cstiés, surtout m'ayant faussement démenty devant le monde et mal parlé de moy qui suis Prince de l'Empire nay, et vous n'estes qu'un simple homme; ne devez-vous pas scavoir que les Princes ont de grands bras et que la fortune estoit ronde, qui se tourne tantôt çà, tantost là ; que si présentement je voulois vous chastîer par rigueur, qu'auriez vous à attendre * ? » Le chancelier multiplia les marques de repentir et les protestations de tout genre. Le prince fit semblant de croire à leur sincérité et pardonna; mais il se donna, assure-t-on, le malin plaisir de faire avaler à Volmar une des lettres satiriques qu'il avait écrites contre lui. Puis, se tournant vers le colonel Escher et les autres officiers, il loua leur courage et leur ténacité. Les soldats vaincus avaient un aspect étrange; la souffrance était peinte sur leurs visages ; nombre d'entre eux montrèrent au duc de Weimar des morceaux de chair humaine, dont ils étaient encore porteurs; le prince leur fit distribuer deux jours de vivres, mais ils mangèrent avec une telle avidité que beaucoup en moururent ou furent gravement indisposés. La ville de Strasbourg soigna fort bien malades, femmes et enfants qu'on lui envoya. Le comte de Nassau escorta la plus grande partie de la garnison jusqu'à Offenbourg.
Trois régiments d'infanterie weimariens et des troupes françaises pénétrèrent dans la forteresse. Bernard y fit ensuite une brillante entrée, suivi de 40 officiers, vers les trois heures de l'après-midi, le 19 décembre. Les magistrats vinrent à sa rencontre, lui offrirent à genoux les clefs de la ville et débitèrent une harangue ; le prince leur dit qu'il répondrait une autre fois, et s'éloigna ^ On trouva beaucoup de munitions dans Brisach — 556 quintaux de poudre, encore plus de mèches, 349 quintaux de plomb, des boulets en masse pour tous les calibres, 200 canons de diverses grosseurs, dont 135 couronnant les
* Aff. Eir., Allemagne corresp., v. 16-141 verso, et Bibl. Nat. Collection Dupuy, V. 541-53. De Bàle, le 22 décembre 1638.
* Gazette du 8 janvier 1639, n^ 5. De Bàle, ledit jour 24 décembre 1638.
remparts et les bastions. — Bernard consacra le premier jour à une visite générale; puis fit commencer la démolition de tous les ouvrages de siège et réparer les dégâts causés aux fortilications de la place. On creusa davantage les fossés ; les palissades furent augmentées; 500 hommes y travaillèrent journellement. Des magasins s'établirent en des lieux sûrs. Les troupes françaises entrées dans Brisach avec les Weimariens durent en sortir, et la garnison, désormais exclusivement allemande, se composa des régiments de Forbus, Hattstein, Flersheim; en tout 2.300 hommes*. Les colonels Moser et Hattstein devinrent commandants de Brisach, et le baron d'Erlach gouverneur pour le duc de Weimar de celte même place et des autres conquises aux alentours.
« Ce siège de quatre mois avait coûté, dit l'historien Rose, au moins de 18.000 à 24.000 hommes et occasionné une dépense de un million cent mille richodales, dont Bernard se dédommagea avec Tor, l'argent et les choses précieuses qu'il trouva amoncelées dans le château archiducal =*. » Le 26 décembre, le prince fit célébrer des offices solennels d'actions de grâces dans tous les temples et les églises de la ville, et y assista dans Téglise Saint-Etienne, à la suite de quoi il « traita magnifiquement )> la plupart de ses officiers dans un grand festin servi au château « sous le tonnerre du canon », auquel répondirent ceux de Colmar, Schlestadt, Benfeld, Haguenau, et d'autres places ' ; on y but à la santé du roi et du jeune dauphin. 11 y eût fêtes sur fêtes dans toute l'Allemagne protestante ; on frappa des monnaies et des médailles en souvenir de cette conquête mémorable*, Bernard de Weimar devenait, aux yeux des
* Les troupes logèrent dans les bAtimenls publics et chez l'habitant jusqu'à la construction de baraques. On spécifia aux soldats ce qu'ils avaient le droit d'exiger de leurs hôtes. On fut très sévère pour toute désobéissance à cette prescription. Un soldat du régiment de Hattstein, que l'on surprit forçant une porte, fut pendu. [Bernhard von ^\'eimary par G. Droysen.)
* HerzoQ Bernhard der Grosse..., par B. Rose. ' Bernhard von Weimar, par G. Droysen. Herzog Bernhard der drosse..., par B. Rose.
Gazette du 15 janvier 1631). n* 8. De Brisach, le 30 décembre 1638. Mercure français, 1639, p. 3.
* Avec les lettres du mot Brisach formant initiales, on créa la phrase : Bernhardus iîomanorum /roperator Semper .^ugustus, Cornes ifabsburgicus. —
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alliés comme à ceux des ennemis, un personnaja^e de la plus grande envergure. Certains pensèrent à lui pour la couronne impériale. Les félicitations affluèrent; le sieur Olivier, ambassadeur d'Angleterre, résidentàZurich,aunora du roi Charles I" et du palatin Charles-Louis, les margraves Frédéric et Sylvius de Bade-Durlach, le duc Frédéric de Wurtemburg, fatigué du joug do l'Empereur, les apportèrent les premiers.
Pour Tempereur Ferdinand et ses alliés, la perte de Brisach était une catastrophe irréparable ; le duc Charles de Lorraine se trouvait coupé de son protecteur ; les Espagnols prévoyaient la chute de la Franche-Comté ; Strasbourg même entrevoyait la fin prochaine de sa neutralité. Chez les partisans de l'Empereur, la consternation fut telle que l'électeur de Mayence,ne se croyant plus en sûreté dans sa ville depuis Tévénement, résolut de se retirer à Salzbourg avec une partie de son clergé et ses officiers ^ Seul, dans la région, résistait encore l'important château de Landskron. Conformément aux clauses de la capitulation, Reinach avait envoyé l'ordre au lieutenant Jeckel. qui le commandait, d'avoir à le remettre aux Weimariens. Celui-ci lit d'abord mine de vouloirobéir, mais changea bientôt d'attitude. 200 mousquetaires, autant de dragons et 50 cavaliers durent investir le château ; les troupes du duc Bernard, restées dans la vallée de Delemont, s'y rendirent également, le 20 décembre. Le lieutenant-gouverneur, décidé à la résistance, montra la plus grande énergie, brûla tous les dehors, coupa tous les arbres d'alentour qui l'incommodaient. M. de Grûn renouvelaà Jeckel l'ordre de se rendre, signé Reinach. Jeckel répondit qu'il était irrégulier, manquant d'un certain signe convenu entre l'ancien gouverneur de Brisach et lui. On demanda des renseignements au baron de Reinach sur l'écrit contesté et l'on montra au commandant de Landskron le traité de capitulation. Jeckel refusa quand même de se rendre et demanda en vain un entretien avec le duc de Wcimar; Grîin fut chargé d'écouter ses propositions. En môme temps le duc Bernard préparait une attaque
Bernard frappa monnaie à son effigie. (Voir : Jean-Louis d'Erlach, gouverneur de Brisach ; Etude historique sur la réunion de l'Alsace à la France, par Sabourin de Nanton. Extrait de la Revue d'Alsace. Colmar, 1868. — Voir aussi : Hist. de France sous Louis Xlll, par Bazin.) * Gazette du 22 janvier 1639, n» 9. De Spire, le 30 décembre 1638.
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en règle ; on privait d'eau la garnison ; on menaçait le commandant de « le traiter en voleur de grand chemin », s'il ne livrait pas la place; on arrêtait le colonel de Mercy et Betweiler, laissés comme otages à Brisach par les Impériaux jusqu*à pleine exécution de l'accord*. Jeckel capitula enfin, et obtint vie sauve, car il fut prouvé que le signe convenu manquait réellement à l'ordre deReinach. Le 9 janvier Bernard de Weimar entra dans la forteresse et y trouva, non seulement beaucoup de vivres, mais des captifs de marque, le duc Rodrigue de Wurtemberg entre autres^.
Le 21 décembre, le prince réunit un conseil pour consulter les généraux sur la manière de tirer profit de l'étonnement causé par « cette prodigieuse perte dans tout le parti ennemi ». Ce conseil, remarquons-le , était le troisième que Bernard ait tenu depuis dix mois qu'il se trouvait dans ces parages; on voit par là qu'il se croyait de taille à commander sans recourir à des avis qui trop souvent engendrent l'irrésolution.
La conquête de Brisach était un des plus gros faits d'armes de la guerre de Trente ans. Nœud des communications entre le Milanais, les Pays-Bas espagnols et la Franche-Comté, point le mieux fortifié du Rhin, cette forteresse donnait à TKmpereur une grande facilité pour attaquer les Français, auxquels elle fournissait maintenant un passage naturel en Allemagne. Le perfectionnement de ses défenses, sa position topographique, laforce de sa garnison, l'énergie de son commandant, les efforts successifs et inutiles des Impériaux pour la dégager, les batailles sanglantes qui se livrèrent aux environs, donnèrent un éclat extraordinaire à l'événement.
A la Cour de Saint-Ciermain les nouvelles arrivèrent coup sur coup par un exprès que dépêcha le vicomte d'Arpajon, gouverneur de Nancy, et par les sieurs de Grave et de Vicqfort,
* Gazelle du 8 janvier 1639, n» 5. De Bàle, le ±i décembre 4638. ïiasW/e du 15 janvier 16311, n« 8. De Brisach, le 30 décembre 1638. (razelle du 22 janvier 1639, n» 9. De Strasbourg, le U janvier 1639.
• Journal de GrOn. — Mercure français^ 1639, p. 3. — Ilerzog Bernliard der Grosse...^ par B. Rose.
Rodrigue de Wurtemberg s'était avancé fort impnidemmont, le 25 juillet, jusque sous les murs de Landskron, et avait eu la hardiesse de sommer la place de se rendre. On le Ht prisonnier.
Googk
partant de Brisach*. Vicqfort, Hollandais de distinction, et Grave, écuyer du cardinal duc, venu auprès de Bernard en même temps que Hoque-Servière, reçurent du roi et de Richelieu un accueil des plus sympathiques, « comme le méritoil l'importance de TalTaire et le bon service qu'il (le duc de ^Veimar) y a rendu à Sa Majesté, ditRenaudot, dans la courageuse exécution de tous les ordres qu'elle avoit commis à sa fidélité et diligence ». Sur les trois heures de l'après-midi le 29 décembre, le Parlement, la Chambre des comptes, la Gourdes aides, la municipalité de Paris et une foule immense se rendirent à Notre-Dame pour assister à l'office d'actions de grâces. Deux compagnies du régiment des Gardes-Suisses ouvraient la marche ; venaient ensuite les Gent-Suisses de la Garde du roi portant 91 cornettes, 48drapeaux, 6 trompettes, 6 tambours et des fifres, enlevés à l'ennemi ; puis deux autres compagnies du régiment des Gardes. Le sieur de Grave et le chevalier de Vicqfort, tous deux chargés par le duc Bernard d'offrir les drapeaux et cornettes en son nom, furent reçus à la porte de la cathédrale par le sieur de Saintot, maître des cérémonies, avancèrent jusqu'au chœur et présentèrent les emblèmes à l'archevêque de Paris entouré de son clergé. L'on entonna un TeDeum, qui « fut mélodieusement chanté », dit la Gazette, à la suite duquel l'on récita des prières pour le roi. Durant la cérémonie se faisaient entendre les canons et artifices de' l'Arsenal, de la Bastille, de la Grève, de l'Hôtel de Ville, auxquels répondaient de l'intérieur de l'édifice sacré orgues, trompettes, fifres et tambours, ainsi que les salves continuelles de 4 compagnies, placées en haie sur le parvis. Les nouveaux trophées s'ajoutèrent aux nombreux autres que l'on voyait arborés « en grande magnificence » et « depuis peu gangnées sur les ennemis =^ ». Le soir on alluma une si grande quantité de feux de joie dans les carrefours de Paris, « qu'il y eust, dit le Mercure
* Gazette du *24 décembre 1638, n« 180. « La prise de Brisac par le duc de Weimar. avec l'emprisonnement du général Gœulz. »
On écrivait aussi : Wicquefori, Wikeforlh. Vikvoort.
• Gazette du 1" janvier 1639. n» 2. Cetle môme Gazette finissait son article parla phrase suivante : « Le 30% le Roy alla tenir conseil à Rûel. Le changement des nourrices n'a aucunement changé la santé de Monseigneur le Daufin, qui est très bonne, grâces à Dieu. »
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ff'ançais, d'assez simples pour s'imaginer que cette grande ville alloit périr par un embrazement général ».
Le 29 décembre, dans un long article à sensation, \aGazeUe de Renaudot, organe officieux du cardinal duc, récapitulant au public parisien les circonstances principales du siège, s'exprimait avec emphase : « Ce grand Général d'armée qui, sans la confiance qu'il avoit en son courage aidé du bon-heur, nedevoit plus rien commettre au hazard de la guerre, depuis qu'il eut mis sa valeur et sa conduite en ce haut point d'honneur que lui acquit la bataille de Lutzen, où il sceut faire triompher un Roy mort : ce brave Duc que l'injustice armée se hasta de despouiller avant sa naissance de la possession des grandes seigneuries de son illustre maison, prévoyant que, lui venu au monde, elle ne Teust pu faire : vous entendez assez par-là que je veux dire ce généreux Duc de Weimar, avoit vaincu toutes lesdifficultez qui luiestoient survenues de la partdes ennemis, des maladies arrivées aux hommes et aux chevaux de son armée, de la disette de vivres des uns et des autres avec celle de la saison *... » En terminant cet article, Renaudot s'écriera : « Et dites si Dieu aime la France et si ce n'est pas là bien finir une campagne avec l'année^. » Bientôt arrivèrent au duc Bernard de nombreuses lettres de félicitation. Nous citerons les principales :
Le Roy à Bernard de Saxe-Weimar' :
« Mon Cousin,
« Je ne vous puis mieux exprimer ma joye de la prise de
* Le Mercure français de 1639, page 1, disait : « Ceux qui ne sont guères passionnez pour la réputation de la France, ou qui sont jaloux de la vertu de ce brave prince (Weimar), se contentent de dire que les ennemis ont perdu une place qui leur estoit en quelque sorle de considéralion. Mais ceux qui ont plus de zèle pour leur patrie, et plus d'amour pour la vérité, poussent bien nostre advanlage au delà de ces simples termes. Ils disent, et il est très vray qu'en prenant Brizac il a fait à l'Alsace un rempart qui l'asseure à celte Couronne contre les efforts de ses ennemis ; qu'il a cimenté nos alliances avec les princes estrangers: qu'il a pris le boulevard de l'Allemaigne; qu'il a remply d'effroy toutes les provinces de cet Kmpire, et qu'il a fait passer cette mortelle frayeur jusques dans le cœur de l'I^spagne. »
■ Gazette du 29 décembre 1638, n* 181. a Les articles et autres particularitez de la prise de Brisac par le duc de Weimar, commandant les armées du Roy. »
» Bibl. Nat. ffr. 3767-113.
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Brizac qu'en vous assourant qu'elle est aussy grande que ce succez est glorieux et important et qu'il me faict espérer d'heureuses suittes pour le bien des affaires publiques et pour disposer toultes choses a une seure et honorable paix et entre les subjectz de satisfaction que cette conqueste me donne, un des plus grands est de voir combien advantageusementrassistanc^ et les secours que vous avez receus de moy sont employez; surquoy aiant désiré vous tesmoigner particulièrement mes sentiments par une personne exprès je vous envoyé le sieur de risle, l'un de mes ordinaires, pour cet effcct et pour vous asseurer tousjours de la continuation de mon Estime et de mon affection singulière en vostre endroict et des soings que je veux prendre de vous donner touttes les choses qui pourront vous servir à continuer vos progrez dans l'Allemagne, sur quoy, comme sur tout ce que je pourrois adjouster à cette lettre, je vous prie de donner entière créance au Sieur Comte de Guébrian et au dict sieur de l'isle, ausquelz me remettant je ne vous la feray plus longue que pour prier Dieu de tout mon Cœur qu'il vous ait, mon Cousin, en sa saincte et digne garde.
« Escrit à Versailles, le 5 janvier 1639.
« Louis. »
Richelieu à Bernard de Saxe-Weimar * :
(( Monsieur, « La croyance que j'ay que vostre Altesse ne double poinct de la joye extrême que je ressens de la prise de Brizac ni'empesche de la luy représenter par ces lignes; me contentant seulement de luy tesmoigner la part que je prendz au contentement qu'elle en reçoit en son particulier et à la gloire quelle a acquise en cette occasion, je la supplie de croire qu'il ne luy
' Bibl. Nat. Iïp. 376T-H5.
Le duc Bernard répondit à Richelieu : (Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 46- 366 verso).
(( A Son Eminence Monsieur le Cardinal de HichelieUy chef du CoîueiL Duc et Pair de France.
(c Monsieur,
« J a vois toujours bien cra que vostre Eminence, dans l'afTection dont elle est portée au bien des affaires publiques et la bienveillance de laquelle elle m'a tousjours honoré en mon particulier» recevroil beaucoup de joye du bon succez qu'il a pieu à Dieu me donner au siège de Brizac, mais les
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on scauroit jamais tant arriverque je luy ensouhaicte et qu'elle le mérite par touttes sortes de raisons, ny aiant personne au monde qui l'honnore avec plus de passion et de sincérité que moy, ainsy qu'elle cognoistra par Effectz en touttes les occurrences qui me donneront lieu de luy rendre par mes services des preuves de cette vérité et de celle avec laquelle je seray tousjours,
« Monsieur,
<i Vostre très humble et très affectionné serviteur.
« Le Gard, de Richelieu. »
Ruel, ce 6 janvier 1639.
Chavigny à Bernard de Saxe-Weimar^ :
« Monseigneur,
« Je serois mauvais François, sy je ne participois à la Joye publique de la prise de Brizac, et si je n'estimois autant que je doibz,unsuccezsi advantageux au bien de cet Estât, et à celuy de la cause commune ; Mais j'advoue, Monseigneur, que ce n'est pas cette seule considération, qui faict toutte majoye et que je la trouve partagée entre le bien de TEstat et la grande réputation que s'est acquise V. A. en cette occasion. Elle est en vérité telle que ceulx mesme qui rencontrent leur malheur dans vostre bonne fortune ne scauroient qu'ils ne demeurent d'accord qu'elle ne vous soit deue bien justement et que ce n'est pas une chose ordinaire que vous ayez avec peu de trouppes réduit en vostrepuissanceune des plus fortes etdes plus importantes villes de l'Europe, après avoir gaignéplusieurs batailles
assurances que j'en reçois par la lettre que ce gentilhomme m'a rendue de la part de Votre Éminence et les biens qu'elle me souhaitte en suitte de ceux qu'elle m*a faicts m'obligent tellement que je n'ay rien tant à cœur que de luy témoigner mes véritables ressentimens à ses inestimables faveurs; ce porteur luy dira combien je m'en ressens obligé, le désir que )'ay de m'en revancher en Testât auquel il nous laisse, mais il n'y a que les occasions proportionnées à ma passion qui puissent bien faire connoîstre que personne ne sera jamais plus véritablement que moy,
« Monsieur,
« De vostre Éminence le très humble très obéissant serviteur »
a Bernhard »
Au camp de Pontarlier, 26 janvier 1639. • Bibl. Nat. ffr. 3767-116.
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si^nallées contre les plus grandz efforts qu'aye jamais tenté défaire la maison d'Autriche. Je croirois. Monseigneur, ne pas bien réussir sy je voulois louer ce que vous avez faict, puisqu'effectivement il n'y a poinct de louange qui ne soit au-dessoubz; aussyn'es ce pas mon Intention de l'entreprendre, mais seullement de vous protester que je me sens infiniment oblige de la lettre que vous n'avez faict l'honneur de m'escrire pour me donner part de vostre heureux succez. Et que de tous ceulx qui vous ont faict des complimens en ce rencontre. Il n'y en a pas un qui soit avec plus de passion, de vérité et d'Inclination que moy.
« Monseigneur,
« Vostre très humble et très affectionné serviteur.
« Ghavigny. »
A Ruel, ce 7 febvrier 1639.
Tout en prodiguant des témoignages de satisfaction à Bernard de Weimar, la Cour reconnaissait les services rendus par le comte de Guébriant au mémorable siège deBrisach. Au commandant des troupes françaises Ton voulut attribuer une part de succès. G'était juste; il n'avait rien négligé pour aider le prince, et avait su le remplacer quand la maladie exigeait son éloigncmentmomentanédulieu des opérations. « Monsieur, lui écrivit Richelieu, le roi envoyant ce gentilhomme vers M. de Weimar pour se réjouir avec lui de la prise de Brizac, je n'ai pas voulu le laisser partir sans tesmoigner par ces lignes l'entière satisfaction qu'a Sa Majesté des soins extraordinaires que vous avez apportés pour faire réussir cette entreprise, et le contentement particulier quej'ay delà réputation que vous avez acquise en cette occasion... Vous scaurez plus particulièrement par M. de Noyers le gré que l'on vous scait de vostre bonne conduite, dont M. de Weimar a rendu tous les tesmoignages que vous scauriez désirer, et le secours que l'on vous envoyé pour vous donner le moyen de subsister au lieu où vous estes^.. » Le comte de Ghavigny écrivit également au général de Guébriant : « Monsieur, il est bien raisonnable de se réjouir avec vous de la prise de Brisac, puisqu'il est vray que vous y
* Bibl. Nal. bOO Golberl. V. 116-5. Rueil, 7 janvier 1639.
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avés si heureusement contribué et avec tant de soîn. Et ce n'est pas en vérité le moindre sentiment de joye en ce rencontre de scavoir combien elle vous a acquis d'estime et de réputalion dans toutte la France, et particulièrement auprès du Roy et de monseigneur le cardinal, qui ont tesmoigné hautement la satisfaction qu'ils avaient de vos services. Je ne souhaiterais rien tant au monde que de rencontrer les occasions de vous en pouvoir rendre et qui vous pussent faire connoistre combien véritablement me sont chers les tesmoignages que vous me donnés tous les jours de l'honneur de vostre amitié .
* mbl. Net. BOOGolberl. V. M4-7. 7 février iCSl).
iw
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CHAPITRE XIV
APRÈS LA GAPITULATIOiN DE BRISACH 1638 et 1639
Situation générale. — Grosses difficultés entre le roi et le duc Bernard de Saxe-Weimar au sujet de Brisach et de V Alsace. — D'Ërlach. Grotius. Richelieu. Sublet de Noyers, Guébriant, de l'isle, d'Oysonville y sont môles et servent d'intermédiaires. Le gouverneur d'Erlach repare et complète les fortifications de Brisach. — Il établit dans la place et anx environs une police sévère.
A la fin de novembre, le duc de Longueville, qui venait, après un siège de quinze jours, de reprendre Lunéville à Charles de Lorraine*, se décidait à l'envoi d'un nouveau et dernier secours au duc de Weimar, conformément aux ordres du roi*, et, suivant prescriptions en date du 17 décembre, il établissait ses troupes dans leurs cantonnements; sa campagne était finies
* Gazette extraordinaire du 1" décembre 1638, n« 170. « La prise de la ville et du chasteau de Lunéville par le duc de Longueville, où il a esté tué plus de six cens Lorrains et autant faits prisonniers. »
Avec 3.000 hommes de pied et 2.000 chevaux, Longueville investit Lunéville : le duc Charles, qui cherchait àsecourir Brisach, essaya de s'y opposer. Le quinzième jour du siège, la place et le château furent enlevés de vive force. A la suite de cet événement, le duc Charles prit ses quartiers eu Bourgogne. Les fatigues d'une campagne de huit mois lui causèrent un érysipèle à la tête, avec fièvre continue qui inquiéta fort son entourage. {Ilist. de Lorraine, par le R. P. dom Calmet, Abbé de Senones.) Le roi félicita Longueville et lui recommanda de ne perdre aucun temps pour envoyer au duc de Weimar le secours qu'il estimera à propos. Sa prudence lui fera prendre la meilleure résolution pour réduire les places restant aux ennemis en Lorraine. (Arch. hist. guerre. V. 48-133. Le roi à Longueville; 23 novembre 1638.)
■ Lettre de Turenne à la duchesse de Bouillon, sa mère ; camp devant Brisach, 6 décembre 1638. Dans : Lettres du vicomte de Turenne pour servir d'introduction à ses mémoires.
=» Arch. hist. guerre. V. 47-1 75. Le roi à Longueville; 17 décembre 1638. Pour éviter tout conflit dans le cas où Longueville et Bernard seraient
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Dans les derniers jours de décembre, les Impériaux, sous le commandement du feldzeugmeister de Goltz, prenaient leurs quartiers d'hiver en Souabe, en Wurtemberg de Pfullcndorf à Ounzbourg, et les étendaient même jusqu'à Nuremberg. La cavalerie bavaroise occupait le Bas-Palatinat. L'armée de Maximilien, sous les ordres du général Mercy, disséminait ses cantonnements dans tout l'électorat*.
Une diversion, que le comte palatin tenta dans la Westphalie, eut un dénouement tragique. Charles-Louis, fils aîné du feu roi de Bohême Frédéric V, cherchait par tous les moyens à rentrer dans ses Etats et à recouvrer la dignité électorale, ravie à son père en faveur de Maximilien de Bavière '^ Certain que les ambassades et les sollicitations de son oncle le roi d'Angleterre ne serviraient à rien, il publia un manifeste qui eut du retentissement. Venu de Londres avec un peu d'argent, il leva des troupes qu'il logea sur les confins de la Hollande, près de la Frise ; mais les États Généraux ne tinrent pas à les y voir longtemps, ayant peur qu'elles n'attirassent la guerre de ce côté. Les uns et les autres renvoyaient le malheureux Charles- Louis au roi de la Grande-Bretagne. Embarrassé lui-même dans son royaume, Charles 1", qui avait involontairement compromis la situation de son neveu par des hésitations et son manque d'énergie, n'était plus en état de lui prêter un concours suffisamment efficace. Ne pouvant agir seul, le palatin se tourna vers la Suède. La Cour de Stockholm s'intéressait médiocrement au prince dépossédé, mais elle lui permit cependant de joindre ses 2.000 hommes à pareil nombre que le général écossais King, au service de la reine Christine, commandait en Westphalie. Charles-Louis courut dans cette province, espé-
ri^unis, le roi avait donné au duc Bernard le titre de généralissime. (AfT. Etr. ffr. V. 257-57. Mémoires ; Paris, 8 octobre 4638.)
' Gazetie du 45 janvier 4639, n» 8. De Bâle, le 31 décembre 1638.
Gazette du 22 janvier 1639, n» 9. De Spire, le 30 décembre 1638.
• Frédéric K, duc de Bavière-Simmeren ; électeur dépossédé ; élu roi par les Bohémiens révoltés, en 4619; mort le 29 novembre 1632. Epousa Elifaheth Sluart, fille de Jacques, roi d'Angleterre, et d*Anne de Danemark, dont il eut Frédéric-Henri, né en 4644. désigné roi de Bohême avec son père, mort noyé en 4629 prés de Harlem : et Charles-Louis, né en 4617, créé 8» électeur à la paix de Munster en 4648, sous le titre d'Architrésorier de V Empire j mort le 7 septembre 4680. Charles-Louis épousa Charlotte^ fille de Guillaume V, landgrave de Hesse-Gassel, et d'Amélie de Hanau.
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rant, do là, pénétrer dans le Bas-Palatinat. De concert avec King, il alla mettre le siège devant Lemgo, dans le comté de Lippe, entre Osnabrûck et Ilameln, ville défendue par 500 hommes de garnison, comptant ainsi s'assurer de bons quartiers d'hiver — fin de septembre 1638. Le feld-maréchal autrichien comte de Hatzfeld parut aussitôt à la tête de 8.000 hommes, traversa le Weser entre Minden et Hameln et fit lever le siège'. Gagner Minden, qui tenait garnison suédoise, était la seule chance de salut pour Charles-lx^uis etKing. Hatzfeld leur coupa le chemin et rompit le pont de Ghofeld. Ne pouvant éviter le combat, le prince atteignit Vlotho, mit en bataille ses troupes harassées, qui bientôt lâchèrent pied — 17 octobre ; Robert, son frère, prince de grande espérance, fut fait prisonnier. Charles-Louis, abandonné de tous, monta précipitammenCdans son carrosse attelé de 6 chevaux pour se rendre à Minden ; les ennemis le serrant de près, il donna Tordre à son coclier d'entrer dans le Weser à un endroit où Ton croyait trouver un gué. L'autre bord était abrupt; on n'y put monter: cocher et chevaux se noyèrent; le palatin se jeta dans l'eau, se cacha dans les saules et presque seul, à pied, gagna Minden. De là il parvint à Hambourg. Le général King expédia un courrier en Suède pour expliquer l'état des affaires sur le Weser; les Impériaux emmenèrent le prince Robert à Vienne-. Après le succès qu'il venait de remporter sur le palatin, le général de Hatzfeld établit ses troupes en garnison ; ce qui ne l'empêcha pas de bloquer Osnabrûck.
* Halzfeld appartenait à l'une des meilleures familles do Franconie. Son frère, évèque-duc de Wnrlzbourg, contribua beaucoup à son élévation. Ses mérites personnels joints à de hautes influences lui firent atteindre le maréchalat. Il était homme de bien et d'honneur, d'humeur égale, d'un caractère grave, sévère dans le métier, et possédait les qualités d'un chef. D'une incontestable valeur militaire, il était néanmoins lent à se décider et à exécuter : aussi ne fut-il pas toujours heureux à la guerre. On lui reproche d'avoir, grâce aux bienfaits de son frère et aux dépens des régions qu'il occupa, acquis une très grosse fortune. F'ort attaché à son pays, il vivait tout à fait à l'allemande et ne parlait que sa langue nalionalc. La bataille de Tabor qu'il perdit en Bohême, quoiqu'il y eût parfaitement fait son devoir, faillit causer à l'Empereur la perte de ce royaume et de la plui)art des Eia^is héréditaires.
(Bibl. iMazarine, manuscrit 1849-55.)
* Hist. du règne de Louis XIII, par Le Vassor. — Hist. de la Guerre de Trente aiis, par E. Charvériat.
Le sieur de Leuchtmar arrivait alors à la Cour de France pour marquer combien le palatin Charles-Louis était reconnaissant au roi de l'intérêt qu'il lui avai£ toujours porté, et surtout afin d'obtenir un secours pécunier. Il affirmait que le prince s'était déclaré ouvertement pour la France après Taftirmation donnée par l'ambassadeur d'Estampes que le roi ne manquerait pas de fournir « argent et autres aydes aussi tost que Son Altesse se seroit mis en campagne ». Leuchtmar prétendait aussi que son maître, invité à différer ses armements, n'avait rien voulu écouter, pensant être agréable à Sa Majesté, dont il espérait un énergique appui. Tout ce que le roi de la Grande- Bretagne avait généreusement donné à Son Altesse étant employé, si le roi Louis XIII ne voulait pas maintenant lui accorder protection « ce sera bien une chose dont elle sera extrêmement troublée* ». Richelieu ne crut pas devoir s'occuper autrement du pauvre Charles-Louis, les dépenses que la France avait à faire de tous les côtés à la fois étaient déjà trop considérables. Après tout, le roi Charles I*^ n'avait qu'à prendre tout seul en main les intérêts de son neveu.
La landgrave de Hesse-Cassel se rend à Dorsten avec le général Mélander pour y attendre l'exécution de l'accord do neutralité qu'elle a fait, comme tutrice de son fils, avec l'électeur de Mayence agissant au nom de l'Empereur, c'est-à-dire sa ratification par l'Empereur moyennant la restitution des places qu'elle délient encore dans la Westphalie et le licenciement de ses troupes. Ferdinand ne se hâte pas de satisfaire à sa demande, aimant mieux que les troupes hessois(*s — pour lors 40 compagnies à cheval et 10.000 fantassins — languissent et s'épuisent dans leurs garnisons de Westphalie et de Hesse durant une suspension d'armes, plutôt que de les voir embrasser un autre parti que le sien après avoir été licenciées, étant prouvé qu'elles n'entreront pas à son service-.
* Aff. Ktr. Palatinat, V. 4-464. Lettre de Leuchtmar à... Paris, 3 janvier 1631).
* Gazette du 3 janvier 1639, n» 3, et Gazette du 8 janvier 1639, n» 4. Dp Brème, le 20 décembre 1638. La Cour de France cherchait à contrc-balancer l'influence étrangère auprès d'Amélie de Hanau, landgrave de Hesse, tutrice du landgrave son fds. De Saint-Germain, le 25 mai 1639. on envoyait un « mémoire au sieur d'Avaux pour traiter avec la landgrave de Hesse, la faire entrer en alliance avec la France et faire rupture
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Les troupes du gt^néral Piccolomini prennent leurs quartiers d'hiver, les unes entre la Meuse et la Sambrc, d'autres dans l'archevêché de Trêves, le reste aux pays de Clèves et de Juliers*.
Le nnaréchal Banner a fait reculer Gallas en Saxe, puis en Bohènne; mais il a le plus absolu besoin d'être aidé^ A la iîn d'octobre il écrit à d'Avaux et charge M. de Beauregard, homme
avec le Roy de Hongrie (l'Empereur) ». (Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 46-307 et suivantes.)
* Le duc de Neubourg mit opposition à ce dernier logement et menaça de chasser les soldats impériaux qui viendraient. S'il n'a la puissance de s'y opposer, c il implorera plustost l'aide des Turcs que de leur permettre rentrée de son païs ». (Gazette du 8 janvier 1639, n» 4. De Cologne, le 24 décembre 1638.)
* Banier (Banner) Jean G ustafson, seigneur de Mulhammar, Norby, etc.. feld-maréchal de Suède, naquit à Diursholm, province d'Upland, en 1596. Chambellan de Gustave-Adolphe, puis officier de cavalerie, il fît diverses campagnes. En 1630 il accompagna le roi en Allemagne avec le grade de général. A la bataille de Leipzig il commandait l'aile droite ; le roi, content de lui, dit « qu'après Dieu, c'était à Banier qu'il devait la victoire». Banner fit le blocus deMagdebourget s'en empara, suivit le roi en Bavière et eut de beaux faits d'armes à son actif. Blessé à Nuremberg, il resta en Bavière, ce qui Tempécha d'assister à la bataille de Lutzen. Il voulut rentrer en Suède avec le corps du roi, mais Oxensliern parvint à le retenir en Allemagne. La bataille de Nordlingue perdue et ILorn prisonnier, Banner l'assembla les troupes restées dans le nord de l'Allemagne, marcha sur Erfurt et fit échouer les efforts des Impériaux. H déploya de grands talents militaires, fut souvent victorieux, opéra des marches savantes. En 1636, il battit les Austro-Saxons à WiUstock dans le Brandebourg, et opéra deux retraites célèbres, l'une en Poméranie, devant Gallas, l'autre à travers la Bohême devant l'archiduc Léopold. Atteint d'une maladie grave, il se fit porter à Halbersladt où il mourut le 20 mai en 1641 à l'âge de quarantecinq ans. En troisième noces, il avait épousé Jeanne de Bade-Durlach.
Par ses qualités guerrières il rappelait Gustave-Adolphe. Il s'occupait beaucoup des soldats et leur était fort sympathique ; il frayait peu avec les officiers. « II ne faut pas, disait-il, que tant de gens aient part au secret des affaires; cela les rend moins respectueux... Je ne m'accommode point de ces volontaires de qualité : ils veulent être trop considérés, et les exemptions des devoirs de la discipline militaire, qu'on ne peut se dispenser de leur accorder, sont d'un pernicieux exemple et gâtent tous les autres. » Banner était de constitution robuste, très actif, travailleur, colère au point de traiter parfois trop rudement des princes et des généraux. Prudent à la guerre, doué d'un coup d'œil sur, versé dans Tart militaire, il exécutait avec rapidité. Il tenait essentiellement à la discipline, et défendait la maraude et le pillage à ses soldats : a Ils se débanderaient tout de suite, et je n'aurais plus que de la canaille ; leur accorder le pillage des villes, c'est vouloir les perdre à plaisir. »
(Les citations tirées de : Histoire de la Guerre de Trente aiis, par E. Charvériat. T. II, p. 439-440.)
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d'une discrétion connue, député et agent du roi en son armée, de s'en expliquer avec laoïbassadeur à Hambourg. Beauregard lui énumérera tous les obstacles qui l'ont empêché d'avancer; il ne peut plus sortir de ses postes sans un prompt secours pécunier, lui permettant d'acheter des chevaux d'artillerie et de remonter sa cavalerie. L'ennemi se renforce tous les jours et les Suédois se consument de plus en plus dans ces pays désolés. « Il est à craindre que ceste belle et grande armée, qui a tant cousté à l'une et à Taultre couronne, s'en aille et se ruyne de soy-mesme. » Tout retard devient très préjudiciable à la cause commune ; aussi lui faut-il au plus tôt « une notable somme d'argent », sous peine de voir les Suédois immobilisés dans un misérable pays « où il n'y a rien à vivre ni à mordre * ».
Est-il possible de répondre à Banner dans le sens qu'il désire ? Les charges de la Couronne sont immenses, et la Suède, d'après le récent traité de Hambourg, reçoit déjà un million par an ; aussi n'a-t-il à compter que sur lui-même *. De part et d'autre les hostilités cessent avec l'apparition du froid ; Gallas prend ses quartiers d hiver en Silésie.
L'Empereur manque d'argent; les cercles de l'Empire, à peu près ruinés, ne peuvent lui en fournir. En auraient-ils, du reste, qu'ils contribueraient difficilement aux frais d'une guerre, dont la continuation leur devient odieuse et les détache de la Maison d'Autriche. La Bohême, la Silésie, la Moravie, la Saxe, le Brandebourg et tant d'autres pays sont las des maux qui les accablent. L'électeur de Saxe ne peut déposer les armes, malgré l'envie qu'il en a ; le margrave de Brandebourg, dans le même cas, se retire en Prusse, voulant fuir les plaintes de ses sujets qui souffrent sans qu'il puisse y remédier; le duc Georges de Lunebourg, après avoir constaté la mauvaise volonté des Impériaux à son égard, s'est reconcilié avec la Suède, et se tient prêt à tout événement, à la tête de
* Aff. Elr. Allemagne corresp. V. 15. Banner à d'Avaux; Nevenclosler, 19/29 octobre 1638.
' « Le maréchal Banier m'a parlé de Votre Eminenec avec beaucoup de respectel m'a fort recommandé de vous assurer de son très humble service. La visite qu'il m'a faille desplaist grandement aux Impériaux et les a derechef aigris contre moy qui ne men donne guerre de peine et me tiens assez fort si vous me faittes l'honneur de me croire, Monseigneur, votre... etc. » (Aff. Elr. Allemagne corresp. V. 15-214. D'Avaux à Rich. ; !•' février 1639)
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l.oOO chevaux et do 3.o00 hommes de pied; les villes irapériales libres se voient dans l'impossibilité de conserver la neutralité devant les menaces que leur prodigue la Cour de Vienne *. A la suite de la perte de Brisach, Ferdinand III et Maximilien renforcent les garnisons des places sises aux alentours, et munissent également les villes de Frankenthal, Worms, Hcidelberg. Spire ; les troupes impériales occupent spécialement Tuttlingen, Villingen, Rottweil, Schiltach, Rosenfeld, Triberg et Oberndorf ; Constance et Lindau refusent de se laisser imposer une garnison 2.
La défense de Brisach étant assurée par les 3 régiments weimariens qui s'y étaient introduits, le duc Bernard se rendit en Alsace avec le reste de ses troupes. Il séjourna d'abord h Golmar, puis alla, comme nous le verrons plus loin, prendre ses quartiers d*hiver en Franche-Comté, où la subsistance de Tarmée lui paraissait assurée. Le comte de Guébriant, ijc voyant plus d'ennemis sérieux en campagne, mettait une partie des siens dans les cantonnements accordés, conformément aux ordres du roi, par le vicomte d*Arpajon, gouverneur de Nancy. Il conservait néanmoins sur le Rhin 15 compagnies de Vandy, 9 de Sauvebœuf, 15 de Melun, 1 de Serres, faisant ensemble 2.000 hommes, et bientôt les renforçait de soldats tirés de ci de là, et des régiments de Schmidberg et de Batilly ; Weimar l'ayant chargé d'attaquer Thann sur l'avis que cette place n'attendrait pas un siège, il passa le Rhin près de Bàle, trouva, à l'encontre des renseignements, la garnison décidée à se bien défendre, et, trop faible pour réussir, mena ses troupes en Franche-Comté *^ Le bruit circulait alors que Piccolomini devait prochainement entrer en Alsace et s'avancer jusque sur le Haut-Rhin* ; la peur seule faisait tenir de semblables propos.
Bien qu'indiscutables, les avantages remportés par les Impériaux en 1638 ne furent que partiels, et l'année resta très favorable aux alliés. Les éclatants succès de Rhinfeld, de Wiltenweier et surtout de Brisach avaient donné un immense
' Gazelie du 3 janvier 163î». n« 3.
* Gazette du 29 janvier 163i), n» 12. Lettre de Francfort.
^ Gazette du 22 janvier 1639, n« 10. De Brisach, le 3 janvier 1639: et Mercure français 1639, p. 3.
* Gazette du 22 janvier 1639, n» 10. De Soleure, le 7 janvier 1639.
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prestige au duc Bernard. Sa renommée, en s'étendant au loin, grossissait avec le temps et la distance. Par contre, les armes <le l'empereur Ferdinand en l'étaient d'autant amoindries. Au fort de l'hiver l'on pronostiquait déjà les victoires du printemps suivant, et les partisans tenaces de la paix, les populations ruinées par la guerre, les partis épuisés croyaient déjà apercevoir les indices d'un accord ardemment souhaité.
Pour la France comme pour le duc de Weimar, la possession de Brisach était d'une extrême importance. Le prince voulait en faire la capitale d'un duché créé les armes à la main ; la France, de son côté, jugeait que celte belle conquête devait lui revenir, le duc n'ayant agi qu'avec l'argent français et le concours des troupes royales. Cette pensée, depuis longtemps, préoccupait Richelieu; mais tout d'abord il fallait enlever la place aux Impériaux, et jusque-là se taire. Aussi se garda-t-il bien de dé.voiler par avance ses intentions au prince et se contenta-Uil de lui faciliter les moyens de mener à bien son entreprise. Récemment encore, au nom du roi et par simple encouragement, le marquis de Feuquières avait promis au duc Bernard l'abandon de l'Alsace et l'occupation de Brisach par les Weimariens ; mais on avait eu soin de ne rien conclure, de ne rien écrire surtout. Le vicomte de Gourval et le baron d'Oysonville, Turenne et Guébriant n'en soufflaient mot bien qu'ils fussent en rapports continuels avec le prince. D'Krlach essaya, lors de son voyage à Paris, en mai 1638, de trancher la question des villes d'Alsace et de pénétrer les intentions royales à l'égard de Brisach ; on s'en tint aux réponses évasives, et sa ténacité à réclamer constamment ce que le roi voulait garder, indisposa plus d'une fois contre lui. En vain d'Erlach se fàcha-t-il ; Richelieu lui proposa une pension annuelle s'il arrivait à calmer le duc Bernard, et de Noyers essaya de négocier l'affaire, mais le général-major repoussa l'offre. Le 6 juillet, le duc Bernard écrivait au baron d'Erlach (le ne pas quitter Paris avant d'avoir reçu complète satisfac-. tien ; puis, en présence de l'obstination du cardinal duc, il lui ordonnait subitement de ne plus réclamer qu'argent et troupes ; il lui prescrivait, aussi, en cas de refus, de rompre les pour-
Googk
parlers et de revenir immédiatement.. Le cardinal de Richelieu promit largement subsides et renforts et le général-major regagna le camp weimarien sans rien avoir conclu ni pour l'Alsace ni pour Brisach.
A la Cour on se berçait d'illusions en croyant que le prince, mû par d autres sentiments, ne ferait désormais aucune difficulté pour céder sa future conquête. Partout en France Ton avait la môme conviction ; sans aucun doute le duc Bernard de Saxe-Weimar, à la solde du roi, agissait sans arrièrepensée, n'ayant pour ses intérêts propres qu'un souci relatif: l'on comptait même à ce point sur Brisach, Ton croyait tellement que Bernard travaillait uniquement pour le roi, que l'attention publique et les vœux se concentraient sur le Rhin ; l'erreur était complète. L'incertitude du succès faisant, un jour, place à la réalité, la joie devint extrême à la Cour. « Courage, Père Joseph, Brisach est à nous* ! » Telle est la parole que Richelieu aurait prononcé au chevet du capucin mourant. Tiendrait-elle uniquement de la légende, elle donne cependant la parfaite impression de Tidée qui hantait le cardinal duc, le roi, toute la Cour, le peuple. L'éclatant triomphe du duc Bernard devint le triomphe des armes françaises ; une ère de difficultés nouvelles allait s'ouvrir néanmoins.
Le doute vint, la crainte commença quand on sut que le traité de capitulation ne faisait mention ni du roi, ni des Suédois, ni de la Ligue d'Heilbronn, et que, seuls Reinach d'une part, et le duc Bernard en son propre nom d'une autre, avaient signé au bas du fameux écrit. Le Hollandais Vicqfort, qui, avec le sieur de Grave, était allé porter au roi de France les drapeaux saisis à Brisach, servait d'intermédiaire depuis quel-
* AfT. Elr. Ail. corresp. V. 45-208. TVAvaux au baron d'Avaugour; Hambourg, 12 janvierl639. «Monsieur, cy-joinl une lettre ôuRévéi*end Père Joseph avec un extrême et sensible desplaisir d'estre obligé de vous dire que c'est la dernière que vous receuvrés jamais de cette part, puisque le bon homme est mort d'apoplexie, durant laquelle il a reçeu pourtant celte grâce de Dieu de s'esveiller deux fois pour jetter les mains au ciel et iesmoigner par de bonnes parolles qu'il prenoit grand goust aux conseils qu'on luy suggéroit d'eslever son Ame à Dieu. Je scay que cet accident vous importe et à monsieur Dubois, c'est pourquoy je n'ay pas voulu manquer de m'en condouloir avec vous et vous asseurer que j'y ay ma bonne part. Le mesme jour de son deceds, Brisach fut rendu, comme si Dieu vouloil donner à la France de quoy adoucir la perle d'un si grand ministre... »
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ques mois déjà entre le duc de VVeimar, la landgrave de Hesse-Gassel, la reine de Bohème et son fils le palatin Charles- Louis. 11 habitait Bàle, où l'entretien de l'armée weimarienne absorbait son temps comme celui du fidèle Rehlinger. Bernard l'avait chargé, lors de son départ, de réclamer troupes et argent : il devait appuyer sur le remboursement des frais extraordinaires et la nécessité de 4 millions de livres en 4639, vu l'obligation dans laquelle on se trouvait de remonter la cavalerie et de compléter les régiments d'infanterie; au sujet de Brisach, il lui était bien prescrit de répondre invariablement aux questions posées, qu'il ignorait absolument les intentions du prince. A peine arrivé, le 23 décembre, Vicqfort fut sondé directement et indirectement, mais prétendit constamment ne rien savoir, refusa de s'expliquer, repoussa toutes les allusions. De Noyers insista néanmoins, exposa qu'à un moment donné Brisach, défendu par le duc Bernard seul, risquerait de passer aux. mains des Impériaux, à quoi le Hollandais répondit habilement que les Suisses désiraient avant tout avoir son maître pour voisin de préférence au puissant roi de France, et que leur amitié ainsi que les actes de bon voisinage en dépendaient absolument.
Voyant qu'on n'arrivait à rien de cette manière, on commanda au sieur de Tlsle, l'un des ordinaires de la maison de Sa Majesté, d'aller auprès de Weimar, officiellement pour le téliciter de la prise de Brisach, au nom du roi et de Richelieu, mais officieusement pour remettre au comte de Guébriant des instructions sur la conduite à tenir dans la circonstance*. De
* Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 46-365.
« Instruction au sieur de l'Isle, l'un des ordinaires de la Maison du Roy, 8*en allant trouver M. le duc de Weymar. Villeroy, le 6 janvier 1639. a
a Ledit sieur de l'Isle, à son arrivée en ces quartiers-là. verra premièrement le sieur comte de Guébriant, maréchal des camps et armées de Sa Majesté, qui commande ses troupes sous rauctorilè dudict sieur duc, comme une personne en qui Sa Majesté a une entière conflance, et luy demandera ses avis sur toute sa conduite, lesquels il suivra ponctuellement. Il présentera audit sieur Duc les lettres dont Sa Majesté l'a chargé pour luy, lesquelles estans en créance, il n'obmettra rien à luy dire dans les termes convenables à la dignité de Sa Majesté, qui luy puisse faire connoistre la saUsfactîon et la joye qu'elle ressent de ce glorieux et important succès, et combien elle loue la constance, générosité et prudence dudit sieur duc» qui ont paru en tout le cours de cette entreprise. Il ne manquera pas aussy de luy faire connoistre comme Sa Majesté s'en promet de très
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risle trouva les Weimariens en Franche-Comté ; conformément à ses instructions, il parla d'abord à Guébriapt, qui lui indiqua la manière de s'adresser au prince, auprès duquel il se rendit en&uite. Après avoir écrit au comte de Guébriant qu'il expédiait le sieur de llsle au duc Bernard pour lui témoigner une « parfaite joye » de la prise de Brisach, si utile à la réputation des armes communes et le bien des affaires, le roi ajoutait : « Il ne reste qu'à en scavoir tirer le fruict que Ton en doibt attendre ; pour cet effect, je vous envoyé une instruction de ce que je désire que vous fassiez. » Il lui annonçait également une levée de 2^000 chevaux qui sera terminée le 15 février destinée à remonter la cavalerie du duc Bernard ^ A la même date, Louis XllI écrivait au prince que le sieur de Guébriant était chargé de lui faire savoir combien il lui tenait à cœur de contribuer à la conservation d'une place « si importante à toute la chrétienté, au bien de la cause commune et à nostre réputation ». Aussi le priait-il de croire ce que lui dirait Guébriant, et « de faire un estât très asseuré » que toutes les choses promises en son nom seront exécutées « très ponctuellement et avec une entière sincérité... »^ Le secrétaire d'État de Noyers recommandait aussi au comte de Guébriant de s'attacher autant que possible à l'instruction, sans toutefois rien brusquer, « ny donner aucun dégoust à Son Altesse ». Si le prince n'accédait pas aux désirs de Sa Majesté, il faudrait se montrer prudent et provoquer de nouveaux ordres *\ Guébriant tâchera de pénétrer les intentions du prince. Que
avantageuses suites pour le bien des affaires publiques, et comme elle est dans la résolution d'assister toujours fortement ledit sieur Duc pour luy donner moyen de continuer ses progrès en Allemagne, et surtout luy fera connoistre comme Sa Majesté se confie de plus en plus en son affection vers elle et désire avec passion de luy donner des effects de la sienne et de l'estime qu'elle faict de sa personne... » Une dépèche, dont est chargé de risie, prescrit au comte de Guébriant d'agir, en ce qui regarde la conservation de Brisach, « et mesme d*y faire agir ledit sieur de l'Isle auprès dudit sieur Duc, ainsy qu'il estimera à propos... »
' Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 109-29. Le roi à Guébriant ; Versailles, 6 janvier 1039.
* Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 109-30. Le roi à Bernard de Weimar ; Versailles, 6 janvier 1039.
' Bibl. Nat. oOO Colbert. V. 108-49. De Noyers à Guébriant ; 7 janvier 1639.
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veut-il faire ? Bien qu'on le tienne pour très sincère, il ne faut rien décider sans être « profondément certain » de lui. Seul Guébriant agira comme il estimera le mieux, le sieur de Tlsle ne devant pas traiter cette affaire. Après avoir assisté aux compliments que ce dernier fera au prince, Cîuébriant essaiera de « descouvrir adroictemcnt » comment s'établira la garde de Brisach, le nom du gouverneur, quelle en sera* la garnison, et ne perdra pas de vue que la Maison d'Autriche s'efforcera sans doute de reprendre cette importante place. Il sera prudent, veillera à ne pas offenser le duc Bernard, par crainte de l'aliéner au roi, le sondera « par luy-mesme et par le moyen de ceux auxquels le dict Duc se confie davantage » ; s'il découvre que ce prince n'a l'intention de mettre à Brisach ni gouverneur français, ni garnison française, Guébriant, « avec adresse convenable », comme de lui-môme et sous forme d'avis, rappellera que le roi a traité le duc Bernard avec générosité et franchise, fournissant hommes et argent en abondance pour lui permettre d'accomplir ses desseins ; que s'il veut tirer seul avantage de ses conquêtes, faites avec les troupes de Sa Majesté, il donnerait lieu à ses alliés et aux politiques sages de critiquer sa conduite, « bien que Sa Majesté n'en fist pas paroistre de mécontentement ». Pour garder la place de Brisach. une puissante armée serait nécessaire ; pour la munir, la ravitailler, y maintenir bonne garnison, il faudrait beaucoup d'argent. Quel reproche n'encourrait pas celui qui la laisserait en péril de retomber aux mains des Impériaux! Aussi le seul parti à prendre est-il de contenter le roi. Si Weimar consentait à nommer un gouverneur français et jetait les yeux sur Guébriant, « comme ayant plus de connaissance de saprudhommie et des autres bonnes qualités de sa personne », Guébriant accepterait l'offre et au plus tôt entrerait en fonctions ; si la pensée d'un gouverneur Irançais ne venait d'elle-même au prince, le maréchal de camp du roi userait alors de sa prudence et de l'expérience qu'il a de « l'humeur dudit sieur Duc » pour a mesnager cette ouverture », comme il le jugerait à propos. Il parlera ensuite de la garnison ; les Français ayant contribué à la conquête de la place, doivent aussi avoir « part à la gloire de sa conservation ». Il affirmera qu'en cela le roi désire uniquement le bien de la cause commune; mais surtout il est
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essentiel de ne pas sembler mettre en cloute labonne foi du princ o: il serait bon que les Français composassent les deux tiers ou la moitié de la garnison, et que le gouverneur logeât au château ou forteresse avec des soldats français seulement.
Une autre combinaison serait à la rigueur possible : garnison mi-française mi-allemande, et le comte de Guébriant avec la supériorité de commandement. Dans le cas où le duc Bernard s'obstinerait à nommer une garnison et un gouverneur allemands, Guébriant lui dirait que probablement le roi ne contribuerait plus ni au ravitaillement de la place ni à Tentretien des troupes qu'elle contiendrait ; il lui exprimerait également le déplaisir du roi, et lui ferait remarquer l'odieux du procédé ainsi que l'atteinte portée à sa propre réputation et à ses intérêts par une telle ingratitude envers Sa Majesté, à laquelle il a tant d'obli.Sfalions. Si au contraire le duc de Weimar acceptait de mettre à Brisach garnison et gouverneur français, le comte de Guébriant promettrait que le roi prendrait à sa charge tous les frais possibles. Pour qu'il n'y ait aucun retard aux ravitaillements divers, dans l'hypotlièse d'une solution en ce sens, dès maintenant est envoyée au général des troupes royales une lettre de change de 100.00O livres sur Bâle ou Saint-Gall ^
Guébriant, bien pénétré de ses instructions, alla trouver le prince. Au refus, dans lequel s'était obstinée la Cour d'entamer aucune conversation épineuse avec d'Erlach, le duc de Weimar, à son tour, opposa un mutisme absolu. Fort désireux de contenter le roi, il se rendra lui-même à Paris, disait-il, pour traiter la difficulté latente, dès que ses troupes auront pris leurs quartiers d'hiver. Là-dessus, le sieur de Tlsle regagna la Cour annonçant que le duc Bernard arriverait incessamment à Paris pour s'entendre directement avec le roi sur la question de Brisach et la future campagne. Louis XllI et ses ministres parurent tout d'abord assez mécontents de l'obstination du prince ; le maussade Sublet de Noyers cria plus fort que les
* Bibl. Nal. 500 Colbert. V. 46-360. a Instruclion au sieur comte de Guébriant, maréchal des camps et armées du Roy, commandant les troupes de Sa Majesté vers le Rhin sous l'auctorité de M. le Duc de Weymar, sur ce qu'il aura à faire en suittc de la prise que le dit sieur Duc a faicte à Brisac. »
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autres, appuyant sur le manque d'égards du Weimarien. Néanmoins, le premier moment passé. Ton se montra assez content de la résolution qu'avait prise Bernard de venir luimême à Paris ; sur place, loin des mauvaises influences, l'on saurait mieux le circonvenir. Le 8 février 1639, le roi écrit à Guébriant : « Il sera le trè^bien venu et... je ne pouvois recevoir une nouvelle plus agréable. Ce que je désire aussy que vous luy fassiez connoistre bien expressément de ma part est que je suis en impatience de l'embrasser et de luy confirmer moy mesme les asseurances de ma bonne volonté singulière en son endroit. J'eusse aussy esté très ayse de vous voir au mesme temps, mais comme il esl absolument nécessaire qu'il y ait, en l'absence de mon dit cousin, une personne près des troupes qui prenne un soin particulier de leur conservation et qu'il n'y a que vous sur qui l'on s'en puisse reposer, je n'ay pu vous permettre de venir par deçà jusques à ce que, par le retour de mondit cousin, vous le puissiez faire sans préjudice à mon service*... »
Il ne fallait pas toutefois s'endormir avec l'espoir vague d'une bonne solution. Le temps passait ; le prince était malade ; s'il venait à mourir que deviendrait la forteresse de Hrisach et lexcellent passage du Rhin entre les mains de ses héritiers, plus ou moins habiles à les conserver; plus ou moins favorables à la Maison d'Autriche? Grotius écrivait alors au chancelier de Suède : « Le roi de France souffre avec une peine extrême que le duc de Weymar lui ôte un bon morceau quii croyoit avoir déjà dans la bouche. Le secrétaire d'État des •Noyers ne s'en peut taire. Il crie que Bernard en a usé fort incivilement à la prise de Brisac, et qu'il ne devoit point mettre un gouverneur et une garnison dans la Place conquise sans avoir premièrement consulté le Roi*. »
Le sieur de l'Isle est incontinent renvoyé auprès de Bernard avec une lettre du roi lui exprimant en termes flatteurs la joie causée par sa résolution de venir à la Cour et l'impatience qu'il a de l'embrasser, de l'assurer verbalement de son estime et de sa sympathie ; les ministres écrivent au prince dans le
• Bibl. Nat.500 Golbert. V. 109-32. Le roi à Guébriant; Sainl-Gcrmain, 8 février 1639.
* Hist. du règne de Louis XIII, par Le Vassor. T. V.
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même sens. Sublet de Noyers adresse cependant au comte de Guébriant une dépêche extrêmement confidentielle, il y regrette tout d'abord qu'il soit impossible de lui permettre de venir à la Cour en ce moment sans livrer les conquêtes au hasard ; il faut les conserver avec autant de soin qu'elles ont donné de peine à les faire. « Vous resterés donc, monsieur, pour encores dans la fatigue, attendant que Son Altesse vous ayde à obtenir vostre congé. Cependant je vous diray, pour voslre consolation et pour la mienne, que vous ne pouvés pas estre mieux dans l'esprit du Roy ny dans celuy de Son Eminence, et que, si les affaires continuent dans Fassiète où je les voy, il n'y a rien qui puisse borner vos espérances *. » Sa conduite à l'endroit du duc de Weimar au sujet de Brisach ne peut être meilleure ; mais il reste des points fort importants sur lesquels il sied d'être positivement renseigné. Par le sieur de risle il enverra « de bons mémoires » et précisera ce qu'on peut faire avec le duc Bernard touchant Brisach, à quelles conditions, ce qu'il faut désirer pour le bien du service durci. Vaut il mieux se charger de la garde de celte place ou en laisser le soin à Son Altesse en donnant quelque chose pour l'aider à tenir garnison ? Guébriant dira c< si dans le solide ou dans la superficie seulement » il estime que la réputation du roi exige qu'il en soit le maître absolu ou s'il suffirait d'y envoyer, au nom du roi, tel officier, qui tôt après en sortirait pour en confier le soin aux gens du prince. Enfin Guébriant lui écrira « bien au long » ce qu' « en conscience et comme serviteur du Roy », il pense qu'ait pu coûter à Son Altesse la prise de Brisach, outre les 3 millions de livres donnés par Sa Majesté l'année précédente ; c'est-à-dire « ce que Son Altesse a donné en argent de ses coffres à ses trouppcs, ce qu'Elle a desboursé pour son artillerie et ses munitions, pour ses travaux et machines, pour ses ponts et batteaux », vivres, etc., et ce qu'Elle a laissé d'argent pour l'entretien de la garnison. Guébriant fera, surtout ceci « un petit estât secret au crayon pour estimation ». En outre le duc de Weimar a-t-il le dessein de conserver Brisach, et que fera-t-il dans la prochaine cam-
* Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 108-57. De Noyers à Guébriant (sans date». Cité dans: Herzog Bevnhard der Grosse..., par B. Rose. T. U, noies.
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pagne, point qu'il importe grandement de savoir. M. de l'Isle est un agent très sûr auquel on peut donner les dépêches en toute confiance. Aussitôt les étals reçus l'on enverra la montre des troupes françaises et allemandes de Batilly et de Schmidberg*.
Une indiscrétion fit malheureusement connaître les instructions confidentielles données par le secrétaire d'Etat au comte de Guébriant. A peine étaient-elles parties, que Vicqfort, Grotius et les gens favorables au prince s'empressèrent de l'avertir qu*en venante la Cour il tomberait dans un piège habilement tendu et serait obligé d'entrer, sous risque d*offense, dans les vues de Richelieu. La sagesse exigeait par conséquent de négocier à distance, d'avoir toujours Tœil sur les conquêtes, d'agir avec une extrême prudence. C'était, du reste, l'avis du comte de Leicester, ambassadeur du roi Charles !•% qui alla jusqu'à promettre l'appui de l'Angleterre au duc Bernard, en cas de besoin. — Les relations de l'Angleterre et de la France étaient alors plus que froides. — Pour expliquer son changement d'avis le prince dirait, par exemple, qu'il désire consulter la Suède avant de s'engager à rien. En même temps l'ambassadeur Grotius demandait à Oxenstiern de faire connaître au prince son opinion concernant Brisach, en sorte que ce dernier puisse, au besoin, invoquer son autorité.
Le duc de Weimar pensa-t-il jamais sérieusement à faire le voyage de Paris, ou échappa-t-il, en émettant cette idée, à de pénibles sollicitations? N'importe. De l'Isle et Guébriant constatèrent un changement subit dans ses résolutions. — Sa présence au milieu des troupes était plus nécessaire, disait-il, que les délices de la Cour. — L'indignation que Bernard ressentait des procédés de la Cour lui firent prononcer mille paroles désobligeantes sur les ministres du roi, qui cherchaient à retirer les secours dus et le laissaient dans l'indécision, tandis qu'ils avaient déjà^ sans le consulter, arrêté le plan de la prochaine campagne.
Lorsque le sieur de l'Isle rapporta ces fâcheuses nouvelles à Paris, l'on fut très étonné. L'arrivée prochaine du duc Bernard
* Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 108-57. De Noyers à Guébriant (sans date). Cité dans Herzog Bernhard der Grosse..., par B. Rose. T. II, notes.
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paraissait à ce point certaine qu'on avait déjà fait de nombreux préparatifs pour le recevoir dignement. Ballets, feux d'artifice, spectacles, festins, réjouissances diverses devaient charmer son séjour; le palais Bourbon venait d'être aménagé et décoré à son intention, et l'hôtel de Blain ville pour sa suite. Le roi, au sein du Conseil, avait décidé qu'on offrirait de 2 à 4 millions de livres en échange de Brisach ; Richelieu voulait même, disait-on alors, faire contracter mariage au duc de Weimar avec quelque princesse ou dame de haute qualité et l'aider à ceindre la Couronne impériale ; il fut, à ce sujet, principalement question de Christine de France, duchesse de Savoie, sœur du roi; de la fdle de Monsieur; de Marie de Vignerot, dame de Combalet, duchesse d'Aiguillon, nièce et héritière du cardinal duc, avec 800.000 livres de rente ; enfin, de la fille unique de feu le duc de Rohan.
Richelieu se plaignit amèrement à Hœuft et à Vicqfort du sans-gêne du prince à l'égard du roi. Ces agents, inquiets des suites que pourrait avoir l'afTaire, crurent devoir engager Bernard à rétablir la bonne entente. Bernard, émotionné de l'efTot produit, se préparait à dépêcher le baron d'Erlach à Sainl- Germain, lorsqu'une grave et subite maladie lui fit remettre ce projet. La question de Brisach allait donc subir un nouveau retard ; peut-être s'arrangerait-elle cependant. La sagesse exigeait de ne pas trop mécontenter le prince, entouré d un si grand prestige militaire, de ne rien brusquer tant qu'il serait malade, de laisser momentanément les choses dans leur état instable, de taire bonne figure quand même et d'attendre les effets du temps pour la réalisation de ce qui tenait si fort à cœur : Brisach entre les mains du roi.
On se tromperait en croyant que tous les personnages français directement ou indirectement mêlés aux affaires fussent d'un avis unanime au sujet de Brisach ; plusieurs se montraient opposés à la cession pure et simple et trouvaient la forteresse plus en sûreté entre les mains du duc Bernard, toujours àproximité et plus apte que tout autre à prendre les mesures immédiates qu'imposait l'imprévu des événements. Mais en revanche tous étaient unanimes à juger qu'il s'agissait pour Louis XUI d'avoir quelque certitude de ce côté en cas de mort du prince; le baron d'Oyson ville, du reste, chargé des enrôlements en
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Suisse, ne manqua pas d'en parler en ce sens à Rehiinger. En réalité personne n'avait encore une idée bien nette de l'état des choses et du meilleur parti à prendre.
Aux insinuations touchant Brisach que Richelieu ne pouvait s'empêcher de réitérer, Weimar répondait ne pas mériter de reproches et donnait pour excuses à sa vivacité la lenteur apportée à Texécution des promesses ; puis il affirmait son entier dévouement au roi et réclamait encore les moyens d'arriver à son but ; il répétait ne pas accuser le cardinal des négligences ou maladresses dont il eut à souffrir, sachant bien, disait-il, que les nombreuses occupations de sa charge devaient l'empêcher de « connaître à fond les besoins » des Weimariens. Envers Sublet de Noyers, qui se faisait rendre compte de ses gestes et paroles, il se montrait plus dur ^
En avril 1639, le baron d'Erlach se rendit officiellement à Paris sous le prétexte de « se conjouir » avec Leurs Majestés de rheureuse naissance du dauphin, au nom du duc Bernard, retenu par latentative des ennemis contre Haguenau et Benfeld et la faiblesse qui lui restait de sa maladie récente-. Il avait
* De Paris, le 19 avril, d'Eriach écrivait au prince de se cacher des Français, car tout était rapporté a jusqu'à la moindre bagatelle» ;il ajoutait : a Le temps, sMl plaît à Dieu, remédiera à tout, mais il est besoin de patience et de fermeté. » Une autre fois d'Eriach disait encore : « Je prie surtout Votre Altesse de ne vouloir témoigner de dégoût devant les Franvais, qui écrivent tout ici et altèrent les humeurs. » De part et d'autre les esprits restaient tendus ; les cœurs étaient aigris et les langues marchaient.
* Le roi répondit au duc Bernard :
« Mon cousin, u Les tesmoignages que j'ay reçeus par le sieur d'Erlac, vostre major général, du contentement que vous avez eu de la naissance de mon filz le dauphin m'ont apporté une très grande satisfaction, et comme je connois bien en ce subject que vous prenez d'autant plus de part aux choses qui me touchent qu'elles me sont plus importantes et à cœur, aussy vous pouvez croire que le ressentiment que j'en ay est très parfaicl et que je le conserveray lousjours pour vous en donner des marques en toutles occasions ainsy que de mon estime et de ma bonne volonté, lesquelles ne scauroient en vérité estre plus grandes que je les ay pour vostre personne et votre advantage ; je vous prie donc d'en faire estai certain suivant ce que ledict sieur d'Erlac vous pourra dire plus particulièrement, et, par ce que j'ay aussy sceu tant par luy que par ledict sieur de l'Isle le bon estai de votre sanclé après une périlleuse maladie, je ne veu.x i)as laisser retourner ledict sieur d'Erlac sans vous asseurer (|ue j'en ay ressenty une joye très particulière... » Bibl. Nat. ffr. 3707-131. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain, 2J avril 1639.
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aussi mission officieuse d'obtenir 2.400.000 livres pour l'année courante et un secours extraordinaire qui permettrait d'augmenter l'armée, d'acheter des chevaux, de réorganiser l'artillerie. — Aux grands préparatifs de l'Empereur et de l'électeur de Bavière, il faudrait répondre par la formation d'une armée considérable ; les Franco-Weimariens, peu nombreux, étaient absorbés en partie par les garnisons des places. — Le général-major vit tout d'abord de Noyers, qu'il trouva fort mécontent des reproches formulés par le duc Bernard ; il lui dit que personne ne doutait de son expérience et de ses connaissances, mais lui fit avouer que le prince était plus à môme de juger les affaires d'Allemagne sur place que tout autre ne le pourraitde loin*. Avec le secrétaire d'Etat, d'Erlach alla chez le cardinal duc, auquel il lit tous les compliments dont l'avait chargé le duc de Weimar, affirmant que ce dernier ne faisait aucunement retomber sur lui la responsabilité des lenteurs apportées aux affaires d'Alsace. Richelieu montra néanmoins de la mauvaise humeur ; le refus de Bernard de venir trouver le roi était un affront résultant, pour sûr, de fâcheux conseils. Le général d'Erlach se rendit ensuite, toujours avec de Noyers, à Saint-Germain-en-Laye, où le roi et la reine Taccueillirent avec une extraordinaire bienveillance. « L'après-disnée j'eus mon audience près la Reyne, écrivit-il au duc Bernard, où se trouva aussi Monseigneur le Dauphin ; laRheyne tesmoygna estre fort aise d'apprendre nouvelles de lasanctédeVostre Altesse avec un visage fort gay, et dict pour conclusion qu'il falloit que Monsieur le Dauphin aliast un jour à la guerre avec Vostre Altesse afin qu'elle lui apprit le mestier-. » Le baron d'Erlach était enchanté de ses débuts ; militaire plus qu'homme de Cour, il se laissait prendre aux bonnes paroles. Ordre avait cependant été donné par Richelieu à tous les hommes politiques qui approchaient l'envoyé du prince, de parvenir à connaître la vraie pensée de ce dernier. Ghavigny, Builion, de Noyers lui parlaient affaires ; de Noyers le voyait môme chaque jour, s'attachait à ses pas, et, pour ainsi dire, le gardait à vue ; continuellement il lui demandait si le prince céderait Brisach.
* Mémoires historiques du baron d*Erlach. T. I, p. 45 — Cité par Rose. ■ Gotha corr., v. XI. D'Erlach au duc B. de Weimar. Cité dans Herza^ Bernhard der Gi^osse ..., par B. Rose.
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D'Erlach, excédé de ce personnage, répondait invariablement que le roi, en prenant possession de la forteresse, se donnerait 1' « apparence du vainqueur de l'Allemagne », attitude désastreuse pour la cause commune. Non seulement les princes allemands, prêts à se rallier aux protestants, s'éloigneraient de nouveau, mais la méfiance et la jalousie pousseraient fatalement les Suédois vers l'Empereur. Il ajoutait, du reste, qu'il ne connaissait les intentions de Bernard ni sur Brisach et l'Alsace, ni sur la Franche-Comté.
Après de longs pourparlers, d*Erlach obtenait 600.000 livres à payer trimestriellement au prince, 200.000 livres de subvention extraordinaire pour sa cavalerie et son artillerie, et 100.000 autres pour les troupes de Guébriant, qui, augmentées d'Allemands, devaientformerun corps d'armée deS.OOOhommes. En revanche, le duc Bernard devait prendre l'engagement par écrit de garder Brisach et les autres places sous la suzeraineté du roi, et de ne les céder à personne sans un ordre exprès émanant de la Cour ; le gouverneur de Brisach promettra de ne remettre cette place en nulles autres mains que celles du roi, en cas de mort du prince ; Sa Majesté aura la libre disposition des nouvelles conquêtes que fera Weimar tant en Allemagne qu'en Franche-Comté ; les troupes françaises resteront toutes sous les ordres directs de Guébriant. D'Erlach accepta toutes ces conditions puis, au dernier moment, ne voulut rien conclure, déclarant n'en avoir pas les pouvoirs. Avant de le laisser partir, Richelieu résolut, en vue des événements futurs, de gagner au roi un homme d'une telle importance, jouissant d'un immense crédit auprès du prince et de l'estime générale ; il parvint à lui faire accepter une pension de 10.000 livres, qu'il avait refusée l'année précédente, et, moyennant laquelle, il jura au cardinal duc ainsi qu'à de Noyers de réserver Brisach au roi, si le duc Bernard venait à mourir ou à tomber entre les mains de l'ennemi ; d'Erlach s'engagea môme à renseigner de Noyers sur toutes les actions du prince, et à rendre compte de la situation, le jour de son décès. En cela, le général-major agissait d'une façon très blâmable ; il trahissait un prince qui mettait en lui toute sa confiance ; il acceptait un rôle honteux entachant sa mémoire. Cette faute étonne d'autant plus qu'elle apparaît chez un homme dont les actes antérieurs et posté-
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rieurs sont tous dictés par l'honneur môme. Le baron d'Erlach quitta Paris et rejoignit le duc Bernard en Alsace.
Le 26 avril, Louis XIII écrivit à Bernard de Weimar : <t Mon Cousin. Après avoir faict arrester avec le sieur d'Erlach, jjfénéral-major de vostre armée, les choses dont il a eu pouvoir de convenir, il est resté encores plusieurs poinctz qui, ne pouvans estre terminez qu'avec vous, j'ay estimé que vous seriez bien aise que je donnasse pouvoir comme je fais au sieur Comte de Guébriant, marcschal de mes camps et armées, d'en traicter et de les conclurre avec vous ; Et j'ay désiré vous prier, comme je fais par cette lettre, de luy donner entière créance sur touttes les choses qu'il vous dira de ma part, luy ayant particulièrement faict entendre mes Intentions ^.. »
Richelieu se crut alors obligé décrire également au duc de Weimar ; il le fit en termes extrêmement polis, flatteurs même, l'assurant de son affection et du désir qu'il avait de lui être agréable ; il lui rappelait par la même occasion que difficultés et.obstacles n'ont été surmontés que grâce aux secours français reçusde temps à autre^ Le roi, d'autre part, avertissait (iuébriant qu'il estimait à propos, suivant l'ouverture faite par d'Erlach lui-même, de lui confier la négociation et la conclusion de tout ce qui devait être terminé avec Bernard*.
L'instruction adressée à ce maréchal de camp était fortdétaillée*. Il rappellera au prince que, suivant les articles secrets du traité signé le 27 octobre 1635, il commande sous l'autorité du roi, et que beaucoup d'hommes et d'argent lui ont été
* Bibl. Nat ffr. 3767-129. Le roi à Bernard de Weimar ; Saint-Germain. 26 avril 1639.
* Bibl. Nat. 500 Colbert, v. 46-374 verso. Richelieu à Bernard de Weimar: Saint-tiermain-en-Laye, 30 avril d639. — Bibl. Nat. ffr. 3767-133. Même lettre, mais portant : Rueil, l"mai 1639.
" Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 109-38. et : Arch. hist. guerre. V. 51-51)6. le roi à Guébriant; Saint-Germain-en-Laye, 29 avril 1639.
Voir aussi ; Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 108-53. De Noyers à Guébriant: Rueil. 22 avril 1639. — Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 108-55. De Noyers à Guébriant; Rueil. 29 avril 1639.
* Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 46-375. et ffr. 3721-209. (Cité dans : Herzog Bernhavd der Grouse von Sachsen-Weimar^ par B. Rose. t. II. notei.
a Instruction au sieur comte de Guébriant, mareschal des camps et armées du Roy, commandant les troupes de Sa Majesté sous monsieur le duc de Wcymar, pour traitter avec ledit sieur duc sur divers poincts de la part de Sa Majesté. Saint-Germain, 30 avril 1639. »
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envoyés, au moyen desquels il enleva Brisach et d'autres places. En conséquence le roi pourrait raisonnablement y nommer des gouverneurs et des commandants. Néanmoins, voulant témoigner combien il désire contenter le duc Bernard, il Tautorise à conserver Brisach et les places diverses qu'il a présentement, « s'asseurant bien qu'il ne manquera pas à la garde et conservation d'icelles avec autant de prévoyance et de soin qu'il en connoist l'importance au bien de la cause publique ». Mais, en revanche, Bernard ne fera aucune difficulté à déclarer par écrit qu'il tient la place et la forteresse de Brisach au nom de Sa Majesté, sans qu'elles puissent «jamais sortir de ses mains, ni estrc admis aucunes forces en icelles que par Tordre et avec le consentement exprès de Sa Majesté ». Le gouverneur de Brisach, d'Erlach, donnera aussi « par escrit sa déclaration portant qu'il jure, s'oblige et promet, en cas que ledict sieuf Duc veint à mourir on à estre pris par les ennemis (ce que Dieu ne veuille), de garder la dicte place pour Sa Majesté et ne la remettra es mains de qui que ce soit ny n'y admettra aucunes forces que par son commandement et son ordre exprès. »
Ensuite Guébriant obtiendra du prince que villes et places tombant à l'avenir entre ses mains, tant en Franche-Comté qu'en Allemagne ou ailleurs, seraient livrées par lui ou par son ordre au roi ; On consignera cette clause dans un article spécial. Pour donner au duc Bernard moyen de porter les armes « avec la chaleur convenable à l'avantage de la cause commune », Guébriant lui dira que le roi (bien qu'il ait amplement exécuté les conditions du traité) lui accorde une somme extraordinaire de 300.000 livres — 150 000 pour achat de chevaux de selle, beaucoup de cavaliers étant à pied ; 50.000 pour chevaux d'artillerie ; 100.000 pour lever 4.000 fantassins en Allemagne et plus, s'il le peut. ^ Mais il faudra veiller à ce que cet argent ne serve pas à autre chose. Sa Majesté « ordonne audict sieur de Guébrian de travailler eu toute dilligcncc » à cette levée d'hommes. En outre, « bien que la continuation de la guerre rende partout les recouvremens des deniers très difficiles », on paiera très régulièrement, de quartier en quartier, les 800.000 écus promis ; le premier est déjà entre les mains du sieur Hœuft. En ce qui concerne la campagne future, le roi approuve entièrement ce que d'Erlach lui a proposé.
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Lorsque le comte de Guébriant reçut les instructions royales, le duc Bernard était en Alsace, occupé à régler d'innportantes alTaires et en proie à une maladie « fort grande et dangereuse », comme il l'écrira lui-même ; les négociations furent donc interrompues bien que le prince n'en discontinuât pas moins, jusqu à son retour à Pontarlier, d'écrire à la Cour. Il demande, se plaint ; on lui répond avec mécontentement et une certaine nervosité ; le 15 mai le cardinal duc l'accuse môme de « quelque changement en (son) humeur ou rafraîchissement » à son égard, et Bernard s'en défend : « Si j'en estois capable ou si j'en avois eu seulement la pensée, je croirais qu'il me seroit eschapé d'escrire ou dire quelque chose qui put donner un tel soupçon à Voire Eminence ; mais l'ayant tousjours honorée aussy parfaictement que peut faire aucun homme et cherché sa bienveillance avec tous les soins qui m'ont esté possibles, je ne crains pas d'avoir manqué à lafTection que je luy ay jurée... » Certes Son Eminence n'est pas responsable des choses, elle est suffisamment accablée detravaux « pour le bien général de la chrestienté )> ; mais il est à considérer que lui, Bernard, a répandu son sang et prodigué ce qu'il avait de plus cher : la vie précieuse de tant de braves officiers et soldats ; qu'il a remporté « de signalées victoires qui mettent les frontières françaises à couvert » ; que sans cesse il voit cependant ses justes demandes rejetées, et la bouche fermée à ceux qui les font de sa part, comme les oreilles à ses plaintes et la bourses à sescc grandes et urgentes nécessités », <( la conservation si importante de ses belles conquêtes méprisées », enfin l'abandon « dans le fort des affaires, lorsqu'il est plus besoin que jamais de presser et de poursuivre les heureux progrez obtenus contre les ennemis, leur oster le moyen d'exécuter leurs dangereux desseins et en former sur eux de si avantageux au bien de la cause commune et glorieux aux justes armes de Sa Majesté, qu'elle puisse, dans peu, se rendre arbitre et juge des difïérens de la chrestienté et luy donne la paix... » Si Richelieu croit ses « labeurs et services » encore nécessaires, qu'il veuille bien écouter le sieur d'Erlach et avoir « quelque égard et considération des choses cy-dessus'».
* Bibl. Nat. 500 Golbert. V. 46-369. Bernard de Weimarà Richelieu ; Pontarlier, 3d mai i639.
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De risie, Hœuft et Musnier sont continuellement sur la route à porter des dépêches entre la Cour et le quartier général du duc de Weimar.
Après avoir séjourné en Alsace, le duc Bernard mieux portant visitait Hohentwiel, Rlunfeld etDelemont; à Pontarlier il trouva, l'attendant avec impatience, le comte de Guébriant auquel le sieur de Roque-Servière avait apporté les articles rédigés par Sublet de Noyers et le baron d'Erlach. Pour communiquer également à ce général des renseignements secrets, que l'on n'osait confier à Roque-Servière, le secrétaire d'État de Noyers avait imaginé d'en charger une personne aussi fine qu'intrigante, qui plus tard jouera un rôle comme ambassadrice en Pologne, Renée du Bec-Crcspin de Vardes, comtesse de Guébriant. Informé de l'approche de sa femme, le comte de Guébriant alla jusqu'à la frontière française à sa rencontre, et resta huit jours auprès d'elle loin des oreilles indiscrètes afin d'en recevoir verbalement et par le menu les instructions du ministre. 11 y répondit sur place par « un long mémoire », et chargea la comtesse d'y ajoutera encore quelque chose qui l'eût rendu trop long ». Puis il retourna en diligence à Pontarlier «pourôtre à l'arrivée de Son Altesse », qui devait avoir lieu dans quatre jours au plus tard*. D'Erlach, de son côté, avait déjà mis le duc Bernard au courant des instructions envoyées par le roi à son général. Aussi, lorsque le 20 juin 1639, Guébriant vit le prince, recommencèrent les interminables discussions qui, tant de fois déjà, avaient eu lieu sans aboutir à rien. Le duc Bernard tenait à la main un papier que d'Erlach lui avait rapporté de Paris, dévoilant tout l'objet de la mission du général français, qui ne put cacher son étonnement. Guébriant dit alors que le roi consentirait à laisser la place de Brisacfi aux Weimariens, si Bernard promettait de l'en reconnaître suzerain. « Sa Majesté vous demande bien peu de chose, ajouta-t-il, vous pouvez le lui accorder sans difficulté ». « Comment! répliqua le prince, peut-on me demander pis que cela et faire un esclave de moi qui combats pour la liberté ? Le roi m'a donné l'Alsace ; je l'ai servi fidèlement, j'ai éloigné l'ennemi de ses frontières, j'ai versé mon sang et sacrifié mon armée
• Guébriant à de Noyers, 10 juin i631K (Cité dans : Uerzog Bernard der Grosse..., par B. Rose. T. II, ch. des renseignements, note 155.)
pour lui; maintenant il veut me dépouiller ». « En vous laissant Brisach et les autres places conquises à la condition de les garder sous l'autorité du roi, il me semble que c'est vous laisser le corps et prendre l'ombre pour soi, répliqua Guébriant; l'argent que Sa Majesté vous a donné et les secours extraordinaires en hommes ont facilité vos campagnes et méritent bien ce qu'elle désire. » « Je suis quitte envers le roi, dit Bernard ; en échange des sommes payées, j'ai sacrifié de braves gens. » « Vos troupes, reprit Guébriant, sont à la solde du roi et n'ont rien accompli sans l'aide de la France ; du reste vous ne pouvez exiger le gain pour vous seul ; je vous en conjure, mon prince, réfléchissez bien à ce que vous allez faire. Le mieux pour vous serait de plaire au roi qui accorde les subsides nécessaires alarmée. » « Oui, riposta Bernard, mais je suis relégué au second plan ; je ne suis plus que commissaire pour la levée, et lorsque j'entreprendrai quelque chose, si Ton a besoin de nos troupes autre part, l'on m'abandonnera ; cela ne se peut, et, dans ces conditions, je ne ferai pas de nouveaux enrôlements pour Sa Majesté avant que mes troupes aient Teffectif stipulé par nos conventions. En outre, comment abandonner mes conquêtes futures? Qu'adviendra-t-il si quelque membre de ma famille ou autre participait à ces conquêtes sans reconnaître l'autorité du roi? » Guébriant reprit que le roi ferait alors des concessions, puis il essaya de persuader au prince qu'il mécontenterait la Cour s'il refusait les articles en question. Le duc de Weimar tira la conclusion que toutes ces choses nouvelles menaient à un autre traité, et promit de donner, le jour suivant, sa réponse, par écrit. « Du reste, dit-il encore avant de congédier Guébriant, je ne me séparerai jamais de la France, et, si l'on me jette par une porte, je rentrerai par une ^^utre ; je ne serai jamais mécognoissant, » l^e maréchal de camp du roi sortit avec un certain espoir*.
Le lendemain, l'ambassadeur Méliand vient chez le prince avec des lettres arrivées de Saint-Germain, concernant les intérêts des Suisses, et la journée se passe à lui faire adopter une résolution conforme à la volonté royale. Le jour d'après, lîernard prend médecine, reste invisible jusque vers les cinq à
* Uerzog Hernhard dev Grosse..., par B. RÔse. T. II. chap. des renscif,nienu'nls. Guébriant à de Noyers. Camp de Champagnoles, 25 juin 1639.
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six heures du soir, puis entre chez Guébriant avec la réponse promise. Dans cette réponse, le duc de Weimar remercie le roi de trouver bon que Brisach et les villes forestières demeurent en sa possession*. 11 n'est pas hostile à l'idée d'un nouveau traité et « embrassera tousjours avec humilité, aultant qu'il luy sera possible, tout ce qui regardera le service de Sa Majesté, la suppliant très humblement que ce soit sans préjudicier à celuy qui a esté faict, par lequel Elle luy a donné l'Alsace avec les mesmes droits et privilèges que la Maison d'Autriche Ta cy-devant possédée et dans laquelle Brisach est situé, et qu'Elle ne veuille pas permettre que Son Altesse y soit surchargée, ains plus tost donner ordre que le reste dudit pays soit mis entre ses mains. » Moyennant cela le duc Bernard se dit prêt à renoncer au remboursement des notables sommes tirées d'Alsace depuis l'abandon qui lui en a été fait, et employées à Tentretien des garnisons du pays. Le roi voudra bien considérer les signalés services que. le prince lui a rendus depuis cinq années en Lorraine, Bourgogne, sur le Rhin et ailleurs, « avec la perte de son sang, hazard de sa personne et au grand préjudice de ses pays et principautez », qu'il a librement cédés jusqu'à la lin des hostilités pour le service de Sa Majesté et de la cause commune, ainsi qu'il « est encores plus que jamais en volontezde le faire ».
Le roi se rappellera aussi combien il a « ruiné et deffaict
* Bibl. Nat. ffr. 3721-210. « Laresponse que faict et donne Son AUessp le duc Bernard de Saxe sur quelques poincts, qui ont esté proposés par M. le comte de Guébriant de la part de Sa Majesté très chrestienne. Ponlarlier, 13/23 juin 1639. (Cité par Rose.)
A. cette même date 13/23 juin, le duc Bernard écrivait à Richelieu :
« il (d'Erlach) m'a apporté un extraict de quelques poincts et articles nouveaux que M. le comte de Guèbfian m'a proposez depuis plus au long de la part de Sa Majesté. Je luy ay donné de vive voix et par escrit mes réponses aussy sincères que ma passion sera tousjours entière au bien du service du Roy et de la cause commune, que s'il plaist à Votre Kminencc de se les faire lire je me prometz de son équité et justice quelle les trouvera raisonnables et que considérant en suitte mes services rendus defluis tant d'années et que je pourrois maintenant espérer de continuer plus avantageusement que jamais, si j'en avois autant de moyens que de bonne et ferme volonté, Votre Eminence me fera encore ressentir queUiue effet de la sienne en me procurant près de Sa Majesté les assistances ([ui me sont nécessaires, comme je l'en supplie très humblement..., etc. »
(Bibl. Nat. 500 Colbert. Y. 4t>-380 verso. Bernard de Weimar à Richelieu; Ponlarlier, 23 juin 163U.)
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d'armées ennemis, détourné de dangers et maux évidents qui menaçaient la France, laquelle demeure, par ce moyen, à couvert, et la Lorraine en seureté. » Weimar espère donc qu'on lui laissera « sans aucunes prétentions lesdits pays d'Alsace », ceux « d'amont » le Rhin et d'autres qu'il lient présentement, et cela par une déclaration écrite. De son côté, voulant témoigner au roi qu*il désire ardemment lui rendre de très humbles services, mériter ses grâces et l'honneur de sa bienveillance, il est prêt à lui céder les pays et les places qu'il a prises ou pourra saisir en Franche-Comté, « à considération qu'il plaise à Sa Majesté luy faire payer les frais qu'il luy a fallu faire pour remettre son armée, ceux qui sont faicts ou faudra faire pour la prise des places du Comté, amélioration ou fortification d'icelles, et rembourser les deniers fournis et prestez cydevant en vivres aux troupes françaises; qu'il plaise à Sa Majesté accorder en outre à Son Altesse qu'EUe puisse tenir et posséder en propre soubz son autorité, Morteau, le fort de Joux, Montbenoit, Sainte-Marie avec les terres et revenus qui en dépendent, ou en disposer en faveur de personnes agréables à Sa Majesté... » « Pour ce qui est de la mort ou prison de Son Altesse, lit-on plus loin dans la réponse. Elle asseure Sa Majesté qu'Elle pourvoiera 0;i8O7*/6etaux places susdictes, que ses successeurs ou commandants en rendront la mesme satisfaction que Sa Majesté se doibl et peut promettre de recevoir et qu'Elle reçoit en effet de Son Altesse mesme ^.. »
« Eh bien, Monsieur, que dites-vous de cela ? » dît le duc Bernard au général de Guébriant qui achevait de lire. « La même chose que je dis à Votre Altesse devant hier qui est de
' « Quant à la levée de quatre mil hommes Allemands, Son Altesse s'asseure que Sa Majesté, ne doutant point du désir qu'Elle a de renforcer son armée, elle voudroit aussy le lui témoigner par efîect sans avoir besoin d*y estre exorté. w Mais pour les mettre en bon état, il faut « une assistance plus puissante» ; « lesdits trois'oensmil livres ne suffiront qu'à peine à remonter les vieilles trouppes et faire des recrues » ; aussi Weimar supplic-t-il qu'on lui donne les « molens convenables à ce que sadicte armée soit remise on estât susdit, selon qu'il est clairement porté par son traité... » Il est désolé de « ne pouvoir assister maintenant M. le comte de Guébrian en la nouvelle levée de quatre mil hommes de pied Allemands que Sa Majesté désire joindre aux troupes qu'il commande... », et cependant son plus grand désir serait de voir auprès de lui ce général avec des « trouppes et forces respondantes k sa valeur et conduicte ». (Bibl. Nat. ffr. 3721-210. Réponse.)
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la supplier très humblement de penser plus d'une fois à ce qu'Elle doit faire en ce rencontre, et qu'au lieu de ces réponseslà, qu'elle se résolve de donner contentement au Roy. » — Après avoir encore longuement débattu les mêmes questions, ainsi qu'on le voit dans la lettre de Guébriant à de Noyers, le prince « sortit et s'en alla assez ému en apparence ». Le lendemain, chez le duc Bernard, les discussions reprirent, chacun des interlocuteurs défendant pied à pied sa position. « Prenez garde de mécontenter le roi ; pensez, pesez ce que vous allez faire », dit le comte avec sagesse. « Ne craignez point, répondit le prince, je sais ce que c'est que la Cour. Ce n'est point la première fois qu'ils m'ont proposé des choses qu'ils ne jugeaient point raisonnables et que les ministres, après que j'aie refusé de les faire et en être d accord avec eux, m'ont fait compliment et dit que c'était leur devoir qui les rendait si pressants ; M. le cardinal môme m*a dit que c'était la méthode de France et que, la sachant à cette heure, je m'en pourrais plus facilement parera l'avenir. Ainsi, Monsieur, assurez-vous qu'il en ira cette fois comme les autres et qu'ils seraient les premiers à se moquer de moisi j'avais consenti à leurs demandes*. » En vain Guébriant essaya-t-il de faire briller aux yeux de Bernard l'espoir de ceindre un jour la couronne impériale ; le prince ne répondit pas et, changeant tout à coup de conversation, parla de la nécessité de pénétrer au plus tôt en Allemagne. Dans un post-scriptûm à la lettre qu'il adressait le 25 juin à de Noyers, Guébriant disait : « Je ne vous scaurois dire ce que Son Altesse fera ; car ildict tantost de l'un, tantost de Taultre. »
Les entrevues successives de ces deux personnages n'eurent aucun résultat. Une chose demeurait apparente :1e changement des dispositions de Bernard de Weimar. Le roi, Richelieu, la Cour se montrèrent irrités de ses prétentions ; le cardinal duc résolut de lui arracher ses conquêtes ; lui céder serait montrer de la faiblesse, et la France perdrait à tel point son prestige qu'on ne la jugerait plus capable de résister ni à ses amis ni à ses ennemis. Possesseur de TAlsace, le duc de Weimar, « estant de l'humeur qu'il est », aurait tous les jours des diffé-
* Guébriant à de Noyers ; camp de Champagnoles, 25 juin d639. (Cité dans Herzog Bernard der Grosse..., par B. Rose. T. II, chap. des renseignements.)
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rends avec la Couronne de France, et « en tel cas » préférerait maintenir le duc de Lorraine plutôt que d'avoir un grand monarque comme voisin. Par le traité du 47 octobre 1635, jamais le roi ne songeait à Tabandon de l'Alsace ; il y était question seulement de mettre le prince en possession des seuls droits de l'Autriche dans cette province*.
Le cabinet de Saint-Germain ne voulait cependant pas rompre avec Bernard ; il ne désirait pas non plus conclure un nouveau traité avec lui dans la crainte d'embrouiller encore les affaires. Le baron d'Oysonville, capitaine d'une compagnie de chcvaulégers, muni d'une longue instruction, reçut l'ordre d'aller le voir de la part du roi, et d'être très ferme, tout en ayant une grande modération dans ses paroles, afin queWeimar ne trouvât dans son langage un prétexte de rupture ; son départ fut subitement retardé par l'ignorance où l'on était à la Cour du plan de la prochaine campagne^ et par l'annonce que le prince abandonnait déjà Pontarlier se dirigeant vers le Rhin . Toutes ces difficultés ne favorisèrent pas l'envoi des secours; on oublia ou l'on voulut oublier l'organisation des renforts, tant la méfiance qu'inspirait Bernard devenait grande. La Cour de Suède apprit officieusement par d'Avaux la conduite « insupportable » du duc de Weimar, mais rien ne devait transpirer par crainte de le mécontenter^. Voulait-il former un troisième
' Bibl. Nat. îiOO Golbert. V. 46-385. « Raisons pour lesquelles le Roy ne peut donner à M. de Weymarles places que Sa Majesté lient en Alsace. » (Sans date.)
llerzog Bernhavd dev Grosse von Sac fisen Weimar ^ par B'. Ruse. T. H, chap. des renseignements, note, p. 547.
Lettres, instructions diplomatiques et papiers d'Etat du cardinal de Richelieu. T. VI-CCXXVl.
" Bibl. Nat. 500 Golbert. V. 46-382. « Instruction au sieur baron d'Oysonville s'en allant trouver M. le Duc de Weymar de la part du Roy. » {La date du 28 juin a été ajoutée en marge.)
Herzog bernhard der Grosse..., par B. Rose. T. II, chap. des renseignements, note p. 548.
^ Craignant que le bruit des pourparlers concernant les places d'Alsace etBrisach ne fasse supposer à la Couronne de Suède et aux alliés qu'il veuille cesser de contribuer à la cause commune, le roi jugeait à propos détenir d'Avaux, son ambassadeur en Allemagne, au courant de la situation, de manière qu'il puisse en parler en connaissance de cause. — « Mémoire au sieur d'Avaux, touchant les desgouts et mescontentemens du duc de Weymar contre la France... Saint-Quentin, 16 juillet 1639. »
(Bibl. iNat. 500 Colberl. V. 46-307.^
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parti avec certains princes allemands qui penchaient alors de ce côté ?La Suède, en tous cas, était invitée à le faire entrer promptement en campagne. — Arrêtons à la fin de juin l'exposé de cette pénible situation pour jeter un coup d'œil sur l'organisation de Brisach.
A peine nommé gouverneur de Brisach, le général-major d'Erlach se trouva aux prises avec de sérieuses difficultés que son infatigable zèle et son énergie lui firent surmonter en partie. Tout d'abord il répara les murs d'enceinte, les retranchements, les redoutes, créa de nouveaux ouvrages, donna au fossé extérieur de la place une profondeur de six pieds et une largeur de vingt-quatre. En Alsace et dans les villes forestières, il faisait prêter serment de fidélité aux habitants ; ceux qui avaient quitté les villes, plus confiants dans l'avenir, y rentraient peu à peu, retrouvaient leurs biens et se préparaient à en jouir paisiblement. 11 s'était également rendu dans le pays de Bàle, et en avait fait travailler les terres de telle sorte que, « depuis vingt ans elles n'ont pas été mieux ensemencées », dira la (ra^e^^e^ Voyant, au bout d«i trois mois d'expérience, qu'un seul homme ne pouvait commander et administrer convenablement Brisach et le territoire voisin, le duc Bernard créa une organisation spéciale : un conseil de quatre membres sous la présidence et la direction du gouverneur. Le colonel
n Instruction au sieur d'Âvaux pour pourvoir aux plaintes et mescontentemens du duc de Weymar contre la France. Péronne, i2 juillet 1639. »
^Bibl. Nat. SOOCoIbert. V. 46-295.)
De Noyers k Bernard de Weimar; Saint-Quentin, 18 juillet 1639 :
« Monseigneur, Le Roy faîsoit partir le baron d'Oysonville pour aller trouver vostre Altesse et conférer avec elle sur les responses qu'elle a faicles, ensuille des articles envoyez à M. de Guébriant sur Testât des affaires qui estoient pour lors; maintenant que Sa Majesté a sceu vostre parlement pour aller delà le Rhin, Elle a surcis l'envoy de ce gentilhomme jusques à ce qu'elle sache la marche de ses trouppes et les desseings de V. A. Cependant elle a faict payer le second quartier de ceste année, affin que rien ne retarde le bien des affaires communes, et qu'en tout ce qui dépend d'EIle, chacun sache qu'elle n'oublie et n'espargne rien pour leur advancement.
-Uibl. Nat. 500 Colbert. V. 108-59.)
• Gazette du 16 avril 1639, n» 46. De Chalon-sur-Saône, le 9 avril 1639.
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Jean-Georges Bertram devint landhauplmann ; Remchingen, maréchal de Cour ; le docteur Forstcnhauser, jurisconsulte ; Lorenz Cramer, secrétaire. Au landhauptmann fut adjoint un chancelier ; Bertram, qui marchait de suite après d'Erlach, avait dans ses attributions la police du pays, la sûreté des routes, du commerce, de l'agriculture et des convois ; il avait aussi l'inspection des ouvrages, la haute main sur les magasins, le contrôle des finances ; il était chargé de pourvoir aux besoins matériels de la garnison ; il réglait les étapes et les cantonnements des troupes en route ; enfin, en l'absence du prince et du gouverneur, la présidence du Conseil lui revenait de droit^. La question pécuniaire rentrait dans les attributions de Rehlinger, directeur et conservateur du Trésor. Le duc de Weimar établit encore une chambre comprenant un receveur général, un secrétaire, un greffier, un percepteur.
Le baron d'Erlach, investi du commandement supérieur de la forteresse et des ouvrages établis sur les deux rives du fieuve, ayant la direction de tous les services, eut, au début de ses fonctions, à jurer de défendre Brisach « jusqu'à la dernière goutte de son sang », et de n'obéir qu'aux ordres du duc de Weimar. 11 régla de la façon la plus minutieuse le service des postes intérieurs et extérieurs ; rondes et sentinelles eurent des consignes précises. Le major de la ville dut exercer une surveillance active ; tous les soirs il assistait à la fermeture des portes, vérifiait l'état des serrures et portait les clefs chez le gouverneur, qui les mettait soigneusement dans sa chambre ; la nuit, personne n'entrait, à moins d'un cas exceptionnel; une boîte aux lettres, installée à chaque porte, donnait faculté de recevoir néanmoins les dépèches importantes. Le matin, le major allait chercher les clefs, et, le grand jour venu, après avoir regardé s'il n'y avait rien d'anormal aux alentours extérieurs, il ouvrait les portes. Ceux qui voulaient entrer subissaient un interrogatoire ; les suspects étaient immédiatement renvoyés; les ponts-Ievis ne s abaissaient que successivement. On accueillait néanmoins avec la plus grande douceur les gens de la campagne qui se présentaient pour vendre leurs denrées.
' Le landhauptmann était logé et recevait 2.S00 richedales par ian.
Personne ne donnait l'hospitalité à un étranger sans une permission spéciale du major. Pour quitter la ville, il fallait à tout le monde un passeport nominatif signé du commandant. Des patrouilles de nuit parcouraient les rues et pénétraient dans les auberges et lieux fréquentés. Mendiants, vagabonds et gens inutiles se voyaient rejetés hors des murs. Le prévôt exigeait une extrême propreté dans les rues, afin d'éviter les maladies qu'engendrent la saleté et l'agglomération. Les bateaux montant ou descendant le Rhin subissaient la plus rigoureuse visite ; enfin, les gardiens des portes, les hôteliers et certains bourgeois faisaient chaque jour un rapport succinct.
D'Erlach eut vite besoin d'argent. Il essaya d'en obtenir par des contributions, mais se heurta à la résistance opiniâtre des habitants, ruinés Jusqu'alors et par leurs amis et par leurs ennemis. 11 eut donc recours à la bonne volonté de quelques villes et le résultat fut médiocre, variable, incertain. Fribourgen-Brisgau paya 1.200 richedales par mois; le comté de Hauenstein se contenta d'accorder 100 thalers, et d'Erlach outré le fit occuper par le régiment de Kanowski ; Waldshut et Soultz refusèrent toute contribution. Les eaux du fleuve étaient basses et les bateliers se montraient fort exigeants pour le transport des denrées indispensables à Brisach ; les campagnes aux alentours offraient l'aspect de la désolation dans toute son horreur. L'embarras des Weimariens devint de plus en plus grand .
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QUELQUES OPÉRATIONS MILITAIRES APRÈS BRISACH. MORT DU DUC DE WEIMAR
Le duc Bernard se rend en Franche-Comté par Delemont. — Son attitude vis-à-vis du prince évèque de Bàle. — Prise de Morteau, d'Ornans, de Pontarlier et du fort de Joux. — Inquiétudes que donne à la Cour la la santé du duc Bernard. — On lui écrit ; en répondant il explique un mouvement d'humeur à l'égard de Richelieu. — 11 retourne en Alsace.
— Triomphale entrée dans Brisach, 17 avril. — Le colonel de Rosen prend Thann. — Le comte de Guébriant enlève Nozeroy. — Divers succès de Guébriant. — Siège et capitulation de Saint-Claude. — Mécontentement des cantons catholiques de Suisse. — Assemblée de Baden.
— L'ambassadeur Méliand veut empêcher les cantons d'accorder passage aux ennemis du roi. — Projets du duc Bernard. — On voudrait le voir secourir le feld-maréchal Banner. — Pourparlers, soupçons, tentatives de corruption. — Le duc Bernard quitte Pontarlier et s'avance jusqu'à Neubourg pour y faire traverser le Rhin à ses troupes. — Il meurt à Seubourg, 18 juillet. — Jugement porté sur Bernard de Weimar.
— On dépose son cercueil dans l'église Saint-Etienne de Brisach, el, en 1655, on le porte à W'eimar. — Guébriant et les Directeurs prennent, immédiatement après la mort du prince, des mesures en vue des événements. — Notice sur le colonel Rheinhold de Rosen.
On se tromperait en croyant que le duc de Weimar ne songeait qu'à vivre tranquillement à Brisach en souverain de quelques régions conquises. Il aimait trop la guerre, les honneurs militaires, la gloire pour se contenter de si peu. Il rêvait plus grand ; de nouveaux succès l'amèneront cerlainement sur le Danube et lui permettront d'exécuter les projets que la perle de Ratisbonne lui avait brusquement fait abandonner en 1634.
Les Espagnols et le duc de Lorraine, trompés par l'apparente lenteur de Longueville, se croyaient en sûreté et ne faisaient rien en vue de parer une attaque ; aussi Tapparition des Wei-
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mariens, au cœur de Ihiveretpar la neige, dans les montagnes de la Franche-Comté les surprit-elle infiniment ^ En arrivant à Delemont, le duc Bernard recevait les compliments des députés de la ville de Bàle. C'était le 10 janvier, début de l'année 1639 pour les protestants, qui suivaient encore le calendrier julien {« selon le vieil stile »>, comme l'on disait alors). Le prince les écouta « fort courtoisement », et, à l'exposé des craintes que leur inspiraient les Impériaux, il répondit avoir deux projets : <t l'un qu'il esperoit faire réussir dans cet hyver et l'autre à la pointe des herbes », se promettant de tailler bonne besogne à ses ennemis. Le prince évèque de Bàle lui adressa également des députés avec mission d'affirmer qu'il voulait mettre lui et tout l'évêché sous la protection du roi. Le duc de Weimar, ayant lieu de suspecter la sincérité du prélat, répondit aux députes qu'il ne pouvait croire à son désir, puisqu'il avait méprisé antérieurement la protection royale et « outrageusement » déchiré les sauvegardes « libéralement envoyées » par Sa Majesté ; « ce qui, ajouta-t-il, l'en rendoit désormais entièrement indigne ». Après cela, le duc Bernard s'empara du revenu temporel de l'évéché, mais en laissa chargés tous les « ofiiciers politiques », sans <c rien innover au gouvernement ecclésiastique et service divin* ». De Bàle il marcha vers Saint- Hippolyte, ville frontière de la Franche-Comté, ayant pont sur le Doubs. Un trompette prit les devants et somma les Espagnols enfermés dans la place. Aussitôt ceux-ci envoyèrent une députation et deux otages qui offrirent de rendre Saint-Hippolyte au roi. Le duc de Weimar ordonna donc au sergent de bataille Roque-Servière d y entrer avec quatre compagnies. Dans l'intervalle, 80 soldats ennemis, s'étant jetés dans la place, avaient relevé le courage des 60 Espagnols de la garni-
' Weimar emmenait avec lui en Franche-Comté 3.500 fantassins allemands, 3.000 fantassins français, 300 dragons, 2.000 cavaliers bien montes, 3.000 cavaliers démontés.
Gazelle du 5 février 1639, n» 14. De Genève, le 30 janvier 1639.
C'est dans cette marche vers la Franche-Comté que le duc Bernard s^mpara de la forteresse de Landskron, comme nous l'avons vu à la fin du chapitre xin.
* Gazelle du 8 février 1639, n» 15. Relation.
Lettre en latin de l'évôquo de Bàle se plaignant de ce que le duc de Weimar le traitait en ennemi du roi, 17 février 1639.
(Aff. Etr., France. V. 258-206).
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son. On ferma les portes ; on refusa de traiter ; « ce qui fascha bien Son Altesse, dit la 6?a^e//(?, mais comme elle sçait prendre son temps, son ressentiment en fut dififéré à une autre fois, pour ne retarder d'autres plus grands desseins par rexéculion de celui-cy^.. » Les Weimariens passèrent le Doubs à un autre endroit, le 13 janvier, et, le lendemain, atteiî^nircnt la vallée de Morteau. L'accès en était défendu par 7 compagnies aux ordres du prince Franc ois deLorrainc, mais Nassau et Rosen les refoulèrent sur Ornans, et les troupes du duc Bernard entrèrent dans Morteau, où se trouvèrent, parmi l'énorme butin, quantité de chevaux, dont 400 de selle.
Les paysans qui s'étaient réfugiés dans les montagnes parurent le jour suivant, 15 janvier en plein midi, au nombre d'environ 300 « après avoir bien bu ». Ils avaient la prétention assurément téméraire de forcer la cavalerie weîmarienne ; mais celle-ci n'eut pas de mal à les disperser; les uns furent tues et les autres purent gagner le comté de Ncuchâtel. Bientôt ces braves défenseurs du sol natal commencèrent à ramener leur bétail, à rentrer sous leurs toits ; ils rencontrèrent plus de douceur qu'ils n'auraient cru dans les traitements des soldats, « qui en usent de la sorte, ajoute sans détour la Gazelle, principalement pour ce qu'ils ont besoin de conserver le voisinage pour leur subsistance ». Telles étaient les bornes de l'humanité et de la justice en temps de guerre-. Le colonel de Rosen courut enlever Ornans, plus à l'ouest, dans la direction de Besançon; le duc Bernard remonta la rive droite du Doubs et s'installa
* Gazette du 8 février 1639, n» 15 et Mercure français, 1639, p. 3 et suivantes.
* On avait si peu de confiance dans la discipline des troupes weîmariennes que les étrangers eux-mêmes faisaient appel au duc Bernard pour éviter le pillage. Citons comme exemple une lettre que lui adressait la duchesse régente de Savoie ;
Monsieur mon cousin, Le Marquis de Lullin, Chevalier de l'ordre de son Altesse Royale Monsieur mon fils, possède quelques terres dans le Comté de Bourgongne, que ie désirerois bien garantir soubs voslre auctorité des desgaLs que les armées commettent bien souvent par où elles passent: Je scay que la vostre n'est accoustumée que de vaincre et qu'elle ne s'amuse point aux ravages qui sont les occupations de ceux qui ne vont pas chercher les ennemis comme vous : Tout effois (toutefois) je doibs user de ceste prévoyance, en faveur d'un des principaux subjects du Duc Monsieur mon fils, et je vous en ay voulu escrire ceste lettre, que je finiray en vous témoignant la
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sur les hauteurs voisines de Pontarlier, où vint le rejoindre le comte de Nassau. Le commandeur de Saint-Maurice, qui s'était jeté dans celle place avec 400 hommes de son régiment, montra tout d'abord une grande résolution ; au trompette chargé de faire une sommation, le 19 janvier, il répondit vouloir mourir au besoin pour le service du roi d'Espagne. Les VVeimariens descendirent alors dans la vallée en face d'un couvent de capucins, auquel les habitants du faubourg mirent le feu ainsi qu'à leurs propres maisons avant de se retirer en ville. On parvint à sauver des flammes une partie du faubourg et le couvent, ce qui permit de conserver beaucoup de provisions et d'objets précieux. Comme Saint-Maurice refusait toujours de se rendre, on prépara l'assaut sur trois points. Les habitants se montraient décidés à la résistance jusqu'aux dernières limites ; les pierres et les matières inflammables, la poix fondue, Teau bouillante devaient être de terribles engins, au moment de l'attaque, entre les mains de ceux qui n'avaient pas d'armes. On tenta l'escalade, mais sans résultat, les échelles s'étant rompues. Guébriant fit miner une tour, malgré les efforts des Espagnols pour l'en empêcher. Alors la belle ardeur des habitants tomba y les uns comme les autres songèrent au lendemain, à la ruine finale ; le souci de leurs intérêts et de leurs fortunes les rendit pacifiques ; le gouverneur parlementa et, le 1J!4 janvier, après cinq jours de siège, la garrnson, forte de 500 hommes, obtint une honorable sortie*. Non seulement vivres et munitions de guerre devinrent la propriété du vainqueur, mais les habitants de Pontarlier durent se racheter du pillage moyennant 60.000 richedales et prêter serment d'obéissance et de fidélité au duc Bernard, qui, peu confiant dans leur parole, crut devoir laisser 3 régiments à l'intérieur de la place jusqu'au paiement connplet.
parfaicte estime que je fais de vosire mérite, et la passion que j'ay de me faire cognoistre, Monsieur mon Cousin,
Vostre très affectionnée cousine,
Chres tienne.
De thurin, ce 3 Febvrier 1639.
(BibL Nat. collection Dupuy. V. 538-148.)
• Gazelle du 8 février 1639, n» 15. « Articles accordez par le duc Bernard ... au sieur de Saint-Maurice, chevalier de l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, commandant dans la ville de Pontarlier. » La ville fut remise au duc de Weimar le 25 janvier 1639.
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. La prise de Pôntarlîer supprimait les communications des .Comtois avec la Suisse et la Savoie, d'où les villes de Besançon, Salins, Dôle et Gray tiraient leurs principales subsistances. Grûn fut aussitôt chargé d'assiéger Joux, château le plus considérable de la Franclie-Comté, dans une belle situation, sur un rocher à pic, et d'autant plus intéressant à posséder qu'il était sur la route principale allant en Suisse K Une faible garnison le défendait; le trompette qui lui fit sommation de se rendre n'obtint qu'une réponse négative et ne put retourner auprès des siens qu'après avoir été promené dans toute la forteresse pour y constater fossés, armement, troupes et moyens de résistance. Grûn fit alors péniblement traîner les pièces d'artillerie dont il disposait sur la hauteur voisine; le duc Bernard accourut pour une attaque en règle. Le 13 février, une mine était prête et devait jouer le lendemain ; mais ce fut inutile. Le commandant de Joux, trouvant sage de livrer, le 14, cet inexpugnable château, qui aurait arrêté très longtemps peut-être les Weimariens ; peu après il subit à Dôle la peine capitale, juste prix de sa honteuse conduite *. La garnison ayant violé la capitulation resta prisonnière. Canons, armes, provisions immenses de vivres et de munitions, richesses mises à Tabri dans la place devinrent la proie du vainqueur. Le prince augmenta encore les fortifications et installa une nombreuse garnison sous le commandement du sieur de Griin.
Pendant ces opérations, Rosen étouffait une révolte de paysans aux environs de Besançon, tandis qu'un corps d'armée, sous Guébriant, chevauchait victorieusement entre l'Ain et le Doubs, comme nous le verrons plus loin. Les troupes du duc Bernard purent alors se refaire dans l'abondance; les vivres inutilisées allèrent grossir les magasins de Brisachet d'autres villes fortes ; 3.000 chevaux saisis remontèrent la cavalerie weimarienne.
* Gazette du 25 février 1639, n* 24. De Pontarlier, le 13 février 1639.
* Mercure français 1639. — Herzog Bemhard der Grosse.. ,t parB. Rose. — Bernhard von Weimar^ par G. Droysen.
Gazette du 28 février, 1639, n» 25.
La capitulation fut signée à Pontarlier le 14 févi^er^ entre « S. A. Sérénissime Bernhard, par la grâce de Dieu Duc de Saxe, JuUiers, Clèves et Monts ; landgrave de Thuringe : margrave de Misnie ; comte de la Marck et de Ravensberg; seigneur de Ravenstein, et le commandant du chasteau de Joux ». [Mercure français 1639, p. 3 et suivantes, et Gazette du 2S février 1639, n« 25. Articles de la capitulation. )
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. C'est alors que le duc Bernard reçoit deux lettres. Tune du roi, l'autre de Richelieu. La première exprime le plaisir ressenti à la Cour et du rétablissement de sa santé et de l'installation de ses quartiers dans la vallée de Pontarlier. M. de Tlsle, qui est venu apporter ces nouvelles, retourne dire au prince combien le roi désire le voir exécuter son projet de voyage à Saint-Germain et y prendre quelque repos après le « long et pénible travail des campagnes passées... pendant que la saison oblige à faire raffraischir les armées... », le roi étant tout heureux de constater les bonnes dispositions dans lesquelles il reste « sur ce qui peut regarder l'advantage des affaires publiques » et les siennes*. La lettre de Richelieu commence ainsi : « Je ne pouvois recepvoir une plus grande joye, en suitte de celle que l'heureux succez du siège de Brizac m'a apporté, que d'apprendre, par le retour du gentilhomme que le Roy vous avoit despesché sur ce subject. Testât de vostre bonne sancté et celuy auquel vous avez estably touttes choses aux quartiers où vous estes, comme aussy l'affection que Vostre Altesse continue de tesmoigner avoir pour moy 2. » . La santé du duc de Weimar inspira bien vite cependant de nouvelles et sérieuses inquiétudes. La lièvre l'avait repris ; la Cour s'inquiéta avec juste raison. La mort d'un tel général n'aurait-elle pas de graves conséquences? Le 26 mars, le roi, Richelieu, de Noyers lui renouvelèrent leur intérêt à l'occasion ^de cette dernière indisposition; le sieur de Tlsle, muni de lettres, reprit le chemin de Pontarlier.
« Mon cousin, lui écrivait le roi, j'ay receu beaucoup de desplaisir de l'indisposition qui vous est arrivée, et incontinent
- * Bibl. Nat. fîp. 3767-117. Le roi à Bernard de Weimar, Saint-Germain,
8 février 1639.
•Bibl. Nat. ffr. 3767-120. Richelieu à Bernard de Weimar; Kueil.
9 février 1639.
En répondant à Richelieu, le 23 février 1639, de duc de Weimar disait qu'il lui fallait toujours songer au moyen de faire subsister son armée et de la garantir d'une ruine totale après de si longs travaux, des perles inestimables, et sur la connaissance qu'avaient les ennemis de sa faiblesse. 11 suppliait donc Richelieu de lui donner « les moyens propres et en temps convenable.», qui lui étaient indispensables « sous peine de devenir inutiles ». il ajoutait que rien n'avait été jusqu'alors épargné pour (( l'avancement des glorieux desseins pour la cause commune ».
(Bibl. Nat. 500 Golbert. V. 46-367 verso ; camp de Pontarlier.)
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que je Tay apprise je n'ay peu différer d'envoyer après pour scavoir de vos nouvelles et vous tesmoigner que, comme voslre personne m'est j^randement chère, rien ne me scauroit loucher davantage que vostre mal, n'y m'estre plus à cœur que vostre guérison, et par ce que j'ay creu que je ne pourrois choisir une personne qui vous fust plus agréable que le sieur de Tlsle, qui est desja conneu de vous, j'ay bien voulu vous le renvoyer pour vous tesmoigner plus particulièrement de ma part mes sentiments sur ce subject et combien vos intheretz et vostre contentement me sont considérables ^ » — Vostre maladie, lui disait Richelieu, est un reste des grandz travaux de la campagne passée dont le repos que vous avez pris est le vray remède. Bien que je n'expérimente pas ce que produisent les grandz travaux de corps conjoinctz à ceulx de TEsprit comme sont ceulx que vous avez eus en une expédition pareille à celle de Brizac, je seay le mal que le faiz des affaires apporte à ceulx qui en sont accablez ; quelques grandes que soient celles dont il plaist au Roy que j'aye soing, je les estimeray très heureuses sy elles me donnent lieu de vous servir comme je le désire. La franchise que j'ay tousjours proffessée avec vous m'oblige à vous dire sur ce suject que le stille de la dernière lettre que j'ay receue de vostre part est sy différent de celuy des précédentes que je ne scay à quoy en attribuer le changement. Les premières se louent extrêmement de la façon avec laquelle vous avez esté secouru et assisté, et la dernière semble changer de langage et faire des plainctes de ce dont vostre Altesse s'estoit louée auparavant. Je la puis asseurer qu'ainsy que toutte la chrestienté a veu les assistances extraordinaires que le Roy luy a données dans cette dernière occasion, ainsy connoistrez vous en touttes occurrences par bons effectz que l'Intérieur de Sa Majesté et de ses serviteurs est tel pour vous que vous le pouvez souhaitler vous mesme^. » Le duc Bernard répondit au roi :
* Bibl. Nat. ffr. 3767-124. Le roi à Bernard de Weimar; Saint Germain, 26 mars 1639.
« Bibl. Nat. ffr. 3767-123, et Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 46-371. Richelieu à Bernard de Weimar: Rueil, 26 mars 1639 (Dé la main de Richelieu?. De Novers écrivit aussi au duc Bernard en cette occasion. (Bibl. *Nat. ffr. 3767-121. Rueil, 26 mars 1639.)
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« Sire,
<( Je rens grâces très humbles ii Vosire Majesté du nouveau surcroist de Thonneur qu'il luyplaistme faire de s'enquérir de lestât de ma santé par sa lettre que j'ay reçue par son gentilhomme le sieur de Tlsle ; c'est une grâce particulière, dont Votre Majesté se plaist de combler la mesure de tant d'autres infinies dont sa bonté m'a voulu daigner; or, comme je me suis toujours estimé hureux de la pouvoir employer de mesme que ma vie au bien de ses services, aussy supliay-je très humblement Votre Majesté de me vouloir faire l'honneur de croire s'il luy plaist, que je ne cheriray jamais ny Tune ny l'autre que pour continuer de luy donner de plus en plus des témoignages infaillibles de ma très humble obéissance et de mon zèle inviolable, que je luy ay voué pour l'avancement de son service et la gloire de son nom ; le sieur d'Erlach général major de mon armée que j'ay envoyé vers elle, a commandement d'en donner très humbles asseurances à Votre Majesté de mesme que je faict par le dit sieur de l'Isle et par celle-cy, protestant que je n'aspirery jamais à un plus grand bonheur en ce monde que de pouvoir faire connoistre qu'il n'y a personne qui est plus absolument que moy,
Sire, De Vostre Majesté, le très humble et très obéissant serviteur ^ »
Après avoir exprimé au cardinal duc combien il était reconnaissant de ses témoignages d'affection, le duc de Weimar répondait à la deuxième partie de sa lettre. Les 900.000 livres, qu'on lui a données en novembre lorsqu'il occupait Delemont, n'étaient pas suffisantes pour mettre en état ses troupes ruinées au service de Sa Majesté. Pour résister aux ennemis, dont l'effectif atteignait 40 ou 50.000 hommes, il n'a jamais eu plus de 6.000 Français. « Les choses estant liureusement réussies avec si peu de moyens, contre l'opinion de plusieurs, à la gloire de Sa Majesté et de Votre Eminence, disait-il, j'ay creu estre bien incivil de faire des plaintes dans ma première (lettre) de l'inégalité des forces qui avoient esté en campagne en un temps où les bonnes nouvelles que j'ay envoyées à Sa
* Bibl. Nat. 500 Calbert. V. 46-374. Bernard de Weimar au roi; Pontarlier, 28 mars/7 avril 1639.
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Majesté luy pouvoient donner de la resjouîssance ; depuis, voyant deux termes se joindre, le temps s escouler inutilement sans rien obtenir par les miens, et outre cela estant contraint de donner de grosses sommes d'argent à mon armée pour se raccommoder, et entretenir avec des frais immenses de si fortes garnisons, sans conter des dépenses incroyables faites Tannée passée que je n'ay pas voulu représenter à Votre Eminence, j*ay trouvé la chose de si grande conséquence que j'ay apréhendé le domage incomparable qu'il nous peut surprendre... Si j'ay faict voir à Votre Eminence le juste sujet de mes plaintes par ma dernière, ce n a esté pour avoir diminué en un seul poinct de la constante affection que j'ay vouée à Sa Majesté et à Votre Eminence, mais pour avancer les seulz intérestz et services du Roy... » En terminant il assurait Richelieu que personne au monde ne « cherchera avec plus grande et plus cordialle passion les moyens de mériter l'honneur de son amitié' ».
Le duc Rernard quitta Pontarlier dans les premiers jours d'avril pour aller en Alsace ^ Avec 600 cavaliers et 300 dragons qu'il renforça, chemin faisant, du régiment de Rosen, il pénétra dans Tévèché de Bâle. Arrivé à Pfcffmgen, il envoya Rosen et Kanowski avec leurs régiments de cavalerie investir la ville de Thann, donnant ordre à Tinfanterie de suivre promptemcnt avec le canon et les impedimenta nécessaires au siège. Personnellement il se rendit à Laufenbourg, à Huningue et à Neubourg, afin de visiter les récents travaux et d'inspecter les garnisons. Le 17 avril, il fit en bateau une triomphale arrivée dans Brisach, au bruit des salves d'artillerie, y célébra avec pompe la fôte de Pâques et la victoire remportée par le maréchal Banner, le 14, à Chemnitz, puis entra
* Bibl. Nat. 500 Golberl. V. 46-372. Bernard de Weimar à Richelieu; Pontarlier, i8 mars/7 avril 1639.
* Les principaux seigneurs d'Alsace, émotionnès de la puissance toujours croissante des armes weimariennes, vinrent trouver le duc Bernard, et le supplièrent de les maintenir dans leurs biens; mais il a ne leur donna qu'un petit compliment pour responce, parce qu'il avait résolu de les traiter comme il les verroit bien ou mal affectionnez »... Mercure fran^ iais, 163D. p. 3 et suivantes.
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dans la vallée de l'HP. En même temps il prescrivit au colonel Rosen d'empêcher les Lorrains d'approcher. Rosen franclût les Vosges, courut à Saint-Dié, y battit un régiment du duc Charles, culbuta ensuite sa cavalerie près d'Epinal et revint à Thann. Gomme il était trop faible pour en faire le siège, il se fit donner par le duc Bernard le régiment de Flersheim et six canons*. Les batteries tirèrent avec rage ; grenades et feux d'artifice incendièrent la ville. Les habitants arborèrent un drapeau blanc sur la muraille; les canons weimariens se turent aussitôt ; les actes d'hostilité prirent fin ; Ton attendit les parlementaires'*. Thann ouvrit ses portes le 13 mai, et son château le 18. En Franclie-Gomté, le colonel Oehm avait enlevé Saint-Hippolyte le 30 avril à la suite de quoi plusieurs cliâteaux et localités s'étaient rendues de peur.
Le comte de Guébriant, que nous avons quitté après la prise de Pontarlier, le 24 janvier, avait depuis lors tenu brillamment campagne entre TAin et le Doubs. Le duc de Wcimar lui ayant donné l'ordre d'attaquer Nozeroy avec 3.000 hommes de pied français et trois régiments de cavalerie allemands, le comte de Nassau, d'avant-garde, alla sans retard sommer la place au nom de Son Altesse, avec promesse d'un bon traitement. Pour toute réponse, le gouverneur brûla ses faubourgs
* Le feld-maréchal Banner écrit lui-même à d'Avaiix tous les détails de sa victoire de « Kemnitz » (0. 8. 0. de Dresde). (Bil>l. Nal. 500 Colbert. V. 46-292. Kemnitz, 18 avril 1639.)
« Bibl. Nat. 500 Colbert. V. 46-379. Bernard de Weimar à Richelieu; camp. devant Thann, 14 mai 1639.
La cavalerie battue par Rosen à Epinal se composait des régiments commandés par les colonels Cliquot et Sivry, et de deux compagnies des Gardes du duc Charles.
Dans cette même lettre, le duc Bernard exprimait le désir d'échanger Werth et Enkefort, enfermés à la Bastille, contre le maréchal Horn.
Bibl. Nat. ffr. 3767-168. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain 15mai 1639. Après avoir félicité le duc Bernard de ce que Rosen ait battu la cavalerie lorraine sur le point d'aller en Luxembourg, le roi ajoute : « Parce que la Lorraine est grandement ruinée par la continuation de la guerre et que le seul moyen de restablir ce pays-là ou du moins à y maintenir les places tenues soulz mon obéissance (est) d'y empescher les courses de tous gens de guerre, je désire... de donner ordre audict collonel Roze et à tous ceux de vos trouppes... de ne poinct entrer dans la Lorraine s'ils n'y sont conviez par le sieur du Hallier qui y commande pour mon service... »
' Mercure français. 1G39, p. 3. Relation.
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et se mit en état de défense. Le 4 février, Guébriant fit jouer une mine et l'assaut eut lieu « avec tant de chaleur» que la ville tomba entre ses mains. La garnison, acculée dans le château, parut d'abord vouloir y tenir, puis voyant qu'il fallait renoncer à tout espoir de secours, elle se rendit le lendemain après quatre volées de canon. Le gouverneur sortit avec 120 hommes, dont 80 prirent aussitôt du service sous les drapeaux weimariens ; les autres gagnèrent Besançon. Guébriant, qui montra, dans ce court siège, de la prudence et de la résolution, n'y perdit, dit-ou, que 12 hommes. Les troupes lorraines, campées à proximité dans le but de secourir au besoin Nozeroy, s'empressèrent de reculer sur Besançon ^
Le duc Bernard l'ayant laissé libre d'opérer à sa guise, Guébriant enleva Chàteauvillain, Montsaugeon, La Chaux, Balerne, quatre places, petites il est vrai, mais utiles au passage des troupes en Franche-Comté et autres régions voisines. La prise de ces châteaux lui ouvrait la route de Saint-Claude, dont il entreprit la conquête ".
A la sommation de se rendre, la réponse du sieur de Lezé, gouverneur, et des habitants fut telle qu'on devait l'attendre de gens de cœur ; ils témoignèrent vouloir énergiquement se défendre et renvoyèrent sans autre commentaire le trompette qui leur avait été député ; mais cette démarche leur ayant fait juger qu'ils auraient bientôt les Franco Weimariens sur les bras, ils examinèrent par quels moyens ils se tireraient d'affaire, Saint-Claude n'étant pas en état de soutenir un siège, et s'arrêtèrent à l'emploi d'un stratagème. Ils proposèrent à Guébriant
* Gazette du 22 février 4639, n<» 22. « La prise de la ville et chasteau diî Noseroy en la Franche-Comté par les troupes du Roy. »
Gazette du 25 février 1639, n» 24. De Pontarlier, le 13 février 1639. Herzog Bemhard der Grosse von Sachsen-Weimar, par B. Rose.
* Gazette du 28 mai 16'39, n» 64. De Nozeroy, le 18 mai 1639.
De Noyers écrivait delà part du roi à Guébriant. que s'il allait à Saint- Claude, « l'on ait un soing comme de sa vie à conserver les reliques et choses sacrées de cette ancienne Ëglise, sans permettre que par qui que ce soit, il soit touché aux meubles, ustensiles, argenteries, ornements et autres choses servant à Dieu dans cette E]glise qui est une des plus célèbres dévolions de la chrestienté. Sa majesté aymant beaucoup mieux que l'on sursoye la conqueste de cesie place que de mettre au hazard un lieu que la révérance quelle porte à Dieu lui rend extresmement cher...» (Sans date) (Bibl. Nat. oOO Colbert. V. 108-j7.)
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une suspension d'hostilités et firent intervenir les autorités de Berne pour obtenir la neutralité. En môme temps, ils travaillèrent courageusement à de nouvelles fortifications, occupèrent les passages donnant accès dans Saint-Claude, et appelèrent de Suisse un renfort de 1.000 hommes environ ; bientôt ils ne parlèrent plus que de se bien défendre.
Informé de ces menées et ne doutant plus que la proposition d'entente n'ait été une feinte pour gagner du temps, achever les travaux et donner loisir aux renforts d'arriver, Guébriantqui s était éloigné crutdevoir brusquer les événements. Le 14 mai, il envoyait le comte de Nassau avec 300 reiters ou Allemands à cheval, 450 hommes de pied et 300 mousquetaires reconnaître lesdits passages. Après divers engagements plus ou moins chauds et une marche fort pénible, Nassau parvint au milieu de la nuit du 16 au 17 au bas de la descente de Saint-Claude K En approchant de la place, l'officier Vitalis, d'avant-garde, fit prévenir le comte de Nassau qu'on ne pouvait plus avancer sans témérité ; mais ordre lui fut immédiatement envoyé de poursuivre quand même sa marche jusqu'aux faubourgs. L'apparition soudaine des Weimariens devant Saint-Claude eut comme premier résultat d'effrayer le baron de Scey, lieutenant général du Comté, et le baron de Boulavant, qui amenaient le renfort de i. 000 hommes impatiemment attendu dans la place, au point de les voir se retirer prestement en Suisse.
Le lendemain 17 mai, le sieur deLezé, gouverneur, dépécha trois religieux demander composition pour les bourgeois et gens de guerre, et lui-même vint ensuite traiter de la capitulation ; le comte de Nassau et Roque-Servière entrèrent dans Saint-Claude avec 150 mousquetaires 2. Le roi ayant recommandé au comte de Guébriant de religieusement préserver l'abbaye et les églises, les troupes furent retirées aussitôt de la ville; d'autant plus qu'elle était ouverte de tous côtés et sans murs, accessible par conséquent aux reiters et valets, susceptible d'être rapidement en proie au pillage et à
* Mercure français, 1639, p. 3 et suiv. — La marche se fit par le défilé de Savayne, celui du More, près du village de Morbier, et par le village de La Mouille.
* Mercure français 1639, et Gazette extraordinaire du 3 juillet 1639, n« 66. Relation.
Googk
l'incendie, comme il en arrivait alors trop souvent, au grand déplaisir môme des officiers, impuissants à réprimer le désordre '. A la nouvelle d'un aussi rapide succès, le colonel Oehm, qui accourait, rebroussa chemin, le 18, et se rendit à Nozeroy, où les comtes de Guébriant et de Nassau retournèrent également afin de préparer d'autres coups de main 2. Dès lors rien ne mettait plus obstacle aux communications entre r Alsace et la Franche-Comté.
Les sept cantons catholiques, excités par le prince évoque de Bàle, auquel le duc Bernard avait ruiné certaines contrées, laissaient éclater la plus violente colère; peu s'en fallut qu'ils ne prissent alors les armes, mais ils se contentèrent de mettre tous les obstacles à la perception des revenus et contributions que venaient faire, en divers endroits, les commissaires weimariens'. Ils tinrent une Assemblée à Baden et s'adressèrent à la P>ance, qui, à ce moment, avait besoin de leur concoure bienveillant*. De Saint-Germain l'on pria Weimar de ne pas s'aliéner les Suisses ; mais ce prince, sachant que leurs divisions les rendaient incapables d'être agressifs, répondit que les agissements du prince évêque imposaient l'occupation de son pays, chose, du reste, très avantageuse à la sûreté des frontières du royaume. Le colonel Oehm et le gouverneur weimaricn de l'évéché, le docteur Immlin, déclarèrent à Baden que le duc Bernard était mécontent de la réunion subite de l'Assemblée. Pourquoi les cantons redoutent-ils son voisinage? A-t-il demandé à Arguel, à Biel et à la vallée de Moutier plus qu'ils n'ont accordée ses ennemis? On discuta beaucoup de
* Guôhriant fil prêter serment de fidélité aux habitants, qui lui envoyèrent, par le sieur de Roque-Servière, les « clefs des reliques et du corps'de Saint-Claude ».
[Gazette du 25 juin 1639, n» 78. De Chalon-sur-Saône, le 17 juin 1639.) La Gazette extraord. du 20 juin 1639, n» 74, dit que les habitants mirent eux-mêmes le feu à l'église de Saint-Claude, « ce sacré et vénérable édifice, à dessein d'en jeter le blAme sur les Français».
* Mercure français, 1639, p. 3 et suiv.
^ Xiï. Etr. Suisse corresp. v. 28-261. Méliand à de Noyers: Soleure» 5 juin 1631).
* Les députés de l'Empereur à la diète de Baden firent ({uatre propositions : 1« Que pas un canton ne permette de faire des levées pour les
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part et d'autre et l'on se retira de Baden sans avoir rien conclu.
Les Suisses n'en conservaient pas moins leurs sujets de mécontentement vis-à-vis de Bernard et par contre-coup vis-àvis des Français ; ils en vinrent à grandement indisposer la Cour de Saint-Germain. Un peu plus tard, le 28 mai, M. Méliand, ambassadeur du roi à Berne, les trouvant trop faciles à plaire aux Espagnols, leur écrivait :
« Magnifiques Seigneurs,
« Je viens au nom du Roy très chrestien, mon Maître, vostre plus ancien et meilleur amy, allié et confédéré, présenter à ce célèbre Sénat ses aimables salutations, et confirmer à vostre louable République la bienveillante et sincère affection que de tous temps Sa Majesté et les Roys ses Prédécesseurs de glorieuse mémoire luy ont portée comme à ses plus seurs et plus afidez amys.
« J'estime, Magnifiques Seigneurs, qu'il n'en faut point d'autres asseurances que de rapeler en mémoire les choses passées entre la Très Ghrestienne Couronne de France et vostre louable Estât, depuis le temps que leurs alliances ont esté si heureusement contractées, et si constamment entretenues à l'avantage des uns et des autres ; au regret de ceux qui ont esté, et sont encore ouvertement et en cachette nos Ennemis communs.
« Le plus puissant bien, Magnifiques Seigneurs, de cette
ennemis de l'Empereur ; 2» Qu'on ne donne à leurs ennemis, ni passage, ni vivres, ni munitions de guerre, ni aucune assistance ; 3^ Qu'on ne permette aux sujets suisses de favoriser en rien le parti suédois : 4*" Que. suivant leur ancienne alliance, les cantons prennent les armes pour l'Empereur et lui fournissent vivres, munitions de guerre et passages. — De son côté, l'ambassadeur d'Espagne y rappela, au nom de Philippe IV, que, suivant alliage faite entre les cantons et le duché de Milan, dans laquelle alliance Ja Franche-Comté était comprise, les Suisses devaient des secours. Il ajoutait que ces secours ne pouvaient être différés, et que le roi d'Espagne les priait M d'armer promptementet de déclarer ce que chaque canton pourrait fournir » en soldats et officiers à joindre aux troupes espagnoles..., etc. A la suite de quoi, les cantons promirent de se soutenir les uns les autres, de ne permettre aucun passage à de grosses troupes à quelque parti qu'elles appartinssent, de procurer néanmoins des vivres à tous, sans aucune munition de guerre, comme ils l'ont fait jusques ici aux Impériaux el aux Suédois...
(Gazette du 23 avril 1639, n» 49. DeBâle, le 6 avril 1639.)
Googk
considérable union et intelligence gist principalement à obvier qu'il ncTsurvienne quelques occurcnces, dont nos adversaires, envieux de noslre bien commun, ayent occasion de se prévaloir, ou qui puissent donner sujet de plainte ; — C'est pourquoy par tous moyens ils se sont cy devant efforcez, et tasclient encore aujourd'huy de Tanéanlir, ou du moins la diminuer en tout et en partie. A cet effect ils ont esté si osez en la dernière Diette de Bade de voux demande?* iadjonctton de vos armes contre Sa Majesté Très Chrestienne et les Pi'inces et Estais ses alliez qu'elle défend pour la conservation de leur liberté, et ne pouvant venir à bout d'une proposition si hors d'aparence, ils usent maintenant d'un autre artifice pour parvenir au mesme effect, et faire naistre, s'il leurestoit possible, entre nous quelque mésintelligence. Ils demandent, Magnifiques Seigneurs, passage dans vos Estais des gens de guefTe que le Roy d'Espagne envoyé contre les armées de Sa Majesté Très Chreslienne et de Son Altesse de Saxe de Weymar. Or ce seroit chose qui contreviendroit directement à Talliance de vostre louable Canton avec la France, qui interesseroit tous les Princes et Estats ses alHez et qui, par l'événement, tourneroit à votre grand préjudice, comme jepourrois vous monstrer facilement... »
Les raisons qui faisaient agir le roi dans cette circonstance étaient diverses : les cantons ne doivent pas le passage aux ennemis, qui, eux-mêmes, avouent que ce serait v un acte de concession de pure volonté » auquel les Suisses ne sont pas tenus. Ce serait aller à l'encontre des promesses faites à la France ; car le traité d'alliance dit en termes précis « que l'une ny l'autre partie ne doit souffrir ny donner passage aux ennemis et adversaires les uns des autres, mais les déchasser et rejeter de tout leur pouvoir avec tout soin et diligence ainsy quil appartient entre ses bons amys et alliez » . — l'ne telle concession se ferait au « désavantage de tous lesKtats et Princes alliés de la France, pour le soutien desquels en Allemagne, aux Pays-Bas et ailleurs Sa Majesté a mis tant d'armées sur pied et que vous seriez marris, Magnifiques Seigneurs, dit Méliand, de voir opprimer par les Maisons d'Autriche et d'Espagne conjurées ensemble à celte fin ». Il y aurait égalemeui à redouter ufi contre-coup sur les cantons dans le cas où le
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roi viendrait à retirer son assistance à la cause commune. — Enfin, dans l'Etat présent des affaires, ce passage est un danger manifeste jpourles cantons, qui deviendraient « le siège de la guerre ». « C'est pourquoi, Magnifiques Seigneurs, ajoute l'ambassadeur, je vous prie, au nom du Roymon maître, de ne point permettre la concession et octroy du passage, auquel je m'oppose formellement au nom de Sa Majesté pour le préjusdiceet l'intérestde son alliance ^.. »
Néanmoins il ne faut pas autoriser le duc Bernard à traiter les cantons catholiques en pays conquis. 11 a prélevé des contributions à Arguel, dans le val de Moutier et récemment à Tabbaye de Bellelay, située dans leur « combourgeoisie ». Les catholiques s'aigrissent de jour en jour davantage ; on peut en craindre de mauvais effets et avoir de la peine à y remédier. « Il vault donc mieux, écrit le roi au prince, le 5 juin, il vault donc mieux les prévenir, ainsy que le sieur Mélian, monambassadeuren Suisse, et le sieur comte de Guébriant vous feront entendre que je le juge nécessaire, et vous ferez chose qui me sera très agréable de vous conformer en cela à ce qui est de mon instruction 2. » A Guébriant le roi signifie le lendemain en termes très nets d'avoir à faire entendre sa volonté au duc de Weimar^; mais celui-ci n'en continue pas moins à sa tête. Les magistrats du canton de Soleure adressent alors à Louis Xlll une lettre « bien pressante », et chargent le colonel Molondin de faire auprès de lui « de grandes instances, tesmoignants que, sans la considération de la France, ils se seroient mis en état d'empescher par les armes cette nouveauté ». Le roi recommande encore au duc Bernard de ne pas toucher aux « revenus du sieur evesque de Bâle », .et de laisser les choses en état à Arguel, au val Moutier, à Bellelay, au château de Burzec et au village d'Amlestin; il espère qu'enfin il voudra bien se conformer à ses intentions, dont il est « si expresse-
* Aff. Etr. Suisse corresp. v. 28-239. « Proposition de M. Méiiand faite à Berne, pour empescher ces Messieurs de donner passage aux Espagnols pour secourir la Franche-Comté, 28 mars 1639. »
* Bibl. Nat. ffr. 3767-142. Le roi à Bernard de Wcimar ; Abbeville.
5 juin 1639.
» Bibl. Nat. 500 Colbert. y. 109-39. Le roi à Guébriant: Abbevillc,
6 juin 1639.
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ment informé » par deuxletires ainsi que par les sieurs MéUanil et (leGuébriant^
Le duc Bernard était retourné en Alsace pour faire cesser divers abus que d'Krlach et Mokel ne pouvaient enrayer. Les gouverneurs de Colmar et de Schlestadl levaient des contributions de guerre dans certaines contrées soumises à l'autorité weimariennc, rendaient les communications difficiles, augmentaient les droits de douane, entin poussaient vers sa ruine une province qu'il regardait comme devant lui appartenir un jour. Le prince, dès son arrivée, prit énergiquement les choses en main ; pour relever l'agriculture, il promit son aide aux gens aisés aptes à contribuer à la prospérité du pays, fournit du blé aux pauvres, fit des ordonnances et nomma des commissaires chargés de veillera leur exécution rigoureuse. Agissant en souverain, il reçut les pétitions et les suppliques des habitants, qui, vis-à-vis de lui, se comportèrent en véritables sujets, et parurent fort peu soucieux de ce qu'en penserait la Cour de France. Bientôt après, il opéra de môme en Franche-Comté 4 les places importantes furent occupées par les Allemands ; quelques autres, des moindres, reçurent garnisons françaises. C'est ainsi qu'il suivait un plan bien mûri, consistant à garder l'Alsace pour lui ainsi que les régions avoisinant le Rhin et à céder la Franche-Comté au roi, non même purement et simplement, mais contre remboursement des frais de conquête et en se réservant Morteau, Joux, Pontarlier, Montbenoit, Sainte-Marie et leurs dépendances, afin d'en gratifier ensuite tel ou tel à sa guise-. Il voulait en outre devenir le chef de tous les protestants d'Allemagne, dont beaucoup hésitaient encore, et les faire marcher résolument contre TEmpereur et les catholiques ; le chancelier Oxenstiern le poussait dans celte voie.
Il fallait une puissante armée au duc Bernard tant pour con-
' Bibl. Nat. 500 Colbert. v. iOl)-40. Le roi à Guébriant; AbbevHle, 15 juin 1639.
Bibl. Nat. ffr. 3767-144. Le roi à Bernard de Weimar ; Abbeville. 15 juin 1639.
* Montbenoit (Mont Benoit, château Saint-Benoist) appartenait à la princesse de Gantecroix.
server son prestige que pour la réalisation de ses vastes projets. Avec la Cour de France il avait épuisé tous les moyens de persuasion 1. Le II mai, il envoyait au feld-maréchal Banner un major chargé de demander en son nom l'autorisation de lever une armée à Erfurt, dans le landgraviat de Thuringe et les provinces voisines ; Banner répondit ne rien pouvoir autoriser sans l'agrément de la Couronne de Suède ; aussi le prince allait-il dépécher à Stockholm le colonel de Ferenlz, le 28 juin, afin d'expliquer sa campagne de Franche-Comté, si blâmée parle Feld-maréchal auquel il avait désormais l'intention de se joindre, lorsque le chancelier rendit cette mission inutile en lui donnant les meilleures assurances. Si les Suédois étaient alors mécontents de voir que le duc Bernard laissait Banner réduit à ses propres ressources, la Cour de France s'en inquiétait également comme on le constate dans le mémoire adressé le 16 juilletà d'Avaux — Malgré la « bonne quantité ». d*argent qu'on lui a donné, le duc de Weimar ne se met pas en état de faire la sérieuse diversion que les Suédois désirent en Allemagne. Le roi voudrait également qu'il passe le Rhin et opère <( quelque chose de considérable en Allemagne », ce qui obligerait Piccolomini et Lamboy à quitter les Pays-Bas. La Couronne de France accorde au prince 2.400.000 livres tous les ans et des secours extraordinaires, sans obtenir qu'il ait en son armée un nombre de soldais proportionné aux sacrifices^. — Tandis qu'il cherchait à faire exercer une pression par d'Avaux, Louis Xlïl écrivait le 21 juillet au duc Bernard lui-même (ne sachant pas encore que le prince était mort trois jours auparavant). Il lui disait que la reine de Suède et ses ministres le pressaient de faciliter la marche des Weimariens
* Cependant le roi autorisait le duc Bernard, le 4 mai, à lever trois régiments d'infanterie française en Bresse. — Bibl.Nat. ffr. 3767-136. Le roi au duc d'Enghien; Saint-Germain, 4 mai 1639. Enghien doit favoriser celte levée et donner des ordres en conséquence. — Bibl. Nat. ffr. 3767-134, et Arch. hist. guerre, v. 52-47. Le roi à Bernard de Weimar; Saint-Germain, 4 mai 1639. 11 consent; le duc d'Enghien et la Mothe-Houdancourt, lieutenant général de cette province, l'aideront. — Arch. hist. guerre, v. 52-144. Ordre à M. de Montausier, gouverneur de Schlestadt, de recevoir le colonel weimarien de Schmidberg et de lui faciliter ses levées d'hommes, Il mai 1639.
* Aff. Etr. Allemagne corresp. v. 13-285. Mémoire à d'Avaux; 16 juillet 1639.
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au delà du Rhin, afin d'empêcher, par cette diversion, les ennemis de tomber en nombre sur Banner et que les avantages remportés par les Impériaux étaient désastreux à la cause commune*.
Le duc de Weimar, vers la même époque, essayait d'obtenir un secours de l'Angleterre ; mais, bien que lui étant favorable, Charles P'' ne pouvait mettre alors ni troupes ni argent à sa disposition, étant fort embarrassé par des troubles en Ecosse. — .Vicqfort s'efforça, au nom du prince, d'entrer en rapports sérieux avec Amélie de Ilanau, landgrave de Hesse, et son général Mélander. Encouragée par les victoires de Banner et de Weimar, cette femme habile, qui était sur le point de traiter avec Ferdinand III, venait de rompre les pourparlers et de reprendre les armes ; Vicqfort la trouva à Dorslen, prête à joindre ses troupes à celles du vainqueur de Rhinfold et de Brisach^.
Ces dernières négociations ont fait écrire sans fondement par certains historiens que le duc Bernard essayait alors de s'accommoder avec l'Empereur. Les Impériaux comme les Espagnols étaient en désavantageuse posture, et embrasser leur parti ne devait pas tenter un prince ambitieux. — Banner les occupait dans l'Allemagne du Nord ; le prince d'Orange, dans les Pays-Bas ; les Français, sur la Meuse et la Moselle ; les Weimariens, sur le Rhin ; nul secours ne pouvait leur venir d'Italie; leurs caisses étaient vides. — Il est. incontestable cependant que Ferdinand III et Philippe IV aient fait de sérieux efforts pour attirer le duc Bernard ; leurs propositions
* Arch. hist. guerre, v. 53-173. Le roi à Bernard de Weimar: 2{ juillet 1639.
* CeUe princesse contracta également avec la France diverses alliances en un espace de temps restreint.
« Traité entre le roi Louis XIII, d'une part, et Madame la landgrave de Hessen. A Dorsten, le 2i août 1639. » — L'acte commence ainsi : Le Sérênissime, très chrestien et très puissant prince Louis XIII, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, continuant son affection envers les princes et ICslats de l'Allemagne et ses soins accoustumez pour leur conservation, spécialement de ceux qui sont unis avecluy et la couronne de Suéde, pour le maintien des loix, privilèges et libertez du Saint Empire et pour acquérir une bonne, seure et générale paix à la chrestientê... » (Bibl. Nat. ffr. 37il)-38 et 13i ; et : ffr. 3740-33 ; et : Coll. Dupuy. v. 541-61.)
Ratification de ce dernier traité à Rueil, le 8 février 1640. (Bibl. Nat. ffr. 3740-64.)
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avantageuses auraient su convaincre tout autre qu'un homme de caractère, religieusement fidèle à la parole donnée. D'après l'historien Rose, au mois de février 1639, Sigismond Heusner do Wandersleben, qui, après la paix de Prague, était passé à l'Empereur, eut mission de négocier avec le prince. Arrivé à Bille sous le nom de Chemnitius, il lui fit demander une escorte pour aller le rejoindre. Rehlinger eut l'ordre de savoir au nom de qui Heusner était à Bâle, mais celui-ci répondit ne vouloir s'en ouvrir qu'au prince ; Bernard refusa de le recevoir et menaça de le faire arrêter. Heusner en fut réduit à l'accabler de lettres pleines de l'objet de sa délicate mission. Presque à la même époque, le comte duc d'Olivarès envoyait don Diego de Savedra de Jaquardo auprès de Weimar, qui ne voulut lui accorder aucun entretien, malgré trois tentatives plus inutiles les unes que les autres.
Après être resté assez longtemps en Franche-Comté pour se soigner et conférer avec Guébriant, le duc Bernard résolut de mettre ses troupes en marche vers le Rhin. En vain le comte de Guébriant le supplia-t-il de patienter jusqu'à la fin du siège de Salins ; le danger couru par certaines places d'au delà le fleuve et la peste qui sévissait à Pontarlier l'affermirent dans sa résolution. D'Erlach organisa le passage de l'armée à Neubourg ; il s'agissait de rétablir le pont de bateaux qui, par prudence, avait été rompu dès la prise de Brisach*. Joux, Nozeroy et Franchemont reçurent bonne garnison, puis, le 3 juillet, 4 à 5.000 Weimariens marchèrent sur Montbenoit, dans le plus grand désordre. Le comte de Nassau restait en arrière avec 3 régiments pour attendre les Français. En route, les soldats allemands pillèrent et brûlèrent Pontarlier, puis quelques jours après Saint-Hippolyle ; le duc de Weimar, très irrité de l'indiscipline de ses troupes, punit sévèrement les coupables. Ayant séjourné à Montbenoit afin d'y régler certaines affaires de concert avec le général-major d'Erlarh, le prince gagna Porentruy à la tête des siens, forts de o.OOO chevaux et de 6.000 hommes de pied, y compris les troupes du
* Les bateaux avaient été mis soigneusement en réserve.
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comlede Guébriant et celles de Nassau, qui venaient de rejoindre. Le 12, il arriva près de Ferrette *. Voyant l'enthousiasme avec lequel l'accueillait la foule, il aurait dit à son entourage : «Je crains de subir le sort du roi de Suède, car dès que le peuple s'occupa plus de lui que de Dieu, il dut mourir. »
De Ferrelte il expédia ses troupes à Neubourg, alla visiter Huningue où l'attendaient Relilinger et le résident de Suède, Mokel,ety tintconseilavec la plupart deses officiers — ISjuillet. Tout étant prêt à Neubourg, l'armée devait traverser le Rhin le lendemain. LesWeimariens traînaient à leur suite d'énormes provisions qu'ils avaient faites en cours de route 2. On ne prévoyait aucun obstacle sérieux au transbordement sur la rive droite.
Kn arrivant à Huningue, le 13 juillet, le duc Bernard s'était trouvé de nouveau fort indisposé. Ne voulant pas s'aliter dans cette place, il se fit aussitôt transporter en bateau jusqu'à Neubourg, où sa présence était nécessaire ; à son arrivée, les troupes opéraient déjà leur passage. Mokel Paccompagnail dans ce pénible trajet. Les remèdes restaient sans effet et les souffrances étaient vives ; le mal prit rapidement d'effrayantes proportions. Sentant qu'il allait mourir, le prince appela d'Erlach, Nassau, Oehm et Rosen, leur conseilla de rester unis, d'éviter les querelles, de redouter l'ambition et de ne jamais travailler que pour la bonne cause. Apprenant que son état était désespéré, il resta très calme devant la mort, et fît venir le chancelier Rehlinger le jeune pour lui dicterses volontés * ; une boisson froide, le ranimant un peu, lui donna quelques instants de répit, propices à l'accomplissement de cette dernière tàche^. Comme le chancelier lui faisait remarquer le vague de ces dispositions, le mourant répondit qu'il n'était plus temps de réfléchir, mais seulement d'écrire, non même ainsi qu'il l'aurait
* Ferrette, en allemand : Pfirt.
* Gazette du 30 juillet 1639, n» i02. De Bâie, le 14 juillet 1639..
Ils traînaient plus Je mille bètes à cornes, quantité d'avoine, du blé, du vin ; à Neubourg, ils y ajoutaient beaucoup de pain, cuit à leur intention.
' « Son cœur, dit le Mercure français, qui n'avoit jamais tremblé parmy les canons ne s'estonna pas quand on luy dit que ce mal estoit dangereux.»
* « Ce brave et généreux chef fit entendre ses intentions autant que la véhémence des symptômes de son mal lui pouvoit permettre. » {Gazette extraord, du .4 août 1639, n«» 104.)
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voulu, mais selon le peu d'heures lui restant encore à vivre. Il fit jurer à Rehlinger le secret le plus absolu et ajouta cependant que, s'il était indispensable de communiquer à quelqu'un le contenu de son testament, il faudrait auparavant lui faire prêter serment de n*en rien divulguer avant son décès.
Rehlinger sortit pour rédiger ce qu'il avait écrit à la hâte, et, pendant sa courte absence Bernard reçut pieusement la cène. Lorsque le chancelier rentra, le prince, ayant à peine la force de signer, dit : « lien était grand temps », puis : « J'aurais bien d*autreschosesàdire,maisilesttroplard.))NéanmoinsRehlinger écrivit encore quelques-unes de ses dernières volontés en marge du testament ainsi conçu :
« Par lagràce de Dieu, Nous, Bernard, duc de Saxe, Juliers, Clèves, Berg, etc., déclarons par ce présent testament notre dernière volonté touchant les terres et autres biens temporels dont il a plu à Dieu nous bénir, assavoir que le pays conquis, que Dieu, par sa particulière grâce, a rangé sous notre obéissance, contenant force places considérables, soit réservé à l'Empire allemand sans être jamais aliéné. C'est pourquoi nous ordonnons que lesdites conquêtes soient consignées entre les mains de celui de nos frères qui en voudra prendre la possession, lequel pour se maintenir plus aisément dans lesdites conquêtes fera tout son possible pour s'insinuer auprès des deux Couronnes de France et de Suède. Si aucun de nos frères ne veut prendre possession desdites conquêtes, noua croyons être juste et équitable que la France soit préférée à tous autï'es, à condition que les places fortes reçoivent garnisons mi-partie françaises et allemandes, lesquelles places, après la paix, devront être restituées à l'Empire avec tout ledit pays. Après notre décès, l'armée sera commandée par le major-général d'Erlach, le colonel Oehm, le comte de Nassau et le colonel Rosen et, après eux, par les autres colonels. Monsieur de Rehlinger rendra compte de notre argent et de nos revenus. Nous léguons, de nos deniers particuliers, au colonel Oehm, vingt mille richedales ; au colonel Rosen, douze mille ; à monsieur Starschedei, capitaine de cavalerie, dix mille; à chacun de nos gentilshommes, quatre mille; au secrétaire Hœn, trois mille. Le huitième jour de juillet 1639 (date julienne). »
Signé : Bernard de Saxe.
« P.'S. Tous nos jovaiix demeureront à nos frères pour nôtre point aliénés de noire Maison; notre cheval de bataille au comte de Ouébriant; nos autres chevaux à nos gentilshommes et pages ^ Nous léguons en outre à notre aumônier quatre mille richedales, et ce qui restera de la somme de 300000 richedalcs sera distribué aux serviteurs qui nous ont bien cl fidèlement servi. »
En marge : « Nous donnons aussi au major-général d Erlach vingt mille richedales ; à monsieur de Rehlinger, six mille ; au maître d'hôtel autant ; à chacun des deux médecins, mille. - »
Autour du lit du mourant se groupaient le capitaine Starschedel, son favori, le maréchal de CourRemchingen, les médecins Schmid et Blandini. Le duc Bernard leur montrant l'écrit que tenait le chancelier dit en allemand : « Cette feuille renferme mes dernières volontés, que je désire voir exécutées », puis il répéta la même chose en français au médecin genevois Blandini. Le chancelier rédigea l'attestation de rauthenlicilo du testament ^.
* Ce cheval, appelé der Rabe (le Corbeau) à cause de sa robe noin\ n'était ni bien fait ni beau, mais sa grandeur et sa force étaient extraordinaires. Au combat, il mordait, renversait, piétinait. — Guébrianl trouva der Rabe si remarquable qu'en mourant (1643) il le légua au roi en le priant de le faire nourrir avec soin dans sa grande écurie. (Le Vassor, Charvériat, Mercure français^ etc.).
L'historien du comte de Guébriant (Le Laboureur) et la Gazette, entr\» autres disent que le duc Bernard laissa aussi au comte de Guébrianl son épée, ses pistolets et ses armes. — Sur ces articles, le testament est muet,
. ' Bibl. Nat. ffr. 3737-8L et BibL Mazarine, manuscrit 2118-10. f. W3. lierzog Dernhard der Grosse..., t. Il, chap.des renseignements, p. 5o4.
Testament du feu duc de Weymar, du 18 juillet 1639.
' « Nous soussignés déclarons que Son Altesse le prince et seigneur Bernard, duc de Saxe, de Juliers, de Clévcs et Berg, landgrave en Thuringe. margrave de Moissen, comte de la Marck et de Ravensberg, seigneur de Ravenslein, notre Seigneur et Maître, peu de temps avant son passage de vie à trépas, fit appeler auprès de lui le docteur Rehlinger qui, après une longue conversation, rédigea un écrit qu'il communiqua ensuite à Sa Grâce. Quand ensuite nous pénétrâmes dans la chambre, nous trouvâmes Son Altesse, de glorieuse mémoire, très faible de corps mais en pleine possession de sa connaissance. Elle nous déclara que ce papier contenait ses dernières volontés et intentions, qu'elle désirait voir exécutées. Le docteur Rehlinger nous a donné à comprendre que Sa Grâce avait l'intention de lui léguer la somme de six mille reichsthalers, mais que lui avait hésité ix l'insérer de sa propre main dans le testament. Comme attes-
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Voyant approcher le moment suprême, le duc de Wcimar fit sortir tout le monde de sa chambre et ordonna d'introduire le prédicateur de sa Cour, Rucker. Mettant ensuite la main sur son cœur etsentant qu'il battait fort ; «Je m'étonne, dit-il, qu'il soit encore si résistant et qu'il ne veuille pas se résiî^ncr à mourir... » Et enfin : « Père, je remets mon àme entre vos mains. » il fit alors le signe de la croix avec un petit crucifix, et ajouta : « Jésus «Joignit les mains et expira vers sept heures du matin le 18 juillet, après avoirmontré que la force d'âme n'abandonne l'homme vaillant qu'avec le dernier soupir. Le comte de (luebriant, que le passage du Rhin occupait ailleurs, accourulà l'annonce de rimminent malheur, mais arriva trop tard.
Ainsi finit, àTâge de 35 ans, le ducBernardde Saxe-VVeimar, « le seul presque de toute l'Allemagne, selon Oxenstiern, qui méritât de porter le nom de prince d, « l'un des plus illustres et des plus excellens princes que l'Allemagne ait vus naître depuis plusieurs siècles, dit l'historien de Guébriant, comparable aux plus grands guerriers de l'antiquité, en un mot, le modèle d'un héros parfait ». Les taches couvrant son corps laissèrent croire aux uns qu'il était enlevé par la peste, aux autres par le poison ; les Cours de France, d'Autriche et d'Espagne furent accusées de n'être pas étrangères à cette mort prématurée; le prédicateur Rucker parla ouvertement d'un crime dans l'oraison funèbre qu'il prononça. Le prince avait reçu des lettres de menaces ; il aurait quitté Pontarlier, parce que sa
talion de ce fait nous avons apposé notre signature et chacun noire sceau particulier.
« Fait le 8 juillet 1639, sept heures du matin (date julienne, soit : iS juillet).
a Signé: Ernest Frédéric de Remchingen.
« Bernard de Starschedel.
(( Blandin.
« Louis Schmid.
« Moi, Jean Ulrich Rehlinger de Ledcr, reconnais que cet écrit renferme les dernières volontés du prince mon Seigneur et Maître, recueillies en hâte et quelque désordre, mais de sa propre bouche. Je les ai écrites et consignées et Son Altesse, de glorieuse mémoire, m'a particulièrement recommandé de veiller à ce que sa dernière volonté soit effectuée et accomplie.
« Signé : H. Ulrich Rehlinger de Leder. »
(Bibl. Nat. ffr. 3737-81. — Bibl. Mazarine, manuscrits 2118-10, folio 109. — Herzog Bernard der Grosse.. .y par B. Hôse.)
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44i ÉPISODES DE LA GUERRE DE TRENTE ANS
vie ny était plus en sûreté; le médecin Blandini s'éloigna rapidement aussitôt le décès; Grotius accusa les Espagnols et, d'autres, Richelieu. Mais tout ceci ne constituait que des indices, des soupçons mal fondés. Le duc Bernard, atteint depuis des mois d'une fièvre intermittente, succomba probablement dans un accès plus terrible que les autres et que son organisme épuisé n'eutpas la force de surmonter.
Ce vaillant prince emportait dans la tombe l'estime de tous ceux qui l'entouraient. Il était sage, prudent, patient, bon, généreux, ami fidèle, bienfaisant, et d'une chasteté proverbiale. Affable avec tous, franc, fidèle à la parole donnée, ennemi de la flatterie, il aimait les gens droits et simples. Il marchait avec une inébranlable fermeté vers le but qu'il s'était proposé ; il aimait à surmonter les obstacles, y apportait de l'ardeur et môme parfoisne détestait pas quelque résistance à ses volontés pour avoir le plaisir de la briser avec éclat et violence. Son élévation à la charge de généralissime le poussa insensiblement à se considérer tellement supérieur aux autres qu'il chercha toujours à primer aussi bien dans le conseil et les cérémonies que sur les champs de bataille. Ce fut aussi par un très légitime a mour-propre qu'il rechercha l'argent comme un moyen de contenter les siens, de les faire bien servir, d'en obtenir beaucoup et ensuite, par eux, de conquérir la gloire. Il possédait tout en lui pour atteindre le but élevé que son ambition lui avait tracé. Son jugement et son adresse à profiter des fautes de l'ennemi lui faisaient trouver des combinaisons heureuses. Prévoyant et réfléchi, il ne se lançait pas dans les entreprises hasardées sans en avoir pesé le pour et le contre ; mais sa détermination devenait irrévocable à moins que, dans le cours de l'exécution, telle circonstance imprévue n'y imposât quelque modification. Il fut le plus fameux élève de Gustave- Adolphe. Cependant l'exemple et l'éducation ne suffisent pas lorsqu'on n'apporte pas en soi-même la valeur nécessaire ; aussi Bernard, s'éleva-t-il au-dessus des autres non seulement grâce aux principes puisés auprès de son grand maître, mais encore grâce à ses qualités personnelles. S'il n'était pas ce que Ton peut appeler un génie militaire, il est juste de le tenir pour un général de très grande valeur. Il préférait les opérations en rase campagne aux sièges. La jalousie lui créa de nombreux
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ennemis qui plus d'une fois faillirent lui attirer le sort de Wallenstcin.
Au combat, il portait une cuirasse, mais en temps ordinaire ne se vêtait que d'un justaucorps, de culottes larges et de bottes à revers. Sa mise était des plus simples. Tout d'abord sa maison fut peu importante — singulier contraste avec celles des autres princes et avec le luxe que l'usage exigeait alors. — Cependant, dès 1636, il crut que son rang, sa dignité et son haut commandement exigeaient un certain décorum, indispensable au prestige. 11 eut dès lors un maréchal de Cour, auquel tous ses serviteurs durent obéir et qui transmettait les ordres à sa maison civile. En 1638, il donna môme une organisation sévère àson entourage, comme l'on peuten juger parune remarquable ordonnance qui témoigne de son bon sens et de ses sentiments élevés. «Tout bonheur, dit-elle, tout salut et bénédiction ont leur source dans le Dieu tout-puissant; sans son assistance tout travail et effort humains sont vains. C'est pourquoi nous désirons et ordonnons que tous ceux qui font partie de notre maison assistent à la prédication de la parole de Dieu ; qu'ils s'interdisent sous peine de notre courroux, les blasphèmes, les imprécation s, les excès dans le boire et le manger et tout vice et action honteuse qui attirent la colère et les châtiments de Dieu. Que chacun s'honore donc d'une vie honnête et pieuse. Chacun de nos serviteurs doit nous servir avec fidélité et zèle, respecter notre personne, exécuter sans murmure nos ordres et ceux de notre maréchal de Cour, prendre à cœur nos intérêts, et éviter tout ce qui pourrait y porter préjudice. 11 est défendu à chacun d'entretenir à nos frais plus de domestiques et de chevaux que le règlement ne le lui permet. Celui qui est nourri à la Cour ne doit inviter aucun étranger sans le consentement du maréchal, ou sans au moins avoir averti le chef de cuisine. Tous ceux qui sont attachés à notre Cour, nobles ou bourgeois, sont tenus, sous peine de la plus sévère punition de s'abstenir de toute querelle, rixe et bataille dans les endroits où nous nous arrêtons. Notre colère frappera aussi ceux qui pilleront leurs quartiers ou qui emploieront la violence contre ceux qui sont sans défense. — Quand nous levons notre camp, personne ne doit rester en arrière, s'écarter à droite ou à gauche, et encore moins s'absenter pour quelque
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temps sans la permission du maréchal ou du grand écuyer. On doit éviter aussi avec soin la fréquentation des cabarets, et l'on ne doit pas se réunir le jour ou la nuit dans les caves et les cuisines pour boire immodérément.
« Dans les appartements on devra être prudent avec le feu et la lumière et veiller à ce que, par négligence, il n'éclate pas d'incendie. Comme nous ne pouvons pas entrer dans tous les détails d'ordre ou de désordre, nous recommandons à tous nos serviteurs de ne pas se contenter d'observer nos ordonnances à la letlre, mais d'obéir à leurs supérieurs et de se conduire en tout comme il convient à des serviteurs fidèles, afin que nous ayons plus d'occasions de les récompenser que de les punir. Nous ordonnons aussi à notre maréchal de Cour de veiller avec soin à l'observation de nos prescriptions. Qu'il punisse selon la gravité de leur faute tous ceux qui manqueront volontairement à leur devoir. Si le coupable est un serviteur d'un rang supérieur, nous nous réservons de le punir*. »
Le duc Bernard augmenta également son état-major dans les dernières années de sa vie. Ainsi, en 1637, on y voyait des officiers de tous grades, parmi lesquels : Jean-Philippe, palatin du Rhin ; le comte Jean de Nassau ; un général-major, Rosen ou Taupadell ; les colonels Oehm, Schneidewind, etc. Il comprenait aussi des commissaires généraux, des auditeurs généraux, des quartiers-maîtres généraux, des aides de camp, des lieutenants-prévôts, des intendants généraux. Lorsqu'on marchait, tous ces officiers, généraux et autres, devaient conserver leur rang comme les soldats eux-mêmes. Le transport des bagages était également réglé. En un mot, le duc Bernard exigeait toujours un ordre parfait.
On pourrait croire, après cet exposé, que les troupes weimaricnnes étaient disciplinées au point de respecter les pays qu'elles traversaient ; mais non. Le prince semblait considérer les marches pour opérations de guerre et à proximité de l'ennemi tout autrement que celles opérées dans les régions où Ton n'avait rien à craindre. Alors il se montrait moins sévère à l'égard des mercenaires qu'il commandait, fermait les yeux, tolérait un désordre et un pillage qu'il ne pouvait souvent
' Golha corrcsp., v. b.
empocher. C'est ainsi que ses troupes furent constamment précédées d'une telle réputation que leur approche répandait la terreur, et que bien des villes refusaient de les recevoir.
La maison religieuse de Bernard ne comprenait qu'un prédicateur et un diacre, qui faisaient partie en même temps de son état-major. Us prêchaient devant le prince et la Cour, d'après le symbole de la confession d'Augsbourg, le dimanche, les jours de fôle et dans la semaine lorsque les circonstances s*y prêtaient. Pour le service divin, ils se conformaient aux usages et coutumes de la Saxe ; tous les matins et tous les soirs, devant la tente du prince ou dans ses appartements, ils récitaient la prière ; ils étaient en outre tenus à visiter les malades. Les pratiques religieuses, que Bernard n'omit jamais, même dans le tumulte des actions, consistaient dans la lecture de la Bible, à laquelle il consacrait plusieurs heures du jour ; elles le rendirent à ce point familier avec la Sainte Ecriture, que, dans ses conversations, il en glissait souvent des citations. Les Commentaires des Psaumes de David constituaient sa lecture favorite. « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ! » telle était sa devise. Souvent il recevait la Cène et s'y préparait par une confession écrite, et néanmoins on Tentendait gémir de faire si peu de progrès dans la vertu. Non seulement il était très attaché à sa religion, mais encore foncièrement dévot et pratiquant. Au début d'une affaire, il se jetait h genoux en vu? de toute son armée, et exigeait que les soldats fissent également leur prière. Pendant le feu de l'action on l'entendait souvent pousser trois fois le cri de : Jésus ! Il institua un consistoire de campagne, dont firent partie les aumôniers de chaque régiment, chargés d'exercer une pression religieuse dans les corps de troupes. Quand on allait au combat, ces ministres devaient enflammer le courage par des chants pieux qu'accompagnaient les musiques de régiments.
Malheureusement ces pratiques, enseignements et exemples des supérieurs, n'apportèrent pas tout le fruit désiré chez des soldats recrutés n'importe où, sortant, la plupart, de la lie du peuple, gens sans foi ni loi. La bonne volonté des chcts se» heurtait à des natures brutes et a des passions vulgaires ; la sévérité des règlements même ne réussit pas à mettre un frein
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aux mauvais instincts, à la cruauté et à la débauche. Le respect de la vie humaine et de la propriété ainsi que la discipline militaire n'étaient alors que relatifs ; Gustave-Adolphe, cité comme le modèle des grands capitaines de cette époque, et dont on a vanté souvent la modération, Gustave-Adolphe ne fut-ii pas l'inventeur de l'épouvantable torture, appelée le breuvage suédois f « On couchait, dit Rose, le malheureux sur le dos, on lui ouvrait de force la bouche, on lui introduisait dans Testomac de l'eau froide, souvent impure et pourrie ; ensuite les barbares marchaient sur l'estomac du martyr jusqu'à ce qu il eût rendu l'eau, et l'on recommençait le supplice. Les troupes weimariennes exercèrent aussi de temps en temps cette horrible cruauté ; le duc de Weimar fit son possible pour empêcher de tels excès, et punissait sévèrement ceux qui s'en rendaient coupables. »
Bernard cherchait à conserver de bons rapports avec ses subordonnés ;iUes récompensait suivant leurs mérites, et autant que la chose était en son pouvoir ; il les punissait aussi, mais pas autant néanmoins que la nécessité l'aurait exigé, et l'excès de condescendance qu'il leur montra parfois encouragea la fâcheuse licence. Fort paternel, il veillait à leurs besoins, combattait à côté d'eux comme un simple soldat, partageait leurs fatigues, s'en occupait lorsqu'ils étaient blessés, assistait à leurs fêtes de famille : mariages, baptêmes, etc. ; en un mot il vivait de leur vie et acquit ainsi, dans l'armée, un grand prestige et de la popularité tout en étant fort craint. 11 avait grand soin de ses officiers ; étaient-ils malades, il les faisait soigner à ses frais. « Si l'un d'eux venait à mourir, dit encore Rose, tous ses effets et son argent étaient recueillis avec soin et remis à ses héritiers, tandis que beaucoup d'autres commandants d'armée s'appropriaient l'argent des défunts et le versaient dans les caisses du régiment ou le distribuaient comme butin...» Nombre d'officiers avaient, par attachement pour lui, perdu leurs biens au traité de Prague ; or ce n'était pas un mince sacrifice dans un temps où chacun recherchait d'abord son intérêt personnel ; aussi Bernard reconnut-il plus tard ces marques de dévouement en leur donnant des terres dans l'Alsace conquise. Rosen, Taupadell, Schafalitski jouissaient particulièrement de son amitié. Sa bienveillance envers les
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officiers lui en attira une foule de nationalités diverses ; les uns comme les autres avaient-ils à s'adresser à son bon cœur, sa bourse, bien dégarnie parfois, s'ouvrait néanmoins large devant eux. Il savait distinguer les hommes de mérite et les faire monter en grade.
Malgré ce qu'ont pu écrire divers historiens portés à ne trouver que des vertus à leur héros, le duc Bernard était très ambitieux et visait à rehausser la puissance de la Maison de Saxe. Prince de cette illustre famille, il songea bien plus, les dernières années de sa vie, à se créer un duché taillé dans l'Allemagne occidentale qu'à faire triompher la cause des luthériens. Sa fidélité envers ses alliés — la France et la Suède principalement — lui fit constamment repousser les offres avantageuses de Ferdinand III, mais n'oublions pas qu'il se méfiait des propositions de l'Empereur et pensait atteindre le môme résultat sans son concours, en brandissant son épée victorieuse, à laquelle la renommée donnait, même au loin, un éclat de plus en plus vif.
Jamais peut-être prince ne fut plus discuté et discutable. Les uns le portèrent aux nues et vantèrent son patriotisme ; les autres, dans leur blâme, manquèrent d'expressions assez fortes. Il était, en effet, aux points de vue français et protestant, un personnage essentiellement utile, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, un admirable instrument pour abaisser la Maison d'Autriche et faire triompher la cause protestante. Il combattait, suivant l'expression d'alors, pour la liberté de l'Allemagne — un mot plutôt qu'une réalité — mais aux yeux des catholiques allemands, aux yeux de ceux qui restaient attachés à la Couronne, à l'Empire et à ses institutions, il commettait un crime de lèse-majesté, de lèse-nation, il était traître à la patrie. Si, à travers trois siècles bientôt, nous regardons Bernard de Weiniar comme un grand homme, qui fut d'un immense secours à la France — sans avoir réellement cherché à travailler pour elle — il faut admettre qu'il porta les armes contre son légitime souverain et ses compatriotes, qu'il fut néfaste à l'Alleniagne, qu'en un mot il commit, durant de nombreuses années, la grave faute qu'on eut à reprocher momentanément, au début du grand règne, àTurenne et à Condé.
Le duc de Weimar succombait en pleine exécution de ses
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vastes projets ; la région, théâtre de ses principaux exploits, lui servit de tombeau. Son corps, couvert de magnifiques vêtements, fut exposé quelque temps, puis transporté à Brisach, où le reçurent l'état-major, les serviteurs de la Cour, les fonctionnaires, les troupes on bataille — 29 juillet. Après un service solennel à l'église Saint-Ktienne, l'on plaça le cercueil dans une chapelle tendue de noir et, durant plusieurs années, il y resta sous la garde d'un officier et de soldais français. Enfin, en 1655. au terme de longues difficultés, les ducs Guillaume et Ernest de Saxe-Weimar, frères du défunt, obtinrent de le faire inhumer dans leur caveau de famille. Une ambassade vint chercher à Brisach les cendres du héros. Le marquis de Vitry, alors gouverneur français de celte place, s'efforça de donner à la translation un imposant éclat. Le cortège se mit en route, suivi de deux canons de campagne; des cartouches appliqués sur le catafalque représentaient le siège de Brisach ; à son passage, la foule accourait sympathique, édifiante ; il atteignit ainsi le château de La Wartburg, près d'Eisenach. On exposa le cercueil dans la chapelle, et, le 16 décembre, après quatre jours de pompeux offices funèbres, on le dirigea vers Gotha. Jean-Ernest, neveu du duc Bernard, l'y reçut en grand apparat, et fit faire un panégyrique. Enfin, le 22 décembre, le corps du célèbre duc Bernard de Saxe- Weimar trouva une place définitive dans l'église paroissiale de Weimar. A cette dernière cérémonie, Rûcker, prédicateur de la Cour du défunt prince, prononça une dernière oraison funèbre ayant pour texte cette parole de la Bible : « J'ai combattu le bon combat '. »
Aussitôt après le décès du duc Bernard, le comte de Guébriant en avertit M. Méliand, ambassadeur du roi en Suisse, avec prière de faire savoir cette grande nouvelle au roi. En môme temps il usait du prestige qu'il s'était acquis parmi les étrangers pour réunir les quatre personnages militaires nommés par testament Directeurs des troupes weimariennes : le
* Jîerzog Bernhard der Grosse von Sachscn-Weimar, par B. Rose. Bernhard von Weimar, par G. Droysen.
Histoire du règne de Louis XIII, par Le Vassor.
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baron d'Erlach, le comte de Nassau, les colonels Oehm et Rosen. 11 conféra deux jours avec eux sur les mesures immédiates à prendre en vue des événements possibles, puis il envoya son aide de camp, le sieur de Charlevoye, rendre compte au roi de tout ce qui avait été résolu depuis la mort du prince.
Bientôt le comte de Nassau et le colonel Oehm marchèrent vers Spire avec 2.000 chevaux et 2.000 fantassins ; le colonel de Rosen s'établit en observation au delà du Rhin, du côté de la Forêt-Noire, avec quatre régiments de cavalerie et 300 dragons ; Guébriant campa entre Brisach et Bâle pour surveiller principalement les places tenant garnisons françaises ; le major-général d'Erlach resta dans Brisach avec trois régiments d'infanterie ^
Deux des Directeurs sont particulièrement intéressants : D'Erlach, pour le rôle qu'il a joué — nous avons donné sa notice; — le colonel de Rosen, dont Louis XIV fit un lieutenant général. La noble Maison de Rosen, aussi ancienne qu'illustre, originaire d'Allemagne, s'était établie en Livonie, puis avait étendu ses rameaux en Russie, en Pologne et en Prusse. Ses quatre branches principales portèrent les noms de Rosen- Grossropp, Rosen-Kleinropp, Hoch-Rosen etNeu-Rosen.
Les alliances que les Rosen contractèrent avec les familles considérables des pays qu'ils habitaient les placèrent dans une situation prépondérante. Nombre d'entre eux furent des personnages marquants, tels Vernerus. de Rosen, évoque de Palzkaw en 1156; Zeroflaus, évêque de Breslau en 1180; Boguphalus, évoque dePosen en 1242. Tels Nicolas de Rosen, général chef du conseil de guerre d'Alexandre Withawiky, grand-duc de Russie, en 1430 ; Rheinhold de Rosen, général le plus estimé du tsar Bazilowitch, ce qui ne l'empèclia pas d'avoir la tête tranchée par ordre de ce prince. Tel Gustave de Rosen, l'un des trois comtes qu'Erik XIV, roi de Suède, créa en 1561, à son avènement au trône. Tels enfin des chevaliers
• Gazette extraordinaire du 4 août i639, n« lOi. De Mézières, le 29 juilet 1639. ^Mercure français, 1639, p. 308 et suivantes.
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des Ordres Porte-Glaives et Teuloniques, parmi lesquels il faut citer le vertueux Christian de Rosen.
Trois fils d'Otto de Rosen, seigneur de Grossropp, et de Catherine Klebeck, étaient militaires à l'époque où nous en sommes : Rheinhold, Woldemar et Jean. Woldemar, dit le furieux^ mourut assassiné à Bàle, en 4645, par le major de son régiment auquel il avait donné un soufflet, laissant un fils, Georges, d'une baronne de Eppe, sa femme. — Jean, dit le boiteux, mourut à la bataille de Rethel en 1650, après avoir donné des preuves d'une grande valeur dans cette action ; une fille, issue de son mariage avec une demoiselle de Saint-Germaîn- Beaupré, épousa son cousin Georges.
Rheinhold, entré jeune dans la carrière des armes, servit avec (iustave-Adolphe, puis, à la mort de ce monarque, s'attacha, ainsi que ses frères, à la destinée du duc Bernard de Saxe-Weimar. Il devint l'un des quatre Directeurs de l'armée weimarienne. Le comte de Guébriant parvint à négocier avec les Directeurs, et signa avec eux un traité à Brisach. A cette occasion, Rheinhold, qui le premier avait été d'avis de servir la France de préférence à toute autre nation, nommé généralmajor, recevait 1.000 livres de pension, et son frère Jean obtenait la commission de lever le régiment du Junge Rosen (le jeune Rosen), ainsi dénommé pour le distinguer du Al te Rosen (Vieux Rosen), appartenant à son aîné. Dans ce dernier régiment l'on voyait « des subalternes et des cavaliers de quatre générations de père en fils, qui ne connaissoient pas d'autre patrie que le régiment ».
Bientôt d'Erlach et Oehm, vieux et infirmes, quittèrent l'armée ; le comte Othon de Nassau fut tué. Le général de Rosen commanda dès lors seul les Weimariens, et donna partout, à leur tôte, les preuves du plus signalé courage et d'une haute valeur mihtaire. En 1640, il emporta Homberg par escalade et, Tannée suivante, fatigua l'armée de l'archiduc Léopold-Guil laume au point que celui-ci ordonna au lieutenant général baron de Bréda et aux généraux-majors Guill et Ekeinwart d'aller avec 3.000 chevaux et 1.800 hommes de pied écraser et saisir Rosen. Bréda partit en expédition, le 18 novembre 1641, et rencontra Rosen qui chargea et culbuta ses troupes. « Rattehin, avait dit fort gaiement Rosen la veille de Taction,
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Ratlehin/je suis sûr que tu tueras demain Bréda. » Après avoir poursuivi l'ennemi l'épée dans les reins, Rheinhold de Rosen, revenant sur le champ de bataille, trouva Bréda mourant, mais à côté de lui gisait sans vie le brave baron de Ratlehin, major commandant son régiment. En l'apercevant, Bréda eut encore la force de dire à Rosen, dont les larmes coulaient à la vue de son ami mort : « Vous regrettez avec raison un brave homme ; nous avons combattu ensemble, et je n'ai d'autre avantage sur lui que de lui survivre quelques moments » ; une demi-heure après il expirait. Ensemble — ironie du sort — ensemble ils furent enterrés.
Le 19 avril 1648, à la suite de nombreux exploits, le généralmajor de Rosen était créé lieutenant général par le roi, avec commandement des Weimariens et de 4.000 hommes envoyés par la reine Christine de Suède. Louis XIV lui donnait aussi la charge de lever 4.000 Allemands. A la fin de cette même année, 6.000 hommes de ses troupes désertèrent emportant 21 étendards, et traversèrent Strasbourg en regagnant l'Allemagne. Turenne, qui comptait sur Tarmée de Rosen pour opérer une glorieuse fin de campagne, accusa ce général d'avoir provoqué cette rébellion. Rosen fut arrêté et incarcéré durant huit mois à la citadelle de Nancy ; depuis lors, Turenne et lui restèrent ennemis.
En 1650, Rosen décida le gain de la bataille de Rethel ; en 1651, il achetait à la ville de Strasbourg la seigneurie de Herrenstein, près de Saverne. Sa réputation de bonté attira sur cette terre en friche nombre de paysans. Quoique étranger et luthérien il obtint, grâce à son caractère droit, le commandement en chef de la Haute et de la Basse-Alsace, par lettre en date du 6 avril 1652. 11 mourut le 8 juillet 1667 près d'Herrenstein, au château d'Estivillers, qu'il avait fait construire. « 11 lui étoit venu à la nuque du col, sur la cicatrice d'une blessure qu'il avoit reçue au siège de Brisach, un petit bouton qui l'incommodait médiocrement » ; le chirurgien lui persuada de le faire percer et employa une lancette malpropre ; la gangrène s'y mit et détermina la mort.
Rheinhold de Rosen avait épousé en deuxièmes noces Anne- Margurite de Eppe, dont il eut deux filles. Marie-Sophie épousa, en 1660, Conrad de Rosen-Kleinropp, et la seconde, Jeanne-
Renée, contracta mariage, en 1662, avec Georges-Christophe de Hoch-Rosen, qui s*était établi en Prusse. Conrad deRosen^ troisième fils de Fabien 1*', devint maréchal de France en 1703 ; depuis 1681 il avait abjuré le luthéranisme.
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CHAPITRE XVI
L'ARMÉE ET LES PLACES WEIMARIENNES APRÈS LA MORT DU DUC BERNARD. — LES HÉRITIERS. — L'ALSACE AU TRAITÉ DE WESTPHALIE.
Le duc Bernard mort, le général-major d'Erlach et les colonels voulurent connaître son testament. Le chancelierRehlinger, qui en était le dépositaire, refusa d'abord de le communiquer ; cependant, comme il était indispensable de savoir ce qu'avait décidé le prince au sujet du commandement de rarméc, le chancelier dut l'accorder. Le 19 juillet, le lendemain du jour fatal, d'Erlach prit copie de l'acte et fit part de son contenu aux colonels Oehm, Rosen et de Nassau, après avoir reçu leur serment de n'en rien divulguer. Le comte de Guébriant demanda également à prendre connaissance des dernières volontés du prince défunt ; les Directeurs, sauf d'Erlach, répondirent négativement. Guébriant insista, puis menaça de supprimer les secours français. Les Directeurs cédèrent ; mais, à son tour, Rehlinger s*y opposa formellement, objectant que cette communication aux Français était non seulement contraire aux intentions du prince défunt, mais encore illégale ; car la loi exigeait que les héritiers, par conséquent les ducs de Weimar, assistassent à l'ouverture du testament. Le chancelier essaya ensuite de persuader à d'Erlach qu'il ne fallait pas irriter prématurément la PVanceet la Suède par une divulgation assurément désagréable pour l'une et l'autre de ces nations, pour la Suède surtout, dont Bernard espérait davantage à la paix générale. Le baron d'Erlach et Guébriant triomphèrent enfin de l'opposition du méticuleux chancelier ; un double du testament fut envoyé sans retard au roi.
Si Bernard de Weimar avait, les derniers temps surtout, créé de graves difficultés à Louis XIU et à Richelieu, ne pou-
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vait-on pas en craindre de pires encore après son décès ? Qu'allaient devenir et les places et l'armée weimariennes ? On savait le prince sérieusement atteint depuis longtemps ; mais on était accoutumé à voir sa robuste constitution et son incomparable énergie dompter le mal qui le dévorait. Aussi l'impression fut-elle profonde lorsqu'une lettre du comte de Guébriant à de Noyers, arrivant le soir du 27 juillet à Mczières, apprit à Louis XIII et à la Cour le fatal événement. « Vous pouvez assez juger, lui répondit le roi le môme jour, comme j'av esté surpris à la nouvelle... d'une si grande et si importante perte... si imprévue... » Comme il ne fallait perdre aucun moment « d'asseurer toutes choses », le roi envoya de suite le baron d'Oysonville auprès de Guébriant pour lui donner avis de ce qu'il avait résolu ; Oysonville était porteur d'une instruction qui devait leur servira tous les deux*.
« Vous jugerez bien, écrit à son tour Sublet de Noyers, quel estonnement aura apporté à toute la Cour la mort de M. le duc de Weimar, veu que dans sa valeur et générosité reposait, en partie, le bon estât des affaires d'Allemagne. Mais jà, à Dieu ne plaise, que pour cela nous en désespérions ; car je m'asseure que, par votre prudence et bonne conduite, jointe au crédit que vostre valeur vous a acquis dans les troupes de Son Altesse, vous aurez fait pour les arrester et retenir dans le service du Roy beaucoup plus que tout autre, qui eust pu y eslre employé... » Le roi lui envoie d'Oysonville « avec quantité de despesches », dont il usera comme il le jugera utile; mais la meilleure est une lettre de change de 100.000 écus qu'on tâchera de porter à 200.000 pour être employés suivant les termes de l'instruction. L'important est d'assurer au plus vite les places. D'Erlach, lors de son voyage à Paris, lui a déclaré devant Bullion et Chavigny qu'au décès de Weimar, « il garderoit avec toute la fidélité imaginable la ville de Brisac pour le Roy : qu'il scavoit bien que c'estoit l'intention de Son Altesse et qu'outre cela il avoit, en son particulier, tant d'inclination au service de Sa Majesté » qu'on ne serait jamais en peine de lui -.
* Bibl. Nat. 500 Colberl. v. lO'J-43. Le roi à Guébriant; Mézièrcs. 27 juillet 1G39.
* De Noyers à Guébriant. Mézii^res, 27 juillet 1639. —Cité par Aubery. De Noyers ajoute : « Je ne veux pas asseurer qu'il nous ayl dit les
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Richelieu, aprt'S quelques mots de condoléance adressés à d^Erlach, disait : « Ce n'a pas esté une petite consolation à Sa Majesté, dans ce fâcheux accident, de scavoir que vous estes dans Brisac, se reposant tellement en vostre affection et en lasscurance que vous avez donnée de garder cette place pour son service, qu'Llle ne doute nulement que vous le faciez et que vous n'apportiez toutes les précautions nécessaires à cette lin... » Puis, en post-scriptum : « Vous scaurés de M. de Guébrian le traictement que le Roy a résolu de vous faire*. » — Il n'était pas possible de se montrer plus adroit. — En môme temps l'on écrivait aux colonels les plus en vue, Oehm, Nassau, Schonbeck, Rosen. Le comte de Guébriant recevait, pour tous les autres colonels, des lettres en blanc, dans lesquelles le roi leur témoignait l'extrême déplaisir qu'il éprouvait de la mort <lu prince et leur demandait de ne pas abandonner la cause publique - ; il recevait en outre des provisions en blanc destinées aux commandants des places conquises par le duc de Weimar-'. Du reste, les Directeurs, après avoir d'abord hésité, montraient une rectitude parfaite à Tégard du roi et de Richelieu. Néanmoins, une certaine fermentation se produisait dans les troupes ; le désaccord qui s'était manifesté au début parmi les ofTiciers supérieurs avait eu son contre-coup dans les rangs*. On ne calma les esprits qu'avec de l'argent ; outre celui qu'avait apporte le baron d'Oysonville, d'Erlach utilisa une partie des fonds trouvés dans les caisses du duc Bernard. Ce fut aussi par ce moyen que le général-major et Guébriant gagnèrent les commandants des places importantes. 11 fallut cependant user de rigueur envers certains ; on arrêta le greflier qui
mesmes paroles ; mais il est bien cerlain qu'il nous a dit chose équivalente. »
* Bibl. Nat. 500 Colbert. v. 40-389, et Leilres, instr. diplom. et papiers iTEiai du cardinal de Richelieu, t. VI-GCXLVII. Richelieu ô d'Eriach; 29 juillet 163U.
• Lettres^ inslruc. diplom. et papiers d'Elat du cardinal de Richelieu. t. VI-CCXLVI. « Aux colonels du feu duc de Weymar, 29 juillet». Bibl. Nat. 500 Colbert. v. 46-388. W* • Mémoire sur lequel a esté faict une dépesche aux colonels de feu M. de Weimar (sans date). »
• Arch. hist. guerre, v. 48-92. Provision en blanc pour les gouverneurs.
* Aff. Étr. Allemagne correspondance, v. 13-215. « Lettre escrite par un oflicier weimarien à un sien ami sur la réception des Français dedans Brisac. » Traduite de l'allemand.
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s'était permis d'envoyer secrètement aux ducs de Weimar les articles du testament ; on traita en ennemi le résident Mokel, qui trop impérieusement avait voulu connaître les dernières dispositions du prince.
Le général-major d'Erlaclî, les colonels Oehm et Nassau ne tardèrent pas à faire parvenir à Richelieu une lettre collective. Au nom des Directeurs et des principaux officiers weimariens, le colonel Flersheim donnera au roi et au cardinal les assurances d'une (( inviolable afTeclion à leur service ». et « de la ferme résolution prise, disaient-ils, par tous les chefs et officiers de cette armée (weimarienne)de ne s'en départir jamais, ni de ce que nous devons à la bonne cause commune pour laquelle nous travaillons depuis si longtemps; et comme il nous est maintenant plus difficile que jamais, après la perte de notre chef et père, de le faire avec tout le succès que nous désirerions suivant ses bonnes intentions, notre devoir et nos propres inclinations, sans les secours puissants et les assistances nécessaires que nous ne pouvons attendre que de la bonté du Roy... ainsi l'osons-nous très humblement supplier de nous continuer l'honneur de sa bienveillance ^.. ))Le baron d'Erlach écrivait à peu près à la même date une lettre particulière à Richelieu ^. « Monseigneur, je ne doute point que la mort de nostre digne général ne vous ayt esté sensible, sachant combien vous l'avez tousjours chery, et combien vous estimez la vertu dont ce généreux Prince estoit un vray portrait ; aussy n'écris-je pas la présente en intention de toucher une blessure si fresche et si cuisante que Votre Eminence a reçue en la perte de ce grand capitaine, mais bien pour vous asseurer que les officiers de cette armée et moy avons conservé jusques à présent l'armée et les places en leur devoir, ce que nous ne manquerons pas de continuer au dessein que nous avons d'estre fidelles au service du Roy, de Votre Eminence et de la cause commune ; j'en escris au long à M. de Noyers, suivant le commandement que vous m'avez faict à mon dernier voiage en cour, de m'adresser en telles choses à luy, et ainsy que le
* Bibl. Nat. 500 Colbert. v. 46-398. Erlach, Oehm et Nassau à Richelieu ; camp deBrisach, SU juillet 1639 (orlhog. rectifiée).
* Bibl. Nat. 500 Colbert. v. 46-399. Erlach à Richelieu; Brisach,21/3I juillet 1639 (original de sa main).
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colonel Flersheim le fera plus particulièrement entendre de bouche à Votre Eminence, laquelle je supplye très humblement de me vouloir continuer l'honneur de sa bienveillance. » Flersheim devait aussi négocier, bien qu'il fut, dit Rose, «peu propre à cette tâche* ». Immédiatement le cardinal duc répondit à d'Erlach que le choix du colonel Wersheim, en qui Bernard avait une particulière confiance, était aussi agréable au roi que les assurances données au nom des officiers weimariens -.
Avec de Noyers le général-major d'Erlach se montrait plus explicite qu'avec Richelieu. Il parlait de la « fidélité et la constance des officiers et soldats... si entière et parfaite que le tout s'est passé sans trouble et sans tumulte, tellement qu'ils sont dans la mcsme obéissance et résolus d'agir »... Comme il était urgent de leur payer un mois dégages, se montant à 1200.000 richcdales, il a pris 30.000 pistolcs dans les coffres du feu duc, son bien propre, destiné à servir en cas d'extrême nécessité; le surplus a été fourni par des marchands suisses, grâce au crédit des Weimariens. Si les héritiers de Son Altesse veulent le rechercher pour ces 30.000 pistoles, qui leur appartiennent, il espère que le roi voudra bien les désintéresser. — Dès ce moment, 31 juillet, le général-major semble voir à ce point dans le roi de France le seul héritier militaire du feu prince, qu'il rend compte des dispositions prises contre les Impériaux. — Comme ceux-ci font mine de descendre sur le Rhin, il a logé deux régiments d'infanterie, trois de cavalerie et un de dragons dans les villes forestières, afin d'empêcher le passage
* Le 16 août, le roi quittait Sainte-Menehould après y avoir assisté à la procession solennelle... faite en commémoration de la protection de la Vierge, favorable patronne de la France », lorsqu'à Sermoise, où il coucha, parut le colonel Flersheim, « homme de mérite et de couragii signalé », qui « fil paraître une singulière fidélité de cette brave et généreuse armée, laquelle, après la mort de son glorieux chef, a prévenu, par une louable résolution, tout ce que le Roy désiroit d'elle ». Ce député fui reçu par le roi et Son Eminence « comme le méritoit un procédé rempli de tant de sincérité. » (Gazette de France, 1639, n» 15.)
Le colonel Flersheim rapporta de la Cour une nouvelle lettre adressée aux Directeurs et datée du 19 août 1639. (Bibl. Nat. 500 Colbert. v. 46-400, el Lettres^ instructions diplom. et papiers dEtat du cardinal de Richelieu. t. \I-CCLXII.)
• Bibl. Nal. 500 Colbert. v. 46-399, v». Richelieu à d'Erlach (sans date).
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du fleuve ; le surplus de l'armée se rend en aval de Drusenheîm (( pour y vivre en attendant les ordres de Son Eminence ». Les forces des ennemis peuvent, d'après les renseignements, monter à 13.000 hommes, logés actuellement aux environs de Villingen, mais qui se dirigeront vers les villes forestières ou sur Fribourg. Il a donc paru nécessaire de jeter 700 hommes de pied et 70 maîtres dans Fribourg ainsi que 400 hommes dans Neubourg ; Guébriant demeure à Brisacli, ayant ses troupes aux alentours, prêtes à agir.
D'Erlach juge mieux les événements de près que Sublel de Noyers ne peut le faire à distance ; aussi dira-t-il au secrétaire d'État ses « sentimens », tout en le suppliant de ne pas attribuer cette franchise « à témérité ou présomption », mais plutôt au désir de bien servir le roi et la cause commune. Il est de grande importance que Sa Majesté conserve les Weimariens « dans la bonne volonté qu'ils ont à son service », et leur nomme un chef, faisant agir sous lui « ceux que Son Altesse a nommez en son testament, qui sont tous personnes aflidées el affectionnées au service du Roy, dont vous pouvez faire estât », dit-il ; c'est pourquoy « il faudra les préférer aux autres dans les dignités et charges de cette armée et que, pour régler tout cela. Sa Majesté députe icy une personne d'authorité, qui exhorte un chacun à bien faire... ». 11 faudrait des renforts qui fissent monter l'infanterie française à 6.000 hommes, et la cavalerie franco-weimarienne à 1.500 chevaux. « Si l'on veut bien employer le reste de celte campagne, ajoute d'Erlach, je veux perdre tout ce que j'ay au monde si nous ne faisons des miracles et si nous ne mettons à bas la Maison d'Autriche, avec tous ses alliez » j aussi ne faut-il pas lésiner sur les petites choses, sous peine de voir l'armée se perdre.
Quant aux places, on les conservera au contentement du roi ; mais, à dire vrai, les officiers weimariens les quitteront à regret. « C'est là où vous trouverez le plus de difficultés, d'autant qu'ils y prétendent la récompense des services rendus. » Le remède se trouve dans l'observation du testament du duc Bernard. Les ducs de Weimar ne prétendront rien sur les places; car ils n'auraient pas les moyens de faire subsister leurs garnisons, en pleins pays ruinés, à moins qu'ils ne les mettent entre les mains de l'Empereur, ce que d'Erlach ne per-
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mettra jamais de son vivant. Du reste en acceptant les places pour leur compte, ils se déclareraient ennemis irréconciliables de^la Maison d'Autriche, et se mettraient en danger de perdre leurs Etats, qui sont considérables. D'Erlach en conclut qu'elles demeureront au roi, et, à cet effet, il continuera de les fortifier de son mieux. Il a déjà pourvu à leurs provisions ; les blés y arrivent tous les jours, malgré les difficultés que font les Suisses au passage des armes venant de Hollande et des vivres achetés en Bresse. En ceci le roi devrait également intervenir; le temps est « précieux dans les ocurrences présentes ». Le général-major tient à parler de toutes ces choses « d'autant, dit-il, que M. le colonel Flcrsheim, que nous envoyons à la Cour, ne les scait pas, et n'est pas nécessaire qu'illes scache », et pour que l'on prenne les mesures comme on le jugera utile au service du roi. Le colonel Flersheim « est personne assez affectionnée, gentilhomme de bonne maison », homme de bien, qui pourra se rendre très utile au roi, surtout dans cette occasion ; cf il ne connoist pas la Cour et n'est guère propre à négotier en France, ne sachant point les formalitez ; c'est pourquoy je vous prie de supporter les fautes qu'il pourroit en cela commettre »; son régiment, de 800 hommes, est dans Brisach. L'autre colonel, commandant en second dans cette place, se nomme Hattstein, « gentilhomme aussy de bonne maison et quy est porté pour le service du Roy », mais dont on est moins sur. Le troisième colonel est un Suédois, actuellement en Suède ou en roule pour revenir; son lieutenant-colonel, aussi Suédois, est malade; le major commande donc le régiment, est Allemand, et, ajoute d'Erlach, je le « gouverne selon ma volonté ». A Hohentwiel, il y a des gens fidèles, dont on ne peut douter ; a quant au gouverneur, je ne me fie pas si fort en luy, pour plusieurs raisons, et principalement quand je considère combien aisément je Tay fait résoudre à remettre cette place entre nos mains ; mais, estant un homme de basse condition, l'argent aura tout pouvoir sur luy à présent aussy bien que par le passé... Je ne peineray pour mettre tel ordre que cette place si importante ne se perde point... » Le roi devra entretenir à Brisach une garnison de :2.oOO hommes et une compagnie de cavalerie, et consacrer immédiatement un ifonds de cent mille écus pour les fortifications, « sa situation
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estant une des plus belles de TEurope »; il y faut un magasin, unarsenal,descanonsetmunilions, des bâtiments, Brisach étant fort utile aux armées que le roi « voudra entretenir en Allemagne )>. « Après cette place, il faut considérer Rinfelden pour sa nourrice et la bien garder aussi, et Fribourg, comme son boucher, dont elle peut parer toutes les entreprises et tirer utilîtez delà montagne... Je vous mande cecy, ajoute le général-major, afin que vous soyez informé de tout et que l'on pourvoye à ce que Ton jugera pour conserver des choses tant nécessaires et qui ne peuvent manquer au roy, si on les désire... et vous proteste que je n'y ay aucune autre intention en cela, que purement et simplement vous faire comprendre Testât de par deçà, qui n'est aucunement conneu, et pour m'aquitter de mon devoir, afin qu'en tout événement, il ne me puisse pas estre imputé que j'aye rien obmis à communiquer de tout ce qui est nécessaire au service du Roy et de la cause commune, vous supliant de n'y point vouloir perdre de temps et de considérer que les Espagnols ne manqueront point de jouer leur jeu et de corrompre notre soldatesque... et tesmoigneray en tout et par tout que feu Son Altesse, mon cher Maistre, n'a jamais eu autre intention, nonobstant tous les faux bruits que Ton fasse courir au contraire, que de bien servir le Roy, et en le bien servant, d'obtenir dé Sa Majesté d'estre maintenu dans les donations que Sa Majesté, par sa libéralité, luy a voit faites*... » Le 29 juillet, le baron d'Oysonville, dont le voyage avait déjà été remis, se rendait en toute hâte à Brisach ; mais^ vu le testament que lui avait apporté Charlevoye, le roi estimait à propos d'envoyer également au comte de Guébriant « pour agir... sur une affaire de si grande conséquence », un homme de toute confiance, conseiller d'État, intendant de justice, police et finances aux armées, le sieur de Choisy de Camp-; le 1" août un courrier portait l'ordre à Choisy de se mettre promptement en route. L'instruction donnée le 27 juillet à
* D'Krlach à de Noyers ; Brisach, 31 juillet 1639. Cette longue leUre est citée par Aubery, t. IV, p. 362. — La réponse de Sublet de Noyers à d'iirlach, du 10 août, également fort longue, est citée par le môme auteur. t. IV, p. 388.
* Bibl. Nat. 500 Colbcrt. v. 109-44. Le roi à Guébriant; Mouzon, 4" août 1639.
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d'Oysonville commence ainsi * : « Le Roy ayant eu avis de la mort de M. le duc de Weimar et désirant pourvoir à ce qui regarde son service et le bien de la cause commune sur un accident si imprévu et de si grande conséquence. Sa Majesté a estimé nécessaire de dépescher au sieur comte de Guébrian, maréchal de ses camps et armées, commandant ses Irouppes sous la charge dudict sieur Duc, une personne de confience et bien informée de ses intentions sur ce sujet, et a choisi pour cet effet le sieur Baron d'Oysonville, capitaine d'une compagnie de Chevaux Légers pour son service... » Oyson ville a pour mission d'assurer au roi les troupes de feu Bernard de Weimar et les places qu'elles tiennent. De concert avec Guébriant, il offrira aux colonels leur solde actuelle plus une pension sur le domaine royal, suivant a les prétentions et la portée de chacun, y ayant quelques uns à qui il faudra donner plus qu'aux autres... »0n accorderait, par exemple, au comte de Nassau, à Oehm, à Schônbeck 12.000 livres de rente par tête, et aux autres 6.000 livres, 8.000 livres... Quand on sera d'accord sur ce point, on leur fera prêter « serment de bien et fidellement servir Sa Majesté envers tous et contre tous ». Après avoir assuré le baron d'Erlach de la confiance et de l'affection du roi, il faudra, avant de lui rien proposer, le pressentir sur le parti qu'il aimera mieux prendre : « ou de mettre présentement la ville et forteresse de Brizac es mains du Roy en recevant une honneste récompense, ou de prendre provision de Sa Majesté et tenir la place pour son service, faisant serment entre les mains dudict sieur de Guébrian de bien et fidellement servir envers tous et contre tous... » Si d'Krlach veut livrer Brisach — dont Guébriant deviendra gouverneur — le roi peut lui donner 100.000 livres et môme 200.000 livres comptant, « s'il ne se peut autrement ». S'il préfère rester dans la place et la tenir pour la Couronne de France, il aura 6.000 écus de pension annuelle, durant la guerre, et pareille somme de revenu en domaine à la paix. Dans le second cas, il sera bon que Guébriant convienne de faire entrer dans Brisach
' Bibl. Nat" 500 Colbert. v. 46-390, v. o Instruction è M. le baron d'Oysonville allant à Brisac : du 27 )uillet 1639, k Mëzières. » « La même instruction est aussy pour M. de Guébrian. »
Bib. Nat. 500 Colbert. v. 109-45. Le roi à Guébriant; Mouzon, 3 août 1639.
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« une bonne garnison française », et choisisse un commandant en second dont il soit très sûr, afin d'éviter tout malheur, si la mort venait à surprendre le général -major. « Ce sera ausdits sieurs de Guébrian et d'Oysonville à conduire cette affaire avec tant de prudence et d'adresse qu'ils ne luy donnent aucun dégoust et que, quelque parti qu'il prenne, il ayt sujet de s'assurer de l'affection de Sa Majesté en son endroit. »
Guébriant discutera avec les gouverneurs des places une récompense « proportionnée à la considération en laquelle ils peuvent estre ». Quant aux places en deçà du Rhin telles que Thann, Pontarlier, etc., il les fera remettre «dès cette heure » et y établira ceux qu'il jugera capables d'y commander. Enfin Guébriant et d'Oyson ville déclareront aux troupes weimariennes que le roi, voulant prendre un seing « si particulier de ce qui les touche », leur donnera le duc de Longueville pour chef et qu'il ira lui-même jusqu'aux places frontières de Bourgogne, sur la Saône *. Le l®"" août un courrier s'en allait quérir M. de Longueville ^.
* A la mort de Bernard, certains répandirent le bruit que d'Krlach demanderait le maréchal de Bassompierre, alors à la Bastille, pour commander l'armée franco-weimarienne; c'était pour en donner l'idée, d Erlach n'étant pas en situation de faire une telle proposition. Bassompierre, auprès duquel parvint cet écho, à travers les murs de la prison, y attacha peu d'importance.
{Mémoif^es du maréchal de Bassompierre, par le marquis de Chantcrac.)
* Longueville, désigné le !•' août pour commander les troupes de feu le duc de Weimar. était alors en Italie avec le cardinal de la Valette. 11 devait laisser toutes ses troupes d'Italie i\ la Mothe-Houdancourt.
lArch. hisl. guerre, v. 53-291. Le roi à la Mothe-Houdancourt. 5 août 1630. i La suspension d'armes venant d'être signée en Piémont, Longueville se mit en route la nuit même qui suivit l'entrevue au Valentin entre les généraux du roi, d'une part, le prince Thomas de Savoie et le marquis de Léganès, de l'autre. 11 s'achemina vers Bàle. selon les ordres reçus. laissant .ses troupes en Italie, sauf le régiment du colonel de Schmidberg. (Mémoires militaires du cardinal de la Valette, par J. Talon.)
Le 10 septembre, le duc de Longueville tint conseil à Brisach. Étaient présents: le niaigrave Frédéric de Bade-Durlach, les comtes de Nassau et de Guébriant, le général-major d'Erlach, les colonels Oehm et de Rosen, le baron d'Oysonville, Ghoisy de Camp et les députés des princes alliés. Ou y accepta Longueville comme général en chef. Tout à coup l'on ap|)rit que les Bavarois profitaient de ce répit pour attaquer Landau, GernuThheim et Neiisladl, et (lu'ils faisaient état de passer le Rhin. Nassau partit avec deu.x régiments de cavalerie, 700 fantassins. 6 canons pour secourir Landau; Guébrianî courut avec pareilles forces à Germersheim : les colonels Rùsen et Oehm s'étendirent le long du Rhin; mais bîenfAt
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D'après les ordres qu'on lui expédiait le 1" août, Choisy de Camp devait se rendre « diligemment » à Bâle, par le chemin le plus court, « celuy de la Lorraine », pour agir conjointement avec Guébriant et d'Oysonville. Ses instructions, datées de Mouzon le 2 août, contiennent l'ensemble des recommandations faites à d'Oysonville. On y lit entre autres choses : « Il sera question de réduire les j^ouverneurs des places et les officiers des troupes à faire promplement serment au Roy et à recevoir un général de sa part, sans en mander un autre. » En marge, en regard : «Il est à croire que lEmpereur ne manquera pas de pratiquer un de ses frères (du duc Bernard) pour dire qu'il veut accepter le commandement de l'armée pour, en suitte, en disposer en faveur de l'Empereur* ».
De Noyers ne se contentait pas de ces instructions particulières; il écrivait encore, le 17 août, une lettre collective à Guébriant, Choisy et Oyson ville. Ils engageront de plus en plus le baron d'Erlach au service de Sa Majesté et lui donneront telle part dans les affaires qu'il se « voyc par expérience » traitté « comme estant entièrement au Roy ». Le colonel Flersiieim s'est tellement bien conduit au cours de sa députation qu'il faudra lui dire à quel point on s'en loue. Longueville va prendre le commandement de l'armée. « A quoy, ajoute Sublet de Noyers, à quoy, bien que les colonels ayent tesmoigné désirer un homme de leur nation, j'estime toutesfois, autant que je le puis juger sur l'entretien que j'ay eu sur ce sujet avec ledit sieur colonel Flerschin, qu'il n'y trouveront pas beaucoup à redire lorsqu'ils considéreront sa naissance et sa facilité avec les gens de guerre, desquels il a tousjours esté aymé par- Ton apprit que Landau et Germersheim étaient enlevés par les ennemis. — Le conseil se reforma ù Colmar, où l'on signa les décisions prises de concert à Brisach.
[Mercure français, 1639, p. 308 et suiv)
• Bibl. Nat. 500 Golbert. v. 46-394. « Instruction pour M. de Choisy; Mouzon, 2 août 1630. »
Les choses n'ayant pas trop mauvaise apparence dés le début, le roi écrivit à Guébriant le 3 août: « Monsieur de Guébriant, j'ai eu beaucoup de satisfaction d'apprendre par le sieur de Charlevoye la bonne disposition en laquelle se trouvent les affaires depuis la mort de mon cousin le duc de Weimar. Je me promettais bien de votre affection et prudence que vous conduiriez toutes choses à la fin que je pouvais désirer. Il resle maintenant de venir à la conclusion... » . Urch. hist. guerre, v. 53-303. Le roi à Guébriant; 3 août 1639.)
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tout OÙ il a commandé ». Il y a « deux aiïaircs sur le tapîs ». Que l'une ou l'autre réussisse et Ton pourra envoyer rinfanlerîe et la cavalerie demandées par les Directeurs ; « ce que je dis sérieusement et avec plus d'aparence du si que du non ». De Noyers terminait par ces mots sa lettre aux trois' personnaïçes français, entre les mains desquels était le sort des places et de l'armée du duc Bernard : « Mandez-nous souvent de vos nouvelles et vous asseurez, bien que vous soyez fort éloignez de nous, que vos services ne sont pas moins considérez que si vous les rendiez à la veûe du Roy, puisqu'estant ce que je vous suis à tous, je les fais valoir comme je le dois et comme vous le devez attendre ^.. »
Une instruction adressée à Guébriant, Choisy et d'Oysonville, suivait cette lettre et constituait une réponse au mémoire présenté au roi par le colonel Flersheim *. Les députés du roi, y voit-on, penseront « aux moyens de régler les choses par les voyes convenables pour la satisfaction commune... cl à donner à tous un contentement raisonnable »... — L'article du mémoire concernant l'envoi d*un renfort « fait le plus de peine à Sa Majesté », vu les diverses armées très coûteuses déjà sur pied. — Quant à payer le restant des fonds extraordinaires accordés à Son Altesse de Weimar ; le roi ne le fera qu'après avoir été éclairé par les Directeurs sur leur nécessité ; on doit travailler à ce que les troupes en campagne et les garnisons ne dépensent pas plus des 800.000 écus annuellement payés au prince, ce qui est a d'autant plus faisable qu'il... a laissé de grandes sommes d'argent en mourant quoy qu'il n'en ait point tiré d'autres mines que de l'épargne de Sa Majesté et des profits de guerre. Si la dépense devait cependant s'élever un peu davantage, Sa Majesté se résoudrait à la supporter ; mais les députés tâcheront d'y « apporter tout le bon ménage qu'il sera possible ». Avant de parler de ce
• De Noyers à Guébriant, Choisy et Oysonville ; M août 4639. (Cité par Aiibery, dans Mémoires pour servir à l'histoire du cardinal de Richelieu, t. IV. p. 387.)
« Bibl. Nat. 500Colbert. v. 46-401. et Aff. Éir. France. 258-104. « Instruction aux sieurs de Guébriant, de Choisy et d*Oysonvi!!e. du 20 août 4639.» (Cité par Aubery, t. iV, p. 393.)
De Novers au colonel d'Erlach; Joinville, 19 août 1639. (Citépar Aubery, t. IV, p.' 338).
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compte aux Directeurs, on s'assurera que d'Erlach le fera établir raisonnablement ; ce qui paraît devoir être facile, le roi ayant l'intention de bien traiter les colonels et de leur assurer de quoi vivre après la paix. — A la fîn de cette instruction le roi prescrit aux députés de gagner les gouverneurs des places par une pension dont ils jouiraient de suite, et par la promesse de biens à la paix ; quant à d'Erlach, « il témoigne tant d'affection à son service et est reconnu si intelligent et capable du commandement d'une si importante place », que jamais on ne trouvera personne apte à mieux faire à Brisach ; « la manière en laquelle il s'est comporté depuis l'accident du déceds de M. le duc de Weimar donne lieu de croire que ses actions suivantes seront tousjours conformes à un si bon commencement. »
Les pourparlers continuèrent lentement entre les députés du roi et les Directeurs, chacun désirant aboutir à une entente, mais chacun s'ingéniant aussi à ménager les intérêts publics comme les intérêts personnels. A la Cour l'on était plus pressé que ne le paraissaient les Weimariens. « Son Eminence, pour . ne vous rien celer, écrivait de Noyers aux députés le 12 septembre, trouve bien quelque chose à redire à tant de délais et de remises de ces messieurs les Directeurs et s'estonne que depuis l'arrivée de M. de Choisy l'on n'ayt encores aucune marque assurée de ce qu'avec tant de chaleur et de certitude Ton faisoit espérer d'eux à Sa Majesté. Il ne fault toutefois rien précipiter et cueillir les fruicts dans leur maturité. Ils verront par le prompt effect de vos dépesches, et de celle que monsieur le général major d'Erlak m'a escrite à mesme lin, que nous ne sommes ny fourbes ny trompeurs, et qu'un délay de quelques jours quand il est forcé, comme a esté celuy des Irouppes de Monsieur duHallier, ne peut pas, entre amis et gens de bonne foy, estre imputé à manquement de parolle, ce qui n'arrivera jamais au Roy ny à ses ministres quand l'Estat debvroit périr. Et je prie Dieu que nous n'ayons point à l'advenir plus de subject de nous pleindre d'eux qu'ils l'auront de nous, qu'ils trouveront tousjours et francs et françoys^ *y
• Bibl. Nal. 500 Colbert. v. 108-65. De Noyers à MM. le comte de Gué-
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Les Directeurs rédifi^ent des adresses aux députés sur tous les points en litige ; ceux-ci y répondent conformément à leurs instructions ou à leurs sentiments * ; on discute longuement, et toujours surgissent de nouvelles objections des Weimariens. Enfin l'on parvient à s'entendre et, le 9 octobre, est signé le traité de Brisach^ Ce traité abandonne à la France les conquêtes de Bernard et de son armée, contre la promesse du roi de maintenir les officiers et les Directeurs dans leurs dignités, de les laisser en possession des biens qu'ils ont reçus du duc de Weimar, et de payer tous les ans aux troupes une somme proportionnée à leurs besoins. Brisach et Fribourg recevront des garnisons composées en partie d'Allemands et en partie de Français.
Le 14 octobre, d'Erlach écrit à Richelieu : « Monseigneur, j'espère que Votre Eminence trouvera au traité que M. le Baron Doysonville porte au Roy de quoy s'asseurer de l'entière affection de ceste armée, et qu'elle jugera aizement que le commun dessein de tous les officiers a esté de donner à Sa Majesté et à Votre Eminence les contentements qu'on en pouvoit désirer en ce rencontre. Pour moy j'y ay employé ce qui a esté en mon devoir et n'ay rien obmis pour seconder les inclinations de mes adjoints, afin que tout concourust au bien et à l'advancement des affaires. Dieu scait avec quelle passion je continueray et de quel cœur je me porteray pour le service du Roy et de Votre Eminence laquelle je supplie très humblement de vouloir croire que je scray tousjours. Monseigneur, de Votre
briant, de Choisy et d'Oysonv'ille; Tournus, 12 septembre 1639. — Bibl. Nat. 500 Colberl. V. 108-67. Du même aux mêmes, même date, de Màcon (2» lettre).
* Demande des Directeurs aux députés. ~ Réponse des députés aux demandes des Directeurs. —Articles et demandes des députés aux Directeurs de l'armée du feu Duc de Weimar.
{Mémoires pour servir à l'histoire du cardinal de Richelieu, par Auberv, t. IV, p. 398. 400. 403.)
« Relation des traverses et difficultés qui se rencontrèrent en la conclusion du trailté de Brisac.» (Aubery, t. iV p. 407.)
* « Traité faict par le Roi avec les Directeurs et officiers de Tarmée du feu Duc de Weimar pour ladite armée et les places conquises par ledit Duc. 9 oclobre;29 septembre 1639. » (Bibl. Nat. GoUecUon Dupuy. v. 541-65. — Aff. Étr. Allemagne corresp. v. 15-373. — Bibl. Mazarin. Manuscrit 2118-11 (folio 112). — Cité par Aubery et autres.)
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Kmînence, {puis de sa main) lé très humble et très obéissant serviteur. D'Erlach*. »
Tout n'était pas encore en règle. Pour terminer absolument l'imporlanle mission, dont les députés du roi avaient été chargés, il restait à faire prêter serment de fidélité à d'Erlach et aux divers commandants des places, ainsi qu'aux officiers et môme aux soldats du défunt duc de Weimar, ce qui eut lieu dans le courant du mois d'octobre^. L'armée weimarienne descendit alors le cours du Rhin tant pour chercher des quartiers d'hiver et une diversion que pour empocher la jonction des ennemis.
Elle eut d'abord Longueville pour commandant en chef, puis Guébriant, et, à la mort de ce maréchal en 1643, elle passa sous Turennc. DErlach fut créé citoyen français, tout en restant Suisse, reçut une augmentation de traitement, et conserva le gouvernement de Brisach avec certaines restrictions d'autorité au profit du baron d'Oysonville, qui lui fut adjoint jusqu'à sa mort, le 26 janvier 1650^
« Monseigneur, écrivait le 27 octobre 1639 le général-major w'oimarien au cardinal de Richelieu, Monseigneur, le choix
« Bibl. Nat. 500 Golbert. v. 46-407 v. D'Erlach à Richelieu; 14 octobre 1639.
« Bibl. Nat. Collect. Dupuy. v. 541-71, et Bibl. Nat. ffr. 2757-172 et 173.
« Serments faits par les gouverneurs de Brisach et de Rhinfeld, 22 octobre 1639 D.
(Jean-Louis, baron d'Erlach. Philippe-Jacob de Bernhold. gouverneur de Rhinfeld.)
Dans Mémoires pour servir à V histoire du cardinal de Richelieu, par Aubery, t. IV, p. 422.
« Serment fait par les officiers et soldats de l'armée du défunt Duc de Weimar. — Nous promettons de fidèlement, loyaument et honorablement servir Sa Majesté, très chrestienne envers et contre les ennemis, démarcher en tous lieux, soit en Allemagne, France, Lorraine ou Pays-Bas, ainsy qu'il nous sera commandé par Son Altesse de Longueville... etc. »
• La nomination du baron d'Oysonville neveu de Sublet de Noyers, comme lieutenant du roièi Brisach. froissa tout d'abord d'Erlach. M. Sabourin de Nanton, dans une notice sur le baron d'Erlach. dit que ce dernier écrivit à Richelieu : « Il semble qu'on doute de ma fidélité; j'ose espérer que Votre Emînence ne se méfie pas de moi ; si j'avais le malheur de ne plus lui être agréable, je la supplie de permettre ma retraite ; car. après cette disgrâce, je ne pourrais ni voudrais plus servir. » (Extrait de la Revue d'Alsace. Colmar, 1868. <r Jean-Louis d'Erlach, gouverneur de RAsach. Etude historique sur la réunion de l'Alsace à la France », par Sabourin de Nanlon.)
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qu'il a pieu au Roy faire de ma personne pour le gouvernement de cette place (Brisach) est un pur effet de la bonté de V. E. Je tiens cette grâce de sa main^ aussy luy en rends-je tous les remerciemens qu'il est possible à un cœur vrayement ressentent et comblé d'obligations, et proteste d'apporter une fidélité entière à tout ce qui concernera le service de Sa Majesté et de Votre Eminence, et d'employer tout mon pouvoir et mes diligences pour la conservation de ce qu'elle m'a faict confier*. » La conduite du général-major d'Erlach, Suisse de nationalité, confident et bras droit du duc Bernard de Weimar, fut des plus avantageuses à la France. L'a-t-elle été autant aux Weimariens mêmes et aux alliés? La chose est discutable. Certains lui en ont tenu rigueur, et des auteurs sérieux l'ont fortement blâmé. Sans l'attitude bienveillante et soumise qu'il prit en 1639 devant Louis XIII et Richelieu, peut-être Louis XIV, au traité de Munster, n'aurait-il pas aisément annexé la Haute et la Basse- Alsace au royaume de France. Nous n'aborderons pas cette question, qui nous ferait sortir de notre cadre et retiendrons seulement que le baron d'Erlach contribua très largement à la réunion de l'Alsace à la Couronne. Le roi et le cardinal duc
' Bibl. Nat. 500 Colbert. v. 46-408, et : Aff. Étr. Allemagne corresp. V. 15-378.
Erlach à Richelieu, 27 octût)re 1639.
Commission du gouverneur de Brisach (Arch. hist. guerre, v. 42-242).
« Louis..., etc.. à notre amé et féal le sieur Derlak, génèral-major en l'armée commandée par notre cher et très amé cousin le duc Bernard de Saxe-Weymar, salut. Ayant plu à Dieu appeler à soi notre dît cousin sur lequel nous nous reposions tant de la conduite générale de l'armée étrangère qu'il commandait à notre solde, sous notre autorité pour le bien de la cause commune, que du commandement sur les places qu'il avait conquises par le moyen d'icclles, nous avons jugé, après la perte très notable que nous faisons avec les princes nos alliés et confédérés d'une personne de si grand poids et considération..., qu'il était nécessaire de pourvoir au plutôt à la garde et conservation desdites places. Ayant grandement approuvé le choix qu'il avait fait de vous pour vous établir gouverneur de la ville forestière de Brizak, pour n'avoir pas moins congnoissance que lui des bonnes qualités qui sont en vous et môme de votre valeur, expérience au fait de la guerre, courage, prudence, vigilance et conduite et de la fidélité et affection à notre service et au bien de la cause commune, dont vous avez rendu des preuves signalées non seulement dans lesdits emplois que notre dit cousin vous a donnés, mais aussi dans les charges que vous avez exercées pour notre service ; A ces causes et autres bonnes considérations..., nous vous avons ordonné et établi, ordonnons et établissons par ces présentes, signées de notre main, gouverneur de la ville et et forteresse de Brizaic et du pays en dépendant... »
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menèrent la chose avec une habileté sans pareille, de fort longue main, et eurent la chance d'être favorisés par deux événements entre autres, survenus bien à propos, la mort de Gustave-Adolphe et celle du duc Bernard.
LES HERITIERS
Le 30 juillet, des lettres de Strasbourg apportèrent aux diics de Weimar la première nouvelle de la mort de leur frère ; mais ils n'en eurent les détails que le 11 août par un exprès dépéché vers eux par Rehlinger, à l'insu du baron d'Erlach.En même temps ils reccvaientcommunicationdutestament et étaientavertis d'avoir à se presser s'ils voulaient en retirer quelque avantage ; on leur dénonçait également les tendances françaises du général-major. — Celui-ci, malgré ses efforts, ne put jamais découvrir l'auteur de l'indiscrétion. — En situation délicate avec les Suédois et les Français, les princes allaient se brouiller encore avec l'Empereur en acceptant les conquêtes de Bernard ; se trouvant donc en présence de grosses difficultés, ils envoyèrent le nommé Krossig prier les Directeurs de ne rien changer provisoirement à l'état de choses, le duc Guillaume de Weimar, leur aîné, disposé à Tacceptation des pays conquis, devant prendre des arrangements en conséquence ; mais à Krossig d'Erlach avoua que la lenteur des princes à se décider lui avait fait entamer des pourparlers avec la France, et qu'il refusait de s'engager par écrit, comme ils le désiraient, à laisser tout dans le statu quo.
Le i2:2 novembre, Krossig revenait à Brisach au risque de sa vie « qui, selon Rose, lors de son premier voyage était déjà bien en danger ». Il annonça que le duc Guillaume se montrait décidé à accepter rhéritagc. D'Erlach, lequel venait de signer le 9 octobre le traité de Brisach, répondit que la décision des Directeurs n'avait plus aucune valeur sans le consentement de la France et de la Suède. Krossig courut alors à Paris, y resta six mois à faire des démarches et obtint peu. Louis XIU acceptait de renoncer à l'argent et aux objets précieux laissés par le duc Bernard, mais entendait garder l'armée et les conquêtes,
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conformément au traité du 9 octobre. Plus tard le duc Guillaume ne réussit pas mieux lorsqu'il tenta de se faire donner le gouvernement de Brisach; quand il voulut prendre possession de l'argent et des joyaux de Bernard, la Cour de France exigea que ce fût contre paiement des legs faits par le défunt, chose extrêmement juste. Les pourparlers continuèrent entn* Weimar, Saint-Germain et Brisach. Comme Ton ne pouvait s'entendre, le roi accorda, en 1641, à d'Erlach la libre disposition de l'argent et des joyaux en question. Le 18 septembre 1642 le général-major les cédait au duc Guillaume contre 60.000 livres à payer comptant; ce prince, n'ayant pas d'argent au jour voulu, l'accommodement fut annulé. Après la mort de Louis XIII et de Richelieu, sous la régence d'Anne d'Autriche, les négociations reprirent entre la Cour de France et le duc Guillaume, qui soumit en vain ses prétentions au congrès de Munster. D'Erlach mourut en 1650, laissant à sa veuve ce une quantité d'objets précieux dont personne même Yie soupçonnait le nombre et la valeur ». Quelques années après, rhéritage se trouvait à ce point réduit que le duc Ernest îiLandonna sa part moyennant une somme minime; au bout de seize ans de pourparlers, les princes de la branche de Weimar durent encore s'estimer heureux d'obtenir les dépouilles mortelles du duc Bernard. Enfin, Jean-Ernest, Adolphe-Guillaume et Jean-Georges de Saxe-Weimar renoncèrent à Théritage en faveur de leur jeune frère Bernard, futur duc d'iéna. Ce dernier alla réclamer à Paris la somme d'un million de livres, la remise de 60 canons fondus par son oncle et les objets précieux conservés dans la famille- d'Erlach, mais ne réussit pas; en compensation, il obtint la main de la belle et riche Marie-Charlotte de la TrémoïUe, fille du duc Henri et de Marie de la Tour d'Auvergne» — 1662.
L'Espagne et l'Autriche ne manquèrent pas non plus de
* Henri, sire delà TrémoïUe, duc de Thouars, prince titulaire de Tarente. tlu chef de Anne de Laval, sa bisaïeule (1599-5 G74). Epousa Marie de la Tour d'Auvergne, sa cousine germaine, morte en 1665. En eut. entre autres enfants, Marie-Charlotte, qui épousa, le 18 juillet 1662, Bernard de Saxe- Weimar (1638-1678). Morte le 24 août 1682.
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réclamer l'armée et les conquêtes du feu duc. Sigismond Heusner de Wandersleben était resté à Bàle après avoir échoué, comme nous l'avons vu, dans sa tentative de gagner Bernard à la cause impériale. Aussitôt la catastrophe, il s'adressa aux Directeurs, promettant, au nom de Ferdinand, l'oubli total du passé et de grandes récompenses s'ils remettaient les conquêtes à l'Empereur et lui amenaient Tarmée. Les Directeurs refusèrent. Alors parut en scène l'Espagnol don Diego de Savedra ; on tenta de corrompre Bernhold, commandant deRhinfeld, Kanowski àFribourg et le colonel Wiederhold à Hohentvviel. En fin de compte, Heusner s'adressa directement au duc Guillaume ; tous ses efforts demeurèrent infructueux. Le colonel Joachim Mitzlaw, qui, après bien des aventures, était entré au service de TEmpereur, obtint difficilement une entrevue secrète avec le duc Guillaume, le 28 septembre 1639, dans laquelle il lui conseilla de se mettre à la tête de l'armée et en possession des conquêtes de son frère, puis de les livrer à la Couronne impériale, qui le récompenserait largement. Le prince répondit qu'il entacherait son honneur en agissant ainsi; longs pourparlers, tentatives de tout genre n'aboutirent à rien ; il aurait fallu la connivence des Directeurs, de la France et de la Suède.
Prince toujours malheureux dans ses entreprises, le comte palatin du Rhin, Charles-Louis, était à La Haye lorsqu'il apprit la mort du duc Bernard ^ Frédéric-Henri, prince d'Orange, son oncle, loi conseilla d'essayer de gagner les Directeurs qui aimeraient certainement mieux avoir à leur tête un prince prolestant qu'un général catholique nommé par le roi. Charles-Louis envoya deux agents secrets aux Directeurs, et le margrave de Bade parla en sa faveur. Comme il fallait agir vite et avec de l'argent comptant, le prince palatin se rendit en Angleterre, et obtint du roi son oncle 25.000 livres sterling avec d'alléchantes
* Charles-Louis écrivit à d'Erlach le 23 août. D'Erlach lui répondit le 19/29 octobre 1639. On voit dans la lettre du prince que son intention était d'aller à Mavence pour recouvrer ses Etats avec l'aide des Weimariens.
(Bibl. Nat! ffr. 2881-16. — Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 541-69— Bibl. Mazarine. manuscrit 2118-12 (folio 120). — Bibl. Nat. ffr. 15472-533).
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promesses. Charles I", pensant qu'il serait difficile à son neveu de réussir en négligeant lappui de la France, s'en ouvrit au sieur de Bellièvre, ambassadeur de Louis XIII à Londres. L'ambassadeur jugea que le voyage du palatin à Brisach ne serait pas du goût de Sa Majesté très chrétienne, et conseilla à l'intéressé de se munir d'un passeport avant rembarquement, potir éviter de se faire arrêter dans une ville quelconque du royaume de France. Charles-Louis ne tint pas compte de l'avis. Richelieu, ne voulant à aucun prix, pour commander les Weimariens, d'un étranger qui risquerait de faire perdre au roi les belles conquêtes de Bernard, engageait sur ces entrefaites Charles-Louis à 4ever 6.000 hommes, avec lesquels on Taiderait à s'emparer du Palatinat, qui lui serait rendu à la paix.- ■ Pour toute réponse, le prince débarque à Boulogne incognilo, arrive à Paris sous le nom de Louis Stuart, et, par prudence, n'ose loger chez l'ambassadeur d'Angleterre, le comte de Leicesler. 11 évite la route de Lyon, suivie par le roi, qui, en compagnie du cardinal duc, se rend à Grenoble pour y conférer avec sa sœur Christine, régente de Savoie, et prend la direction du centre avec l'intention de tourner brusquement vers l'Alsace lorsqu'il serait assez loin de Paris. Bellièvre avait découvert toutes ces menées à son beau-père, le comte de Bullion, surintendant des fmances. Richelieu ayant prescrit de surveiller l'électeur, mais de le laisser avancer jusqu'au cœur du royaume, Bullion, en l'absence du roi et du cardinaK le (it suivre par des gens qui le connaissaient de vue. On le saisit à la hauteur de Moulins au milieu d'octobre, « faisant le valet de ses suivants », dit Montglat, sous le prétexte qu'il n'était « pas permis à un souverain de passer déguisé dans les États d'un autre, cette façon d'agir étant suspecte à quelque mauvais dessein * ». Aussitôt Charles-Louis menaça de se plaindre au cardinal de Richelieu, et, comme on ne se laissait pas émouvoir, il lui écrivit avoir voulu, sous un nom d'emprunt, venir le joindre à Lyon pour s'entendre avec lui sur les affaires d'Allemagne. Les ordres secrets du cardinal ducétaient
* Mémoires de François de Paule de Clermonty marquis de Montglat : Voir ; Hist. de la Guerre de Trente ansy par E. Charvériat. — Hist. du règne de Louis Xllly par Le Vassor. — tlerzog Bemhard der Grasse..., par B. Rose. — et aliàs.
formels ; Charles-Louis fut conduit à Vincennes, où, malgré les protestations du comte de Leicestcr, il demeura quelques mois enfermé, jusqu'en mars 1640. Il eut alors la permission d'aller, comme [^prisonnier sur parole, dans la capitale, mais dans la capitale seulement. On l'y combla d'honneurs ; lui préférait cependant la liberté, qu'il obtint cinq mois plus tard, grâce aux instances du Danemark, de la Suède et de l'Angleterre, à la condition de ne rien entreprendre contre la France '.
Malgré le traité d'octobre 1635 conclu entre le duc Bernard et la France, la Couronne de Suède s'obstinait à regarder ce prince comme étant toujours au service des alliés. Bien que les Directeurs eussent assuré la reine et son Conseil qu'ils agiraient toujours dans l'intérêt de la cause commune, le refus opposé au résident suédois Mokel, qui demandait à voir le testament, inspira de la méfiance. Mokel essaya donc, de concert avec le colonel SchOnbeck, de calomnier d'Erlach et de former une con.spiration dans l'armée, mais il échoua. Le Conseil de Stockholm, consterné à la lecture du testament, se plaignit amèremontde la Couronne de France au comte d'Avaux et au baron d'Avaugour, l'accusant d'avoir agi arbitrairement. Toutes les conquêtes du prince défunt échappaient aux Suédois, qui menacèrent de rompre leur alliance avec Louis XIIL On essaya de les calmer en objectant que la France seule ayant fourni les moyens de continuer la guerre, le duc Bernard s'était engagé à commander sous l'autorité du roi et sans tenir compte des autres alliés, qui ne faisaient rien pour lui ; le traité de Brisach était la suite d'une chose convenue. Oxenstiern persista dans sa demande de compensations ; TafTaire traîna jusqu'au renouvellement du traité de Wismar en 1641, qui aplanit toutes ces difficultés. Le chancelier de la* reine Christine vou* lut aussi des explications relatives à la détention du prince Charles-Louis en 1639; mais on coupa courtà toute discussion à ce sujet en affirmant que le palatin avait essayé de séduire l'armée weimarienne. •
' Herzog Bernhard der Grosse..., par B. Rose. — et aliùs.
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L ALSACE AU TRAITE DE WESTPHALIE
Le traité de Munster en Westphalie assura définitivcmenl la réunion deTAlsace à la France. LKmpereur avait consenli, le 31 mars 1645, pour mettre fin à une guerre ruineuse, à ce que les États de TEmpire envoyassent des députés à un congrès en Westphalie. Les uns — ceux de l'Empereur, de ses partisans catholiques et de la France — s'assemblèrent à Munster ; les autres — ceux de l'Empereur, de la Suède et de la majeure partie des protestants — à Osnabruck *. Les ambassadeurs du roi n'acceptaient la paix qu'avec la cession de la Haute et de la Basse-Alsace, y compris leurs dépendances. L'électeur Maximilien, qui, par l'entremise de la France, espérait conserver le Haut-Palatinat, travailla dans ce sens ; le conseiller bavarois, Mendel, s'y employa très utilement auprès de Ferdinand. — L'Empereur tirait annuellement 40.000 écus au plus de l'Alsace et en dépensait 70.000 pour sa défense ; la perte ne lui serait donc pas sensible. — Mendel fit aussi briller aux yeux de Ferdinand III l'espoir d'être secouru par Louis XllI dans la guerre contre les Turcs.
Après de longues négociations, les plénipotentiaires, tombés d'accord, dressèrent un projet le 13 septembre 1648, qui aboutit au traité du 24 octobre suivant, ratifié par TEmpereur le 7 novembre. Ce monarque renonçait, au nom de la Maison d'Autriche et de l'Empire, à ses droits surBrisàchet ses quatre villages, sur la Haute et la Basse-Alsace S sur le Sundgau et la
* Le traité dOsnabruck fut signé le 6 août 1648 entre l'Empereur et la Couronne de Suède.
* L'acte de la cession de Brisachel de V Alsace, faite au roi par l'Empereur cl les archiducs intéressés, est signé le 24 novembre 1648. Il porte trois sceaux et trois signatures :
Ferdinand, empereur.
Ferdinand-Gharies, archiduc d'Autriche et d'Innsbruck (Insprucki (dux Burgundise, cornes Tyrolis et Goritiœ).
Sigismond-François, archiduc d'Autriche et d'Innsbruck. (Dux Burgundise, episcopus Augustae Vindelicorum, comes Tyrolis et Goritiae) (Arch. Nat. J. 920).
Le roi accorde à l'archiduc d'Innsbruck 3 millions de livres « pour sa récompense delà cession qu'il a faite à Sa Majesté de l'Alsace ». Le sieur Etienne Le ilannot de Bartillac est chargé par Achille de Harlay, chan-
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préfecture provinciale de dix Villes impériales situées en Alsace : Munster au val Grégoire, Colmar, Turkheim, Kaisersberg, Schlestadt, Obernai, Rosheim, Haguenau, Wissembourg, Landau, y compris localités et privilèges dont jouissait cette préfecture provinciale, cv Aucun Empereur, ni aucun prince de la Maison d'Autriche ne pourra et ne devra, en aucun temps, prétendre ni usurper un pouvoir ou droit quelconque surlesdits pays, tant en deçà qu'au delà du Rhin. » On démolira certaines forteresses et châteaux en Alsace ; le roi et ses successeurs tiendront garnison dans la forteresse de Philippsbourg ^
celier, conseiller du roi, son procureur général et trésorier, de terminer celte affaire, qui est enfin réglée en mai 1664.
L'archiduc Ferdinand-Charles recouvre les quatre villes forestières, mais le paiement des 3 millions et la restitution de ces places ne se firent qu'après ratification du traité par le roi d Espagne. Les Etats de l'Empire demeurèrent néanmoins garants du traité envers Sa Majesté très chrétienne, par acte du 28 janvier 1649, « signatum Monasterii Westphalorum », au bas duquel on voyait 34 signatures de grands seigneurs et de représentants des villes libres d'Allemagne, ainsi que celle d'Abel Servien, comte de la Roche des Aubiers, conseiller du roi en tous ses conseils, ministre d'Etat, ambassadeur extraordinaire en Allemagne pour la paix générale. (Arch. Nat, J. 929.)
* Les divers princes et les villes libres d'Allemagne adhérèrent au traité d'Osnabruck. dit de Westphalie, à des dates très variables ; on conserve aux Archives Nationales {i. 924-J. 925, et J. 929) des pièces à ce sujet, actes originaux formant une précieuse collection de signatures et de cachets.
La ratification du traité de Munster, dit de Westphalie, par l'Empereur, se constate sur l'original en parchemin, tout en latin, conservé aux Archives Nationales (J. 925) (couverture en velours cramoisi avec six larges rubans destinés à la fermeture. Au dos, une forte torsade dorée maintenue par un magnifique cachet en cire rouge, de dix centimètres de diamètre).
L'acte commence ainsi : « Nos Ferdinandus... per... clementin, electus Romanorum Imperator semper augustus, Germanise, Hungariœ, Bohemiae, Dalmatiœ. Croatiœ, Sclavoniae, etc. : Rex Archidux Austriae, Dux Burgundiœ, Brabantite, Styrise, Carinthiœ, Caroiolâ', etc., Marchis Moravife ; Dux Luxcmburgiœ, superioris ac inferioris Silçsiae, Wirthembergae et Fecka? : Princeps Sucvise: comes Habspurgi, Tyrolis, Kyburgi et Goribiœ, marchis Sacri Romani, Imperii, Burgovise ac superioris et inferioris Lusatiae; Dominus Marchiœ Sclavoniœ, etc., etc.
Le même acte se termine par : « Datum in Givitale Nostra Viennae, die septimà mensis Novembris, Anno Domini millesimo sexagentesimo quadragesimo octavo ; Regnorum nostrorum : Romanû duodecimo, llungarict vigesimo tertio, Bohemici yirô vigesimo primo. » Signé : Ferdinand.
On sait que l'Espagne refusa d'adhérer aux conditions du traité de Munster, espérant tirer profit des troubles de la Fronde cl que la guerre continua entre elle et la France, jusqu'au traité des Pyrénées en 1659.
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Strasbourg et Mulhouse, restés en dehors des conventions, ne devaient être annexés à la France que plus tard. — En 1681 l'armée française assiégeait Strasbourg. Le marquis de Louvois fit savoir aux habitants qu'on ne toucherait pas à leurs privilèges s'ils capitulaient, mais que, s'ils attendaient l'ouverture de la tranchée, les conditions seraient autrement dures. Unanimement ils acceptèrent de se soumettre au roi ; seul un tailleur, « petit homme de soixante-dix ans, conseilla la résistance jusqu'à la mort ». Louvois, le baron de Montclar, lieutenant général commandant en Alsace, et huit magistrats de la ville signèrent la capitulation, le 30 septembre 1681 à lllkirch. Dès lors Strasbourg fut annexé à la France. Le roi visita l'Alsace et passa quelques jours à Ensisheim pour y recevoir les députations venant de toute part. Celle des cantons suisses et de la ville de Mulhouse arriva le 9 octobre au matin. Les députés entrèrent à cheval dans la place et « déployèrent une grande magnificence ». Us descendirent à l'Hôtel de Ville, où les, reçut un commissaire, et obtinrent des marques éclatantes de la bienveillance royale. Le 23 du même mois, Louis XIV pénétra triomphalement dans Strasbourg au bruit d'une triple salve d'artillerie. Descendu de voiture, il monta à cheval et parcourut la cité, tandis que la reine, les princesses et leur suite visitaient le couvent de la Madeleine.
Suivi des princes du sang, des maréchaux, des généraux de Vauban, de Montclar. de Ghamilly, de Tarrade, de Frézelière, du marquis de Louvois et de nombreux officiers, le roi examina les remparts. Il y prit possession de 264 canons et de 17 mortiers, qui, pour la plupart, furent envoyés à Brisach et à Paris ; enlèvement de pièces démodées, inutilisables même, qui produisit une déplorable impression sur les fiers citadins.
Depuis que le protestantisme s'était implanté à Strasbourg, les catholiques n'y avaient plus aucun prestige. L'évêque, Egon de Furstenberg, rentra le 20 octobre dans la vieille cathédrale abandonnée aux luthériens, et, quatre jours plus tard, y recevait le roi, la reine eUa Cour. Tout le clergé régulier et séculier, dix prélats et abbés mitres, la noblesse de la Basse-Alsace, les députations de tous les corps constitués rehaussaient l'éclat de la cérémonie ; la garnison était sous les armes. Une catégorie
de citoyens cependant fut privée de ce spectacle, « une ordonnance royale ayant défendu sous peine d*amende à toute personne d'un culte dissident » de pénétrer dans l'édifice sacré; ~ acte arbitraire, mais de représailles, répondant à la défense analogue faite précédemment aux catholiques.
Le cardinal de Bouillon et le prince évêque de Strasbourg attendaient Leurs Majestés sous le grand portique. Le prince évéque prononça un discours, auquel Louis XIV répondit « fort bénignement ». Puis il y eut grand'messe et Te Deum solennel.
En 1683, Louis XIV se rendit encore en Alsace durant l'été et visita diverses places telles que Benfeld, Schlestadt, Molsheim.
La petite république de Mulhouse se donnait spontanément à la France en 1798. Le traité signé, elle résolut de solenniser cet acte par une fête, le 27 ventôse an VI de la Républiique une et indivisible (15 mars 1798). Le bourgrtiestre, Jean Hofer, fit remettre les clefs de la ville aux autorités françaises groupées hors des murs, à la porte de Bâle. Les délégués du Directoire entrèrent, se mêlèrent aux magistrats, et le cortège, brillamment constitué, parcourut la ville, plantant des arbres de la liberté aux quatre portes et sur la grande place, au milieu de l'enthousiasme général*.
Le traité de Westphalie, puis ce que nous venons de raconter sur Strasbourg et Mulhouse, consacrèrent la réunion de toute l'Alsace à la France. Si la diplomatie joua un grand rôle dans ces événements, il n'en reste pas moins certain que le réel instrument de l'annexion fut la glorieuse épée du duc Bernard de Saxe-Weimar. Quoique les intérêts de notre pays aient été un mobile bien secondaire de ses actes, nous devons savoir néanmoins gré au vaillant capitaine qui, irréconciliable ennemi de la Maison d'Autriche, servit loyalement la France. Une des
* Les anniversaires glorieux de V Alsace (1781-1848), par Le Roy de Sainte- Croix.
En 1781, on célébra la première fête séculaire de la réunion de Strasbourg k la France, et. en 4848, le deuxième anniversaire séculaire de la réunion de l'Alsace à la France.
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plus pures illustrations de la Maison de Saxe, qui occupe aujourd'hui cinq trônes en Europe, ce cadet de la branche weimarienne ne méritc-t-il pas une honorable place dans nos annales historiques ? Son nom évoquera toujours le souvenir de grands succès militaires obtenus au déclin du règne de Louis XIII : Rhinfeld, Wittenweier, Brisach !
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APPENDICES
!• Traité entre le roi et le duc Bernard de Saxe-Weimar — 27 octobre 1635.
2* Articles accordés par le duc Bernard de Saxe-Weimar au baron de Reinach, gouverneur de Brisach — 17 décembre t638,
3» Traité fait entre le roi. d'une part, les Directeurs et officiers de l'armée du feu duc de Weimar, de l'autre, concernant l'armée weimarienne et les places conquises par le feu duc. — 29 septembre/9 octobre 1639.
4« Serments faits par les gouverneurs de Brisach et de Rhinfeld — 22 octobre 1639.
5» Serment fait par les officiers et soldats de l'armée du défunt duc de Weimar - 1639.
APPENDICE I Traité entre le Roy et le Duc de Weymar, 27 octobre 1635*.
Le Roy ayant la mesme inclination, que Sa Majesté a fait paroistre jusques icy, pour le restablissement de la liberté Germanique, et voulant donner moyen aux Villes, Princes et Estats qui sont entrez avec elle en Considération, de se remettre en leur première vigueur, pour parvenir à une paix générale dans laquelle, par l'intervention de Sa Majesté, ils puissent estre restablis en la jouissance asseurée de leurs libertez et Privilèges : Sa Majesté ayant considéré la confiance et générosité, que Monsieur le Due Bernard de Weymar, Général des forces desdits Gonfédérez, a tesmoigné pour soustenir par les armes le Bien commun, depuis mesme que la plus part des Intéressez en la Cause commune ont mieux aymé accepter les conditions d'un accommodement incertain et desavantageux que d'attendre les seuretez d'une paix générale et avantageuse, que Sa Majesté a dessein de leur procurer, conjointement avec la Reyne et la Couronne de
* Bibl. Nat. ffr. 3742-109.
Mémoires pour servir à Vhist. du card. de Richelieu, par Aubery. t. Il, p. 475 (Du cabinet de M. du Puy).
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Suède : Sadite Majesté pour donner plus de moyen audit Sieur Duc de relever et maintenir la Cause publique, en laquelle lesdits Confédérez ont un si notable intérest, voulant conserver inviolablenient la foy de son Alliance avec eux, elle a résolu d'augmenter Tassistance Uoyalle qu'elle a donnée audit Sieur Duc jusques à présent, aux termes et conditions qui ensuivent.
Premièrement» pour donner moyen audit Sieur Duc, Général des forces desdits Confédérez, de mettre et entretenir cy-après une puissante Armée sur pied pour former Icsdites entreprises, qui seront jugées plus avantageuses à la (-anse commune, Sa Majesté promet de faire fournir pendant la durée de la présente guerre, quatre millions délivrés par an, à commencer du quinzième du mois de Novembre prochain, pour le paiement et ontretenement des troupes, dont ladite armée sera composée.
Promet en outre Sa Majesté que ladite somme de quatre millions de livres sera doresnavant payée quartier par quartier, et que ie payement du premier quartier, qui ne doit commencer qu*audit jour quinzième de Novembre, sera fait par anticipation, pour donner moyen audit Sieur Duc de mettre plustost ses troupes en bon estât jusques au nombre qu'elles doivent cstre. Partie diceluy, à sçavoir la somme de quatre cens mil livres sera payée comptant deux jours après la signature des Articles; cent mil livres à la fin de Décembre prochain, et les cinq cens mil livres restans dans le quinzième Février, auquel temps expirera ledit premier quartier. Que le payement des quartiers suivans sera fait après le service rendu, à scavoir de trois mois en trois mois un million de livres.
Moyennant quoy, ledit Sieur Duc s'oblige de composer son armée dans le vingtième de Janvier prochain, du moins de six mil chevaux et douze mil hommes de pied Allemans, et d'employer une partie de l'argent qui lui sera fourny par avance au pavement des nouvelles levées qu'il conviendra faire.
S'oblige encore ledit Sieur Duc d'entretenir cy-après ladite armée de six mil Chevaux et douze mil hommes de pied, de la fî\ire toujours suivre d'un équipage d'artillerie, composé pour le moins de six cens chevaux, et du nombre d'Officiers nécessaire pour la bien servir; et moyennant le payement desdits quatre millions de livres, de fournir tous les vivres et munitions de guerre; faire payer les appointemens aux Officiers Majors de ladite armée; et généralement de fournir à toutes les dépenses qu'il conviendra faire en ladite armée, pendant le cours de la présente guerre, en ([uoy qu'elles puissent consister.
Promet en outre ledit Sieur Duc que toutes les troupes seront commandées par de bons Chefs, qu'il choisira parmy ceux qu'il aura reconnu plus capables et expérimentez au mestier de la guiprre. Que toute la Cavalerie sera bien montée et armée pour le moins d'une cuirasse et de deux pistolets, et l'Infanterie composée
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de soldais aguerris, et armez à Tordinaire de bons mousquets avec leurs bandollières, de picques et de corselets. Comme aussy lorsqu'elles approcheront des pais de l'obéissance ou protection de Sa Majesté, de les faire vivre en si bon ordre et discipline, que les Sujets de Sa Majesté n'en reçoivent aucune oppression.
II a esté encore arresté et convenu, que ledit Sieur Duc employera lesdits quatre millions au payement de toute son armée, à raison de huit montres par an, lesquelles seront délivrées à ladite armée lorsqu'elle sera deçà le Rhin; à condition toutefois, que lorsqu'elle pourra passer delà le Rhin et y demeurer, il ne sera fourny que pour six montres ; ledit Sieur Duc s'obligeant de ménager l'argent de Sa Majesté comme le sien propre.
Et au cas que, pour parvenir à une Paix générale, qui est le seul but de Sa Majesté et des Princes Gonfédérez, il plaise à Dieu de faire prospérer les affaires desdits Gonfédérez, et qu'il arrive que d'autres Princes, Estats et Villes d'Allemagne, détrompez de fausses espérances qu'on leur a données pour les faire entrer dans la Paix de Saxe, se disposent à reprendre les armes et à se joindre auxdits Gonfédérez, icdict Sieur Duc employera l'argent, que Sa Majesté s'oblige de lui fournir, pour le bien de la Cause commune, et leur fera part desdits quatre millions, à proportion dos forces qu'ils pourront amener dans le Party, les assistant de tout ce qui dépendra de luy pour leur donner moyen d'agir et de subsister.
Gomme aussy, au cas que les forces desdits confédérez viennent à s'augmenter, en sorte qu'elles soyent en estât de tenir la campagne et d'entrer dans le pays ennemy, ledit Sieur Duc promet <le soulager Sa Majesté de la despance desdits quatre millions de livres, à proportion des moyens qu'il aura de faire subsister ses troupes aux despens des ennemys, et d'y travailler de bonne foy selon son pouvoir, pour descharger le plus tost qu'il luy sera possible Sa Majesté d'une si grande despance. Et d'autant que Sa Majesté n'entend pas d'estre obligée de fournir ladite somme de quatre millions de livres, qu'au cas que ledit Sieur Duc ait effectivement sur pied six mil chevaux et douze mil hommes de pied dans le vingtiesme jour de Janvier prochain : il a esté convenu que toutes lesdites troupes seront payées par les mains du Thrésorier qui sera commis par Sa Majesté, suivant les revues, qui commenceront d'en estre faites, aussi tost après ledict jour vingtiesme de Janvier prochain, par les Commissaires et Controolleurs des guerres de Sa Majesté, et avec la participation du Lieutenant général nommé par Sa Majesté, et de Tlnlendant des finances, qui résideront près dudit Sieur Duc.
Et dautant qu'il se commet ordinairement plusieurs abus de confiance aux reveûes, par l'avarice des Chefs, qui taschent de remplir leurs compagnies de passe-volans : le jo.ur de la montre faite, ou lors qu'il en sera requis par lesdits Commissaires et Intendans des finances, l'armée sera remise en bataille pour faire
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une nouvelle reveûe, sur laquelle il sera rabatu, au profit de Sa Majesté, pour chaque homme de cheval qui deffaudra audit nombre, quarante livres, et douze livres pour chaque homme de pied, et pour les appointemens des Officiers, à proportion.
Au cas que ledit Sieur Duc n*aye le nombre effectif des troupes, qu'il doit avoir dans le temps convenu, Sa Majesté lui pourra donner de ses troupes Françoises ou Estrangères pour remplir son armée jusques au nombre qu elle doit estre de six mil chevaux et de douze mil hommes de pied, et y employer ce qui restera desdits quatre millions de livres.
En cas que par un combat ou autre accide.nt, ledit Sieur Duc vint à perdre son armée, ou partie d'icelle, Sa Majesté luy aydera pour en mettre une nouvelle sur pied, prenant le fonds sur lesdits quatre millions de livres.
Sa Majesté promet encore, que si ledit Sieur Duc, ou quelqu'un des Officiers de son armée, venoit à estre pris par les Ennemis dans un combat, ou quelqu'autre occasion, d'en avoir le mesme soin que d*un de ses Généraux d'armée, et de ses Officiers.
Et comme Sa Majesté promet de ne. passer aucun traité de Paix ou accommodement avec les Ennemis sans y comprendre ledit Sieur Duc, les Princes de la Confédération et toUs les Officiers et soldais de son armée, pour les faire remettre en liberté et reslablir en la possession des biens et Estats qui leur appartiennent, ledit Sieur Duc aussi s'oblige, tant pour luy que pour lesdits Princes qui demeureront dans la Confédération ou s'y pourront joindre cy après, de n'entendre à aucun accommodement avec l'Empereur et ses adhérans, sous quelque prétexte que ce soit, sans l'intervention et consentement de Sa Majesté.
Les présens articles ont esté signez par les Commissaires nommez par Sa Majesté, en vertu du pouvoir à eux donné : Comme aussi par le Sieur de Ponica, Conscillier et Gouverneur de Franconie, Commissaire député par Son Altesse le Duc Bernard de Weymar, en vertu du pouvoir à luy expédié par Son Altesse, Lesquels Commissaires, tant de la part de Sa Majesté que dudit Duc, ont promis de fournir des lettres de ratification dans un mois prochainement venant, à compter du jour et datte des présentes. Fait à Saint-Germain en Laye, le vingt-septiesme octobre mil six cens trente-cinq. Signé : Bullion, Bouthillier, Servien, de Ponica (Ponitzkaw).
Articles secrets du traité du Roy avec Bernard de Saxe-Weimar.
Encores que par les articles signez ce jourd'huy entre
d'une part, en vertu du pouvoir à eux donné par Sa Majesté, et le
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sieur de Ponica, d'autre, ayant charge et pouvoir spécial de Monsieur le Duc Bernard de Weymar, il soit porté que Sa Majesté fournira quatre millions de livres par an, pour Tentretenement d'une armée de six mil chevaux et douze mil hommes de pied, laquelle il commandera comme Général des forces des Princes d'Allemagne Confédérez avec Sa Majesté : Néantmoins il a esté arresté et convenu par les présens Articles secrets, qui auront la mesme force et vertu que les autres signez ce jourd'huy, que ladite Armée, ayant désormais à estre entretenue des deniers de Sa Majesté, ledit Sieur Duc promet de la commander sous l'authorîté de Sadite Majesté, de la servir avec ladite armée envers tous et contre tous, quelque ordre ou mandement qui luy puisse estre donné au contraire, et de la conduire en tous les lieux et entreprises que Sa Majesté désirera ; ayant néantmoins la direction de toutes les actions de guerre, pour les résoudre et exécuter ainsy qu'il jugera à propos pour le bien de la cause commune, par l'avis et conseil de ceux qui résideront près de luy de la part de Sa Majesté et desdits Princes Confédérez ; si ce n'est quand il sera question de passer delà le Khin, d'entrer dans un Pays nouveau, et d'entreprendre quelque siège important; auquel cas ledit sieur Duc en envoyera auparavant donner avis à Sa Majesté pour recevoir ses ordres, afin que Sadite Majesté y puisse ajuster ses autres desseins.
Que, pendant que la guerre durera, ledit Sieur Duc prendra par préférence sur lesdits quatre millions de livres, pour son entretenement, la somme de deux cens mil livres par an, qui font cinquante mil livres par quartier : Et dès maintenant Sa Majesté luy accorde cent-cinquante mil livres de pension par an, sa vie durant, payables aussi-tost que la paix sera faite, sur de bons domaines dans la France appartenans à Sa Majesté, dont il jouyra par les mains des Fermiers, et dont tous les Brevets et expéditions nécessaires luy seront délivrés toutes les fois que ledit Sieur Duc désirera.
Outre ce que dessus. Sa Majesté donne et délaisse audit Sieur Duc le Landgraviat d'Alsace, y compris le Bailliage de Haguenau, tenu à présent par les Armes de Sa Majesté; pour en jouyr sous le tiltre de Lantgrave d'Alsace, avec tous les droits qui ont appartenu cy-devant à la Maison d'Austriche dans ledit Pays; à la charge d'y conserver sans aucun trouble, l'exercice de la Religion Catholique et les personnes et biens des Ecclésiastiques, dans tous leurs privilèges, franchises, et immunitez. Et au cas que Ton vienne faire un Traitté de Paix, Sa Majesté promet de faire tout son possible pour faire conserver audit sieur Duc lajouyssance dudit pays d'Alsace, et de toutes les donations qui luy ont esté faites par la Couronne de Suède, ou iuy faire donner une récompense convenable, et autant qu'il se pourra, à son contentement. Les présens Articles secrets ont esté par nous. Commissaires
ff
députez de Sa Majesté et de Son Altesse le Duc de Weymar, signez et arrestez, pour avoir pareille force et vertu que les publics, dont nous sommes convenus ce mesme jour : Promettant de part et d'autre de les faire ratifier par le Hoy, et par ledit Sieur Duc dans un mois. En foy de quoy nous avons signé le vingt-septiesme Octobre mil six cens trente cinq. Signé : Buluon, Sekvikn, de
PONICA ^
APPENDICE II
Articles accordez par S. A. le duc Bernard au baron de Metnach, gêné J*al de r artillerie du Roy d'Hongrie et Gouverneur de la ville et forteresse de Brisach, pour la rédition de la dicte place, 47 décembre 4688^,
Il sera permis au sieur baron de Reinach de sortir avec la garnison et soldatz commandez, hauts et bas officiers de guerre, comme aussi ceux de l'artillerie et tous soldatz à cheval et de pied pareillement avec les colonels Escher et Viet avec leurs serviteurs et qui leur appartiennent, bagages, enseignes déploiées, tambour battant, hautes et basses armes, y compris les arquebuzcs à rouet de chasse et pistollets, mesche allumée, balle en bouche ; et on leur donnera de la part de S. A. pour deux jours de pain. Ceux qui yront par terre seront escortés par des troupes de S. A. jusques à Offembourg, et delà par un trompette, jusques à Stolhoven. La sortie se doit faire demain 49 de ce mois de Décembre, mais l'accord estant conclud, quelques postes de la ville que S. A. voudra luy seront aussytost livrez entre les mains.
Les officiers et soldats qui voudront sortir par eau, malades ou non, comme aussi le bagage dudict général de l'artillerie et des autres officiers qui sortiront, seront menez à Strasbourg par le moyen des batteaux qui sont à Brisac, hormis le batteau qui sert à la voiture de Neubourg, et seront escortez avec bon Convoy; toutefîois à condition que les batteliers laisseront bonne caution de retourner promptement avec leurs batteaux.
• Mômes sources que pour le traité du 27 octobre 1639.
* Bibl. Nat. Coll. Dupuy. v. 541-49. et: Gazette du 29 décembre 1638, n» 181, et Hevzof/ Bernhard dev Grosse von Sachsen-Weimar, par B. Rose.
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U scia permis au général de l'artillerie de prendre avez luy 2 pièces de Canon de 8 livres de balle au plus, avec 20 boulets et 2 caques de poudre, et pour mieux transporter toutes les choses cy dessus spéciffîées, S. A. a accordé, outre les batteaux qui sont à Brizac, 2 autres grands batteaux de Berne; mais quant aux batteaux pointuz de Brisac et le dict batteau de la voiture de Neubourg ils seront changez contre d'autres batteaux de Berne de leur grandeur.
Afin que le dict général de l'artillerie soit d'autant plus assuré du passage de la ville de Strasbourg, II aura permission d'y envoyer aussi tost quelqu'un devant pour cela, et, en cas que le passage luy seroit relTusé, il luy sera permis de descharger ses gens, bagages et en somme tout ce qui luy a esté accordé de prendre avec luy par eau auprès d'Altenhein ou, pour sa commodité, aux environs d'Offembourg et les y mener sous l'escorte de S. A. ; mais ledict général sera obligé de donner bons et suflisans ottagcs pour la seureté dudict convoy.
Les fuiards de notre armée ne seront point compris dans cet accord, mais seront livrez à S. A. ; néantmoins ceux qui, durant ce siège, ont esté pris par nous prisonniers des Uégimens et troupes qui sont maintenant sous le commandement dudict général, et s'ils y sont retournez, pourront demeurer et sortir avec les autres.
Après cet accord arresté, ledict général sera obligé, suivant la volonté de S. A., d'envoier un ordre exprès au commandant de Lanscroon (Landskron) de rendre aussytost le château entre les mains de S. A., laquelle fera escorter ledict commandant et ses soldatz à Villingcn ou Offombourg.
Tous les officiers et soldatz de l'armée de S. A., qui sont maintenant prisonniers dans Brizac et Lanscroon, seront délivrez sans rançon, de mesme S. A. veut faire délivrer ceux qui durant ce siège ont esté pris sur lesdictes garnisons de Brizac et de Lanscroon.
Quant à ceux qui ont esté cy-devant du gouvernement et de la chambre des comptes de la Maison d'Autriche, Il leur sera bien
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permis de sortir librement avec les leurs, après deux mois passez, touteiïois à cette condition qu'itz remettront ez mains de S. A. ou de ses députés non seulement les archives, registres, comptes exacts dont l'article suivant fait mention, Mais aussy toutes Informations sans aucune contradiction. Cependant S. A. permet que quelques-uns soient députez desdicts corps qui sortent en mesme temps avec le général de l'artillerie pour faire leur raport où bon leur semblera.
Toutes les archives, registres, documens, comptes et mémoires et spéciallement tous les papiers concernant les fiefs, droits coustumes et généralement tous autres actes apartenani tant à la chancellerie et chambre des comptes et registres de Brizac de quelques tiltres et noms qu'ils puissent estre et qui jusques à présent se trouvent dans la dicte ville de Brizac, semblablement aussi les estats et registres des péages seront délivrez à S. A,, Comme aussi les arrérages des deniers seigneuriaux seront rendus à son Altesse; touleffois il sera permis au général prendre et emmener avec luy tous les comptes et autres papiers concernant les despences des ouvrages et provisions des vivres du temps de la charge de son gouvernement.
Toutesautresmunitionsetarmes, grenades, matériauxde guerre, de quelques noms qu'ils puissent estre et qui ne sont point spéciffiésiiu troisième article cy-dessus, seront délivrés à S. A. ou à celluy qui sera sur ce député, sans receler, cacher, enterrer ou distraire aucune pièce sous prétexte quelconque.
Les bourgeois et habitans de Brizac avec leurs femmes, enfans et tous ceux qui en dépendent demeureront en la liberté de leur Religion et de leurs biens, sans qu'il soit permis de voiler ou piller rien qui soit des biens d'iceux et aussi des Eglises et Couvens qui sont dans ladicte ville. Si toutefois il y a quelques Ecclésiastiques qui désirent en sortir et s'en aller, cela leur sera accordé. Mais quant aux autres ecclésiastiques réfugiés dans ia forteresse, s'ils veulent rester, le duc de Weimar disposera de leur sortd'une manière juste. Pareillement les nobles et gentilshommes, qui se sont retirez dans la dicte ville et qui se voudront desclarer envers Sa dite Majesté, seront libres de rester ou de sortir. Ils seront traictez de telle sorte qu'ils n'auront aucun sujet de se mécontenter.
Tous les meubles et biens appartenant à la maison d'Autriche, comme aussy ceux qui ont esté retirez ou par quelque autre façon
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sauvez et seront trouvez dans la ville forteresse de Brisac, et qui n'appartiennent nullement aux officiers et soldats sortans ny aux habitans demeurant, et qui auparavent ce siège ne leur ont point appartenu, demeureront entiers, sans qu'il soit permis de les rechercher ou receller par qui que ce soit; mais seront délivrez et mis entre les mains de celluy qui sera député par S. A. sans cacher, receller, alliéner aucune chose.
Ledict général empeschera et garentira S. A. par une caution d'ottage de personnes pour asseurances qu'il n*y a dans la ville forteresse de Brisac aucune mine ou feu caché qui puisse nuire ou endommager S. A. ou la garnison qui y restera.
Finallement tous les articles susdits seront de point en point fidèlement observez sans que rien soit fait à rencontre. Que s'il advient que quelque simple soldat commist quelque chose qui ne regarde point les principaux points de cet accord il en sera puni : et demeureront néantmoins tous ces articles fermes et inviolables. Kn foy de quoy sa dite altesse et le baron de Reinach, général de l'artillerie, ont signé et souscrit ce présent accord.
Fait au camp devant Brisac, le 17 décembre 1638.
APPENDICE III
Traiclé faict par le Roy avec les Directeurs et officiers de l'armée du feu Duc de Veimar pour ladite armée et les places conquises par ledit Duc. i9 septembrejQ octobre 1639^
Le Roy ayant appris le décez de Monsieur le Duc de Veimar et continuant en la mesme inclination que Sa Majesté a tousjours fait paroistre pour le restablissement de la liberté Germanique, sa ditte Majesté a député les S" Comte de (iuébrian, et Baron d'Oysonville pour, avec les sieurs directeurs et officiers de l'armée que commandait feu M*" le Duc de Veimar, convenir de ce qui se trouvera le plus advantageux pour le maintien de la ditte
' Bibl. Nat Coll. Dupuy. v. 541-65, et ffr. 3740-55; Aff. Etr. Allemagne correspondance, v. 15-373: Bibl. Mazarine. Manuscrit 2118-14 (folio 112); et atiàs. Cité par Aubery, t. iV, p. 421, et par d'autres.
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armée, bien et advancenient delà cause commune; en exécution de quoy les dicls sieurs députez, directeurs et officiers ont convenu que les traittez faits entre sa ditte Majesté et feu M' ie duc de Veimar, en ce qui concerne la ditte armée, princes, ville et estatz confédérez, seront exécutez selon leur forme et teneur à la réserve et augmentation des articles suivants :
Premièrement accorde et entend Sa Majesté que les trouppcs que commandoit M"" le duc de Veimar demeurent en un corps, ainsi qu'il a témoigné le désirer par son testament, et ce soubz la direction des officiers qui y ont esté nommez. Que rartilleric demeure commandée par les mesmes officiers qu'elle estoit du vivant de M*" le Duc de Veimar, et jointe pour l'ordinaire au corps d'Allemands avec pouvoir aux mareschaux de camp François et directeurs des trouppes Allemandes d'y donner les ordres nécessaires.
Que s'il arrivoit (ce que Dieu ne veuille), que la ditte armée ou partie d'icelle vint à se ruiner par quelque mauvais rencontre de guerre, ou autre accident inévitable, le Roy promet de donner moiens extraordinaires aux officiers de restablir les trouppes, et de se remettre en estât de continuer leurs services. Promet Sa .Majesté de faire paier présentement en deniers comptans le quartier de May dernier montant à deux cens mil escus pour estre emploiez au paiement d'une monstre de toute l'armée. Comme aussy de faire fournir en bonnes et valables assignations autres six. cens mil livres pour le troisiesme quartier de la présente année escheu le dernier du mois de septembre dernier ; desquels six cens mil livres du troisiesme quartier en sera emploie par les directeurs et officiers de la ditte armée trois cens mil livres pour remonter et remettre leurs trouppes.
Promet en outre Sa Majesté de faire paier à touttes les troupes tant d'Infanterie que de Gavallerie, dont ce corps sera composé, trois monstres et demie par an, suivant et conformément aux capitulations qu'ils avoient avec feu M*" le Duc de Veimar, et dont ils seront obligez de donner présentement copie aux députez de Sa Majesté pour estre la demie monstre emploiée par les officiers aux recreues et rcstablissement de leurs trouppes, comme les trois autres monstres au payement des officiers et soldats suivant les reveûes qui en seront faittes par les Commissaires et Contrôleurs a ce députez par sa ditte Majesté. Desquelles monstres la première a commencé au premier jour du présent mois d'octobre pour estre payée au dernier jour de Décembre de la présente aimée ; les deux autres de trois mois en trois mois, et la demie monstre au dernier Septembre que l'on comptera mil six cent quarante, et ainsi consécutivement. Le tout sera payé en pistoles pesantes, à quatre Richdalles la pistole, et non plus en monnoie équivalente. De plus Sa Majesté fera paier tant aux officiers généraux qu'à ceux de l'artillerie huict monstres par an en pareille
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monoie que dessus. Pour les officiers du charroi, puisqu'il y a des difïicultez au maintien des chevaux, l'on s'accordera avec eux selon le temps et la saison, et ce selon les appointements à eux accordez par feu M"" le Duc de Veimar, dont sera aussi fourni présentement aux dits députez les estats ou copie des capitulations. Fera en outre fournir sa ditte Majesté les munitions de guerre qui seront nécessaires, comme aussi tous les frais extraordinaires qu'il conviendra faire pour Tarmée estant en action, et dont on sera obligé de rendre compte à celui que Sa Majesté ou M' le Grand Maistre de l'Artillerie de France ordonnera pour cet effet dans cette armée.
Sa Majesté fera semblablement fournir le pain de munition à r.Infanterie et Artillerie tant en campagne que garnisons, sans que rien en soit rabattu sur les dittes monstres.
Si aucun des officiers, soldats ou autres particuliers de la ditte armée demandent à Sa Majesté le don de quelques terres et maisons assises au paya conquis, promet Sa Majesté de leur en faire tellesgratificationsque chacun d'eux aura tout subjet d'en estre satisfait. Promet en outre sa ditte Majesté de ratiffîer et confirmer toutes les donations des terres, seigneuries et maisons assises es dits pays et villes, qui pourroient avoir esté faittes par feu M' le Duc de Veimar aux dits officiers et soldats de la ditte armée et autres personnes particulières qui estoient à son service.
Et moiennant ce quedessusles dits Directeurs et autres Colonnels et officiers, au nom de toute l'armée, promettent de continuer de fidèlement et constamment servir Sa Majesté envers et contre tous quelque ordre et mandement qui leur puisse arriver au contraire, conformément à ce qu'estoit obligé de faire feu Son Altesse par son traitté du 27 octobre 1635, etdemarcher avec l'armée en tous les lieux et entreprises que Sa Majesté désirera soit en France, Allemagne, Bourgongne, Lorraine, ou Pays-Bas pour le restablissement de la liberté publique et estats oppressez.
Les ordres seront départis à leurs corps par les dits sieurs directeurs ou l'un d'entr'eux, selon qu'ils désireront s'accommoder par jour, par semaine, ou autrement ; lesquels ordres ils recevront premièrement de M" le Duc de Longueville, général des armées de Sa Majesté, ainsi que faisoient de l'eu M*" le Duc de Veimar, M' du Hallier, lieutenant général, et M" le vicomte de Turenne et comte de Guébrian, Mareschaux des camps et armées de sa Majesté.
Les dits sieurs Directeurs seront appelez en tous les conseils et résolutions qu'il y aura à prendre.
Pour le bien et advancement de la cause commune et restablissement des princes, villes et estats confédérez, seront les places conquises présentement remises entre les mains du Hoi en conformité du testament de feu M"^ le Duc de Veimar, pour estre par sa Majesté pourveu à celle de Brisach et Fribourg de tels gouver-
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neurs que bon lui semblera, elles garnisons mi-parlies de François et Allemands, et à l'esgard des autres places de gouverneurs du corps de l'armée à son choix, en faisant les dits gouverneurs et garnisons serment de bien et fidellement servir le Roy envers et contre tous, de conserver les places pour son service, et de ne les remettre jamais entre les mains de qui que ce soit sans ordre exprés de Sa Majesté.
Les présents articles ont esté signez par les députez de Sa Majesté en vertu du pouvoir à eux donné, comme aussi par les directeurs de l'armée au nom de tous les autres offciers : Les dits députez ont promis de fournir des lettres de ratiffication dans deux mois prochains à compter du jour de la présente datte : et lesdits directeurs de prester et faire prester serment par les autres Colonnels, officiers, soldats et cavaliers de la ditle armée de bien fidèlement observer ce que dessus.
Fait à Brisach ce 9 octobrejâJ septembre 1639.
Signé: de Guébriant, de Ghoisy, d'Oysonville, d'Erlach, Bernard Oehm, Guiliaume-Othon comte deNassau, Frédéric-Ludovic Kanowski, Kosen, Flersheim. Thomas Kluge, F.-M.Remchingen, de Longendorf, Bernhold... et autres.
ARTICLE SECRET DU TRAITE DE BRISACH
Nous Comte de Guébriant, de Ghoisy et Baron d'Oysonville, députez par sa Majesté, recognoissons qu'encores que par les articles ce jourd'hui signez entre nous et M" les directeurs de l'armée que commandoit M. le Duc de Veimar il soit dit que les places de Brisach et Fribourg seront remises es mains de Sa Majesté pour y estre par elle pourveu de tels gouverneurs que sa dite Majesté désireroit, néantmoinsla véritez est que nous sommes demeurez d'accord que Sa Majesté pourvoieroitdes gouvcrncmens des dittes places les mesmes personnes qui y ont commandé pendant la vie de feu son Altesse de Veimar et qui y commandent encores à présent, en faisant par les dits sieurs gouverneurs le serment en la mesme sorte qu'il est porté par les dits articles : Et pour tesmoigner de plus en plus la confiance que Sa Majesté prend dans l'affection et fidélité qu'ont les Colonnels et officiers. dont est composé le dit corps, au bien de son service, Nous promettons qu'en cas que Sa Majesté trouve à propos de changer les gouverneurs et garnisons des places conquises, elle remplacera à son choix les uns et les autres des officiers et soldats dont est composée la ditte armée : Comme aussi promettons que sa ditte Majesté laissera en touttes les dittes places et armée Texercice
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libre delà religion des Protestans: Et promettent lesdiis députez de fournir des lettres de ratiffication de Sa Majesté du contenu ci-dessus dans deux mois. Fait à Brisach ce 9 octobre/29 septembre 4639. Signé : de Guébriant, de Choisy, d'Oysonville, d'Erlach, Oehm, Nassau, Rosen, Flershéim, Thomas Kluge, F.-M. Remchingen, de Longendorf, Bernhoid, Kanowski... et autres.
Le Roy ayant entendu la lecture de mot à mot des articles es dessus transcrips, Sa Majesté a vu^ agréé et approuvé et ratifié ; agrée, approuve et ratifie, promettant en foi et parole de Roi de les tenir fermes et stables et de les garder, observer et entretenir selon la forme et teneur sans y contrevenir ni permettre qu'il y soit contrevenu en aucune manière, en tesmoinde quoi Sa Majesté a signé la présente ratification de sa main et l'a faict contresigner par moy son Conseiller secrétaire d'Estatet de ses commandemens et finances.
A Saint-Germain-en-Laye, le 14 novembre 1639.
Signé : Louis.
SERMENT DU GOUVERNEUR DE BRISACU
Nous Jean Louys d'Erlach, Seigneur de Castel, recognoissons tenir le gouvernement de la ville de Brisach en vertu de la provision du Roy en parchemin, scellée du grand Seau, qui nous a présentement esté mise entre les mains de la part de Sa Majesté, par Monsieur le Comte de Guébriant, Mareschal de ses Camps et Armées. Jurons et promettons entre les mains du dict Sieur Comte, représentant la personne du Roy en cette action, ainsi qu'il nous est apparu par les Patentes de Sa Majesté, de le bien et fidèlement servir ; De garder la dicte ville et forteresse de Brisach, la maintenir et défendre fidèlement, courageusement, et comme homme de bien et d'honneur est obligé de faire, pour le service de Sa Majesté, envers et contre tous, et de ne la remettre jamais entre les mains de qui que ce soit, que par Ordre et commandement exprès de Sa Majesté, conformément au traitté faict entre sa dicte Majesté et les Officiers de l'Armée. Promettons en
• Bibl. Nat ffr. 15472-529; Bibl. Nat. fTr. 3740-56 : Bibl. Nat. Coll. Dupuy. V. 541-71.
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outre d'obéir aux Ordres que nous recevrons du Lieutenant générai, qui commandera les armées cfu Koy par deçà» conformément aux dicts commandemens que nous en pourrons par cyaprès recevoir, particulièrement de Sa Majesté; Comme aussi de contribuer de tout ce qui sera en noslre pouvoir pour faire valoir les ordres des Dépuiez de Sa Majesté, dans la perception et levée des contributions, tant d'argent que de bled. Ferons près ter le serment à tous les officiers et soldats qui sont soubz nostre charge d'exécuter courageusement et d'observer fidèlement tout ce que dessus, et ce au plus tost, et en présence de celuy qui y sera envoyé.
Faict à Brisach, le 22 octobre 1639.
5t^né:d'ERLACH.
SERMENT DE PHILIPPE JACOB DE BEHNUOLD, GOUVERNEUR DE RUIKFELD
La formule de ce serment est identique à celle du précédent, sauf que l'on y trouve la phrase suivante : « Promettons en outre d'obéir aux ordres que nous recevrons des Lieutenans Généraux du Hoy, particulièrement à ceux du Gouverneur de brisach. ainsi et conformément aux dict.s commandemens... etc. »
APPENDICE V
Serment fait par les officiers et soldats de Cannée du défunt Duc de Weimar^.
Nous promettons de fidèlement, loyaument et honorablement servir Sa Majesté Ïrès-Chrestienne, envers et contre les Ennemis ; de marcher en tous lieux, soit en Allemagne, France, Lorraine, ou Pays-Bas, ainsi qu'il nous sera commandé par Son Altesse de Longucville, Général de sadite Majesté en Allemagne ; si nous apprenons quelque chose contre le service du Roy, d'en avertir sadite Altesse, et le tout pour le bien et avancement de la cause commune, restablissement des Villes, Princes et Estats oppressez en Allemagne, et pour parvenir à une bonne et seure paix. Et comme nous espérons que Sa Majesté nous contentera, suivant le Traitté de Brisac, de nos services rendus, et que nous rendrons a icelle, nous entendons aussi, en cas que cela n'arrive, estre quilles de nuslre promesse.
* Mémoires pour sei'vir à lliisl. du card, de Richelieu, par Aubery. t. IV, p. 4ii.
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